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TENERIFFE. 



Ténériffe. — Santa-Cruz. — Laguna. — Orotava. — Ascension au 
pic de Teyde. — Retour à Santa-Cruz. — Bal masqué. — Le jour 
de l*an . — Départ. 



Partis de Brest le 12 décembre 1 843 à bord de la fré- 
gate la Sirène, nous arrivons le 26 devant Ténériffe. La 
brume du matin ne nous laisse d'abord apercevoir 
qu'une masse confuse de montagnes, au milieu des- 
quelles nous cherchons à reconnaître le fameux pic de 
Teyde; on dit que, par un temps clair, on peut le dé- 
couvrir à 40 lieues de distance. Peu à peu la brume se 
dissipe, et nous voyons dislincteraent la terre à 8 ou 
10 milles de nous. 

L'ile semble entourée d'une muraille de montagnes 
dont rOcéan baigne le pied. Ce sont d'énormes blocs 
de rochersjetéslàsans ordre parles terribles fantaisies 
du volcan, et prenant tour à tour, selon le point de 
vue, mille formes diverses. Le soleil vient briser con- 
tre les sommets, les anime, et fait ressortir vivement 
les couleurs tranchées de chaque couche de lave; tan- 
tôt c'est une ligne rougeâtre qui, de loin, semble un 
sillon de feu, tantôt une veine grise et sombre ; on di- 
rait presque la noire fumée de la lave qui s'est pétrifiée 
et solidifiée avec elle. La lumière et l'ombre jouent 

dans les excavations des rochers et mêlent aux couleurs 
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naturelles leurs teintes factices et changeantes qui re- 
lèvent par le contraste la beauté peut-être un peu 
monotone de cette nature morte. Aucun arbre, aucune 
verdure ; le volcan a tout pris. 

Nous longeons rapidement la côte; un petit village^ 
auquel la montagne a bien voulu laisser une petite 
place et qu'elle protège sous ses vastes rochers, montre 
de loin ses coquettes maisons blanches. — Vers 10 heu- 
res, nous jetons Tancre devant la ville de Santa-Cruz. 

La rade est houleuse et de mauvais fond; elle ne se 
trouve abritée que d'un côté par les montagnes de l'île. 
Aussi les navires ne s'y arrêtent-ils, on général, que 
pour prendre de l'eau. A notre arrivée , il n'y avait 
au mouillage que quelques goélettes espagnoles qui 
font le cabotage entre les îles et un gros transport an- 
glais chargé de femmes convicts pour Botany-Bay. 

Santa-Cruz se détache comme un petit point blanc 
au pied des hautes montagnes qui l'entourent de toutes 
parts et derrière un flot d'écume qui se brise avec vio- 
lence contre le môle. Les maisons blanchies à la chaux 
et vivement éclairées par le soleil, quelques clochers 
presque humiliés sous les hauteurs qui les dominent, 
çà et là un peu de verdure, et, dans le fond, des monta- 
gnes de rochers presque constamment surmontées de 
nuages, le tout forme un tableau qui, par le contraste, 
ne manque ni de grandeur ni de pittoresque. Le pic de 
Teyde se tient caché sous sa couronne de nuages et ne 
daigne pas encore se montrer à nous. 

C'est du canot qui nous porte à terre que nous pou- 
vons jeter ce rapide coup d'œil sur le pays où nous al- 
lons aborder. — A peine débarqués, nous voici entou- 
rés d'une foule d'enfants, de femmes, de nègres, qui 
se disputent nos malles et se jettent avidement sur 
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quelques pièoes de monnaie ou sur nos bouts de cigares; 
suiyis de cette escorte presque nue^ nous faisons notre 
entrée dans la ville. 

Nous arrivons sur une place assez grande^ formant 
uû carré long, pavée de larges dalles et entourée de 
maisons régulières et de belle apparence* L'un de nos 
mendiants, qui s'était improvisé notre guide, nous con- 
duit aussitôt à Tauberge de M. Guéri n. Ce nom de com- 
patriote paraissait de bon augure; nous croyions avoir 
échappé, du premier coup, aux chambres fort peu gar- 
nies, aux fenêtres sans vitres et aux omelettes prover- 
biales des auberges espagnoles. 

H. Guérin nous apparut, se frottant les yeux et pour 
le moment d'assez mauvaise humeur : on venait de le 
réveiller au milieu de sa sieste. Il n'avait pas entendu 
le salut de 21 coups de canon que la frégate avait en- 
voyé aux couleurs espagnoles, et il ne s'attendait pas 
à voir tant de monde. — Notre hôte fut bientôt tout 
à fait réveillé; il nous assura que nous serions bien 
chez lui; que sa maison était grande et nous loge- 
rait tous; que d'ailleurs son hôtel, V Hôtel-Français, di- 
sait-il assez fièrement, était le seul de la ville où dé- 
cemment nous pussions descendre. — Vous êtes au- 
bergiste, monsieur Guérin. 

Nous montons au premier étage, et M. Guérin nous 
introduit dans une grande pièce ayant plusieurs fenê- 
tres sur la place, et meublée de quelques chaises, d'une 
table et de plusieurs portraits de l'empereur à pied et 
à cheval. M. Guérin nous présenta celte pièce comme 
devant être notre salon, notre salle à manger et notre 
chambre à coucher, sauf à compléter le nombre des 
chaises. Ce cumul nous parut exorbitant, mais nous 
n'avions guère à choisir. Nous obtînmes pourtant qu'on 
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ferait chez les voisins une réquisition de matelas et que 
nous ne serions pas obligés de dormir sur des chaises. 

Tel est r Hôtel-Français de Santa-Cruz. 

Ajoutez à cela des domestiques qui ne répondent pas 
toujours et qui ne Tiennent jamais, des curieux et des 
mendiants à la porte, des cicérone de toute sorte qui 
viennent offrir leurs services, et toute sorte de services, 
jugez s'il n'y a pas là de quoi satisfaire le voyageur le 
plus difficile, surtout après une première traversée. 

Cependant nous étions impatients de visiter Santa- 
Cruz. Midi venait de sonner;- les rues étaient désertes, 
les maisons hermétiquement fermées, toute la ville si- 
lencieuse. Nous nous trouvions au 26 décembre, le lende- 
main de Noël, et la fête durait encore. Le rigorisme de 
la piété castillane interdisait commerce et affaires. Et 
puis c'était l'heure de la sieste, et la ville dormait. 11 
fallait du reste toute notre curiosité de nouveaux dé- 
barqués, et le plaisir que nous éprouvions à ne plus 
sentir sous nos pieds l'insupportable mobilité des plan- 
ches d'un navire pour nous décider à courir ainsi en 
plein midi et à braver, sous la lourde enveloppe de 
notre costutne européen, les rayons brûlants d'un soleil 
vertical. En vérité, les habitants de Tenériffe avaient 
bien raison : ce qu'on a de mieux à faire, c'est de céder 
la place au soleil et de rester chez soi, à pareille heure. 

La ville n'est pas grande ; mais elle est bien construite, 
percée de rues régulières, longues, étroites, pavées en 
dalles ou cailloutées; les maisons, peu élevées, sont à 
Textérieur blanchies à la chaux; on ne voit point d'é- 
difice remarquable; l'église seule mérite une mention. 

En peu de temps nous eûmes parcouru Santa-Cruz 
dans tous les sens et vu qu'un long séjour ne nous y 
offrirait pas un grand intérêt. 11 fut résolu que le len- 
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demain nous partirions pour le pic; c'est le voyage 
classique et presque le pèlerinage obligé de tous les 
voyageurs qui abordent à Ténériffe. 

11 s'agissait de trouver des chevaux et des guides et 
d'organiser le départ. Après bien des recherches^ nous 
parvînmes à recruter de droite et de gauche sept petits 
chevaux d'assez bonne mine y qui pouvaient nous me- 
ner jusqu'à la ville d'Orotava au pied du pic. Nous fîmes 
nos conditions; on nous assura qu'on nous traitait bien, 
parce que nous étions Français ; en attendant^ on nous 
faisait payer comme des Anglais. — Les Anglais, par 
leur prodigue ostentation, ont gâté partout le métier de 
voyageur. 

Cependant le soleil se couchait et la ville comnaen- 
çait à se lever. Les petites rues de Santa-Cruz s'animent 
peu à peu, les fenêtres et les ventanas s'ouvrent et lais- 
sent voir de gracieux visages et de grands yeux noirs. 
C'est encore du nouveau pour nous; jusqu'ici nous ne 
connaissons de Santa-Cruz que ses rues désertes et ses 
maisons fermées. Tandis que les dames se préparent au 
bal de la nuit qui vient, les jeunes gens se réunissent 
sur la place de la Constitution, qui paraît être le ren- 
dez-vous des élégants de la ville. 

Après la promenade du soir, rafraîchie par la brise 
de la mer, la jeunesse dorée de Santa-Cruz, parée selon 
les règles de la plus stricte étiquette, se disperse et va 
montrer ses gants blancs, ses moustaches et sa gaieté 
de Noël dans les bals du voisinage. Pour nous, qui ne 
sommes pas de la paroisse et qui devons être sur pied 
de bonne heure, nous rentrons au dortoir Guérin. 

A peine étions-nous couchés, qu'un concert s'établit 
sous nos fenêtres. C'était en effet, comme disent les 
poètes, l'heure des sérénades ! Un affreux violon, une 
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voix chevrotante, un chant désagréable et monotone. 
La sérénade était un mendiant; notre bourse se laissa 
immédiatement séduire à condition que Liudor se tai- 
rait. Hais^ où mène une première faute! La sérénade 
encouragée recommence de plus belle sur d'autres vio* 
Ions. Impossible de fermer rœil. poètes^ qui avez 
chanté les sérénades I 

... Le 27 décembre, dès le matin, nous sommes 
debout et prêts à partir. Je ferai grâce de toutes les tri- 
bulations obligées. Les chevaux n'arrivent pas ; on ne 
s'est pas bien compris la veille; les réauœ convenus 
deviennent des piastres; les objections, les si^ les mais. 
Bref, un coup d'éperon et nos sept montures, suivies 
chacune d'un arrieroy nous entraînent assez lestement 
à travers les petites rues de Santa-Cruz dont les dalles 
s'éclairent et sonnent au choc de leurs sabots ferrés. 

Nous prenons la route de Laguna, ville située à une 
lieue et demie environ de Santa-Cruz. Cette route est 
assez bien entretenue, grâce à un impôt spécial payé 
par les passants. A un quart de lieue de Santa-Crus^ 
quatre grands gaillards , armés d'escopettes , postés 
en embuscade à un détour de la route, exigent le péage. 
Ils ont tout à fait la tournure de bandits, et nous 
sommes presque en Espagne. J'avoue que nous n'eûmes 
pas la satisfaction d'être attaqués. Après les sérénades , 
on peut s'attendre à tout. 

Laguna est située sur un plateau qui domine la mer. 
Les vallées environnantes formaient autrefois un lac 
qui s'est desséché avec le temps : c'est ce qui a fait don- 
ner à la ville son nom de Laguna. 11 y a 25 ans, elle 
était la capitale de Tîle. La ruine du port de Garachico, 
en 1705, à la suite d'une éruption volcanique, en trans- 
portant à Santa-Cruz toute l'importance commerciale. 
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a amené peu à peu la décadence de Laguua, devenue 
trop voisine de sa nouvelle rivale. Elle est demeurée 
toutefois le siège de révéché et de l'université des iiea 
Canaries. 

Nous suivions la grande rue et nos arriéres nous 
firent arrêter devant Tauberge. Laguna possède aussi 
un hôtel français, une doublure de l'hôtel Guérin. Le 
maître de la maison vint à nous et nous tendit cordia- 
lement la main. C'était un ancien soldat de l'empire, 
prisonnier de Baylen et déporté à Ténériffe, où il s'était 
marié et établi. 11 envoya sa femme à l'écurie pour 
veiller aux chevaux ; pour lui, il se chargea de nous. 
On pense bien qu'il ne resta pas muet; c'était une trop 
belle occasion de raconter ses campagnes^ de sMndi- 
gner sur Baylen, de maudire Espagnols, Autri- 
chiens, Anglais, etc., etc. Depuis longtemps, notre 
vétéran s'était résigné; il avait pris , par-devant Tévê- 
que, une femme du pays , et sa vie se passait à faire 
la sieste, comme tout bon Espagnol, des tortillad et des 
tasses de chocolat , à l'usage des passants. 

11 parait qu'un assez grand nombre de prisonniers de 
Baylen furent déportés à Ténériflfe ; il n'en reste plus 
que quelques-uns, et ils vivent misérablement. 

Nous continuons de suivre la grande rue , qui est 
large, bien bâtie, mais triste. Vers l'extrémité, se 
trouvent l'évêché , l'université et d'anciens couvents , 
aujourd'hui abandonnés. Ténériffe s'est ressentie du 
coup terrible porté aux ordres religieux par le mi- 
nistère Mendizabal. — De côté et d'autre , on aperçoit 
quelques boutiques parmi lesquelles nous remarquons 
celle de Figaro; le rasoir et la lancette se croisent ami- 
calement sur son enseigne. Des étudiants , coiffés du 
tricorne et l'épée au côté, se rendent aux écoles; et, par 
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moments^ nous passons deyant nn grave hidalgo collé 
contre le mur, enveloppé d'un large manteau , le cha- 
peau sur les yeuXy et ne nous laissant voir que le bout 
de son nez et de sa cigarette. 

La route de Laguna à Orotava est très-accidentée et 
pittoresque. De tous côtés s'étendent des champs bien 
cultivés, entourés de collines. Les habitations sont rares. 
Entre les deux villes, sur un espace de près de cinq 
lieues^ on ne voit que le pauvre village de Matanza. Les 
chemins deviennent détestables; il faut monter et des- 
cendre continuellement sur un terrain volcanique et 
pierreux; parfois même on se trouve tout à fait arrêté 
par des éboulements de rochers. Je dois rendre ici jus- 
tice aux petits chevaux de Ténériffe; ils valent bien 
mieux que les chemins et s'acquittent merveilleuse- 
ment de cette véritable course au clocher. 

A la tombée du jour, nous arrivons sur la hauteur 
qui domine la vallée d'Orotava. Le pic de Teyde s'élève 
dégagé de nuages; il montre enfin sa crête à moitié 
blanchie par la neige, et il semble de loin nous appe- 
ler à lui. A ses pieds s'étend la jolie vallée d'Orotava 
avec ses prairies vertes, ses champs de vignes soigneu- 
sement alignés et ses deux villes, on pourrait dire deux 
charmantes villas, Orotava ville et Orotava port, à peu 
de distance Tune de l'autre. 11 y a dans ce petit coin de 
terre, encadré par les hautes montagnes du volcan, un 
tableau complet. Nous nous acheminons lentement 
vers la ville , dont l'auberge , posada bien espagnole 
cette fois, nous donna mauvais souper, pauvre gîte, et 
le reste à Tavenant. 

A peine arrivés, nous songeâmes aux moyens de mon- 
ter le lendemain au pic. Les chevaux étaient exténués 
et les jambes de nos jeunes arriéres demandaient grâce ; 
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il nous fallait donc trouver sur-le-champ mules et 
guides. Nous tînmes conseil et fîmes venir notre hôte. 
Quand nous lui eûmes dit notre intention : — Y pen- 
sez-vous, Messieurs; aller au pic au mois de décembre! 
Là-dessus, le voici engagé dans une horrible description 
de neige, de glace, de brumes, de précipices, de jambes 
cassées, de mules englouties. Puis vint l'histoire de 
ce pauvre jeune homme qui , peu d'années aupara- 
vant,.... etc., etc. 

Sur notre insistance, cependant, il nous indiqua le 
meilleur guide d'Orotava, Ferez, que nous envoyâmes 
quérir immédiatement. 

Ferez arriva ; c'était un petit homme trapu et ro- 
buste, un vrai type de montagnard. Une tête carrément 
posée sur de larges épaules , un teint fortement hâlé, 
l'œil remarquablement vif , l'allure décidée : cette fl- 
gure-là nous promettait le pic. 

Cependant Ferez hésita presque; le temps était incer- 
tain; il y avait beaucoup de neige; on ne pourrait sans 
doute pas aller jusqu'au sommet. «Mais, ajouta-t-il, 
rien n'empêche d'essayer; s'il y a moyen de passer, je 
réponds bien de vous conduire. » 

Nous avions fait près de dix lieues, et par quelles 
roules! pour voir le pic; et, en vérité, il eût fallu pour 
nous arrêter dans notre projet autre chose que des pa- 
roles d'aubergiste. Hors de l'auberge, point de salut! - 
D'ailleurs, dans tous les pays où il y a quelque point 
curieux à visiter, une montagne, un volcan, une grotte, 
il semble que les habitants prennent plaisir à relever le 
mérite de leur merveille en exagérant les xlangers de 
sou approche. Si vous vous contentez de demander : 
Est-ce possible? On vous répondra invariablement : 
Non . C'est le froid, le chaud, la pluie, lé soleil, le vent. 
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les chemins; il y a toujours quelque obstacle insurmou- 
table. Si vous persistez, l'impossible deviendra un peut- 
être ; enfin, si vous partez, vous revenez ordinairement 
avec vos quatre membres. N'est-ce pas là l'histoire de 
bien des ascensions? 

Le 28 décembre, de bon matin , nous partons d'Oro- 
tava avec mules, guides, provisions pour deux jours et 
mille bénédictions de notre hôte. Nous avions pour 
guides sept robustes paysans, vêtus seulement d'une 
mauvaise culotte de toile et d'une espèce de manteau 
de berger. Ils s'étaient, pour la circonstance, improvisé 
une chaussure en paille tressée. — Ferez marche en tête; 
de temps en temps il regarde assez piteusement les 
nuages qui nous cachent le pic. Cependant il nous 
donne bon espoir et promet une belle journée. 

L'ascension commence immédiatement au sortir de 
la ville d'Orotava. La montée est rapide et presque à 
pic. Mais il faut bientôt redescendre et escalader ainsi 
plusieurs coteaiix avant d'arriver au pied des hauts 
sommets. Après une marche de quatre heures dans des 
chemins escarpés et au milieu d'un petit bois, nous 
faisons notre première halte. La température, n'a pas 
encore sensiblement varié; pourtant nous sommes déjà 
assez élevés, et les villes d'Orotava commencent à pren- 
dre pour nous des proportions lilliputiennes. Les mules 
reposées, nous nous remettons en marche pour attaquer 
les premiers nuages. Nous avançons au milieu d'un 
brouillard assez dense, sous une petite pluie fine et 
froide. 

Vers trois heures, nous arrivons sur un vaste plateau 
([ui forme la base de plusieurs volcans. Tout a disparu 
au-dessous de nous; desnuagesépaisdérobent la vue de 
la terre ; mais sur nos têtes le ciel est pur, et nous pou- 
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Yons contempler à loisir les masses énormes de layes 
refroidies. De tous côtés nous sommes environnés de 
montagnes et de volcans^ dont quelques-uns vomissent 
encore par intervalles de faibles tourbillons de fumée. 
Le pic de Teyde les domine tous; seul il a Thonneur 
d'être couvert d^une couronne de neige; mais il paraît 
abordable du côté du midi. Le plateau que nous traver- 
sons, pour atteindre la base même du pic, présente une 
surface aride, pierreuse, quelques arbres clair-semés, et 
cà et là d'immenses rochers superposés, rappelant par 
leur forme les dolmen des anciens Gaulois. 

Cette plaine a plus dMne lieue. A son extrémité , se 
trouve une montée à pic que nos mules franchissent 
avec peine par un petit sentier qui fait mille détours; 
c'est là qu'un faux pas serait fatal. Arrivés au sommet, 
nous apercevons à peu de distance quelques énormes 
roches noires se détachant sur le gris des roches voi- 
sines ; les guides annoncent que nous passerons la nuit 
là. L'endroit est connu sous le nom de station anglaise, 
Estancia de los Ing lèses. Nous sommes alors à 9,000 
pieds au-dessus du niveau de la mer. 

J'avoue qu'à ce seul mot de « station anglaise » je m'é- 
tais attendu à toute autre chose. Je m'imaginais que les 
Anglais, avec leur amour du comfort et leurs préten- 
tions d'excellents touristes, avaient bien pu faire con- 
struire sur la route du pic quelque cabane pour servir 
d'abri et de halte ; le nom semblait l'indiquer. La vue 
de ces gros rochers noirs , nus , isolés, bouleversa de 
suite toutes mes idées et détruisit bien tristement mon 
pauvre petit château en Espagne. Il n'y a rien d'anglais 
dans la Estancia de los Ingleses , si ce n'est qu'il y fait 
froid et qu'il y brouillasse. Nous dûmes pourtant bien 
nous résoudre à coucher là et nous installer pour la 
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nuit. Pour comble de malheur, la mule aux provisions 
s'était abattue , et nous nous trouTÎons réduits , pour 
toute boisson, au baril d'eau de nos guides. 

La nuit arrive et le froid devient plus vif. Nous ra- 
massons quelques branches mortes d'un arbuste qui 
croît sur les flancs du coteau, et nous revenons au bi- 
vouac chacun avec un fagot. Nous formons cercle autour 
d'un grand feu , enveloppés de manteaux ou de cou- 
vertures , et grelottant. Quant aux guides qui ont fait 
toute la roulfi à pied, ils s'établissent près de nous et 
content des histoires, chantent les airs du pays, abso. 
lument comme s'ils se trouvaient à la veillée. Pour 
donner une idée du froid , il sufûra de dire que le 
baril d'eau, placé à trois pas du feu , était gelé à l'o- 
rifice. 

A quatre heures du matin, Ferez vient donner le si- 
gnal du départ. Il fait encore nuit sombre , mais nous 
devons arriver au jour à l'endroit difficile de l'ascen- 
sion. Nous partons donc à pied cette fois. Au lieu de 
notre bonne mule, nous n'avons qu'un long bâton, qui, 
dès les premiers pas, nous est d'un grand secours pour 
avancer sur un terrain couvert de pierre et de sable où 
le pied glisse à chaque instant. Chemin faisant, les 
guides mettent le feu à des buissons d'arbustes rési- 
neux répandus sur la montagne pour éclairer notre 
route et en même temps pour préparer du bois sec aux 
voyageurs qui viendront après nous. La flamme rou- 
geàtre de ces torches naturelles se reflétant sur les ro- 
chers produisait, dans l'obscurité complète où nous 
étions , un effet vraiment magique. La route était mar- 
<iuée par un sillon de feu serpentant, comme nous, 
sur les flancs du pic. Après une heure et demie environ 
de marche pénible, nous arrivons aux roches obsi- 
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diennes. Nous faisons halte pour attendre le lever du 
soleil avant de nous engager plus loin. 

Impossible de rendre la tristesse et la désolation dont 
nous étions alors environnés ! Les lueurs indécises qui 
précèdent le crépuscule ne nous offraient de tous côtés 
que précipices, abîmes et déchirements. Les noires 
obsidiennes , les scories grisâtres , les teintes brunes 
d'une énorme coulée de lave, les masses de rochers vo- 
mies par le volcan, se confondaient dans un sombre et 
effrayant tableau. Qu'élait-ce donc, lorsque la lave cou- 
lait brûlante, lorsque le volcan vivait et lançait des 
montagnes ! Aujourd'hui ce n'est plus que nature morte 
et désert glacé. 

Enfin le soleil vint ! Et , les premiers sur la terre de 
Ténériffe, pendant que sous nos pieds la terre était en- 
core dans la nuit, nous le vîmes se lever brillant à 
rhorizon. C'est chose banale qu'un beau lever de soleil; 
pourtant, je ne puis m'empêcher dédire que de la hau- 
teur où nous étions, à 10,000 pieds au-dessus de la mer, 
au milieu de celte morne soUtude, son apparition sur 
l'Océan qui semblait alors uni comme un lac et miroi- 
tait sous ses premiers feux, fut pour moi un des specta- 
cles les plus imposants que j'aie jamais vus. — On se 
remet en marche. On croit toucher au sommet du pic, 
mais il faut encore quatre heures d'ascension pour y 
arriver. Ce ne sont que rochers entassés les uns sur les 
autres qu'il s'agit d'escalader successivement en faisant 
mille détours pour trouver un espace que le pied puisse 
franchir. L'air devient plus rare, la respiration difficile 
et la fatigue accablante. On monte toujours, et ce maudit 
pic semble s'élever à mesure et fuir vers le ciel. La der- 
nière crête est surtout pénible; c'est la plus aiguë et la 
plus droite ; le sommet a tout à fait la forme d'un pain 
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de sucre.— Victoire enfin ! les fatigues sont oubliées. On 
se figure rhorizon que Fœil peut embrasser à une hau- 
teur de 11,430 pieds. Le groupe entier des iles Canaries, 
Gomer, Lancerote, Ferro^ se détachent comme des 
points noirs sur la mer; on plonge dans les volcans des 
montagnes voisines , et le volcan de Chahora , le plus 
élevé après le pic de Teyde (9,276 pieds), laisse voir son 
large cratère encore fumant. On suit dans leurs sinuo- 
sités les innombrables coulées de lave , qui , depuis les 
époques les plus anciennes, se sont répandues sur l'île 
et ont elles-mêmes formé de hautes montagnes. Elles 
se distinguent parleur teinte brune, plus ou moins 
foncée selon l'âge de leur éruption. Le cratère de Teyde 
semble éteint; il ne s'échappe de ses fissures que de la 
vapeur de soufre et d'eau en petite quantité. 

Malheureusement il faut voir vite , parce que la res- 
piration gênée amène à la longue un certain malaise. 
Le retour à la station anglaise n'est qu'une succession 
de sauts plus ou moins allongés. On descend en une 
heure et facilement ce qu'on a monté péniblement en 
six heures. 

Â la station, nous reprenons nos mules et nous des- 
cendons dans la vallée. Â moitié endormis de fatigue, 
nous nous laissons aller au pas sûr et mesuré de nos 
montures , tandis que les guides à pied, près de nous , 
veillent aux passages difficiles et abrègent les ennuis de 
la route en improvisant , chacun à son tour, et sur le 
même air des vers rimant deux à deux , mais vides de 
sens. — A trois heures , nous rentrons dans la ville 
d'Orotava. 

Pendant les mois de décembre, janvier et février, le 
voyage au pic est généralement considéré comme peu 
praticable à cause de la neige; nous avons été heureux 
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de tomber sur un beau jour; mais^ pendant le reste de 
Tannée , c^est une promenade qui ne présente , à vrai 
dire, aucun danger sérieux. Quant à la fatigue , elle ne 
doit pas entrer en ligne de compte; ce qu'on Toit là- 
haut vaut bien une courbature. 

Notre hôte parut charmé de nous revoir. Il nous féli- 
cita du succès de notre course et nous persuada que 
nous avions dû courir de grands dangers. — Nos lau- 
riers , les sérénades et les punaises ne nous empêchè- 
rent pas de dormir; le lendemain matin, chevaux et 
arrieros nous attendaient; nous fîmes nos adieux à l'au- 
berge d'Orotava. 

Avant de reprendre la route de Sania-Cruz, nous 
nous détournâmes pour visiter Orotava-Puerto, éloigné 
de la ville d'environ une demi-lieue. Orotava-Puerto 
passe pour un endroit très-sain : on y envoie les ma- 
lades prendre les bains de mer. Le porl est petit , mal 
abrité , et ne peut recevoir que des bateaux caboteurs. 
La ville n'offre rien de remarquable; des petites rues, 
des maisons blanches et une assez jolie place entourée 
d'arbres, qui s'appelle probablement la Place de la 
Constitution, C'est un nom de place très à la mode dans 
les villes d'Espagne. 

Au sortir d'Orotava-Puerto , nos arrieros nous firent 
mettre pied à terre devant une habitation occupée par 
un Français. La maison est entourée d'un vaste jardin 
qui s'intitule Jardin d^ acclimatation des plantes tropi- 
cales, entretenu par le gouvernement de SaMajesté.^oire 
compatriote , anciennement employé au Jardin-des- 
Plantes à Paris, et jeté à Ténériffe par un naufrage, di- 
rige l'exploitation. Une faible partie de l'enclos était, 
lors de notre visite, consacrée à la culture de quelques 
plantes tropicales, orangers, goyaviers, cannes à sucre, 
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arbres à suif^ etc. Depuis deux ans ^ le gouvernement 
espagnol n'avait fait aucune dépense , et le jardinier, 
pour ne pas mourir de faim, s'était vu obligé de planter 
en pommes de terre les trois quarts de son terrain. Je 
ne doute pas qu'en ce moment le jardin d'acclimatation 
ne soit devenu un magnifique champ de pommes de 
terre. 

Nous revîmes Laguna, et, le 30 au soir, nous étions 
rendus à Santa-Cruz. 

La nuit du 31 décembre se passa joyeusement dans 
un bal donné par un riche habitant de Santa-Cruz. Cette 
nuit , comme à celle de Noël, les réunions étaient nom- 
breuses; et la ville , que la journée nous avait montrée 
si triste et nonchalamment endormie dans le silence 
de la sieste ^ semblait s'être tout d'un coup réveillée 
pour la joie et les fêtes. Quel contraste entre notre 
nuit de la Estancia et celle-ci ! — Pendant la saison des 
bals masqués, la maison où se donne la fête est ou- 
verte à tout venant, homme ou femme, qui se présente 
masqué. Si l'amphy trion vous invite à vous démasquer 
un instant, vous pouvez vous considérer comme invité 
et rester dans le bal jusqu'au jour; sinon, il est de con- 
venance qu'on parte au bout d'un certain temps et 
qu'on aille chercher fortune ailleiu^s. Ainsi , au milieu 
des personnes connues du maître de la maison, se pres- 
sent une foule de masques nomades qui renouvellent à 
chaque instant l'aspect du bal, passent, repassent et dé- 
pistent toutes les recherches.— M. F voulut bien nous 

prier de retirer nos masques, et nous pûmes profiter à 
loisir de sa gracieuse hospitalité. 

Le jour de l'an fut à Santa-Cruz une fête politique. On 
célébra dans la colonie la majorité de la reine Isabelle II. 
Chacun sortit du bal pour se mettre en grande tenue; 
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et , dès le matin , les rues étaient pleines de troupes et 
d'uniformes qui se rendaient à la. place de la municipa- 
lité. Les maisons étaient tendues de rideaux ronges, 
bleus ou jaunes; la ville, à son tour, semblait déguisée 
en arlequin. Lorsque le régiment royal et les milices de 
Ténérifl'e , ainsi que les détachements envoyés des îles 
voisines, furent réunis sur la place , les fenêtres de la 
municipalité s'ouvrirent, et le gouverneur, entouré des 
principales autorités de la colonie , prononça la décla- 
ration qu'il fit suivre de trois vivats en Tbonneur de la 
reine, de la nation et de la Constitution, La même cé- 
rémonie se répéta sur deux autres points de. la ville en 
présence du buste d'Isabelle, buste en plâtre et habillé, 
que traînaient quatre officiers, absolument comme 
dans le convoi de Malborough. Je ne voudrais pas rire 
d'une chose sérieuse; pourtant il y avait dans Tapparat 
de cette solennité, dans cette procession toute bariolée 
un caractère si étrange, que, les souvenirs de la nuit 
aidant, je pouvais me croire en plein carnaval. — On se 

rendit à l'église, où les dames attendaient le cortège 

Je ne vis pas la suite; il était midi; nous devions appa- 
reiller à ime heure , et nous fûmes obligés de quitter 
Ténériffe au milieu d'une fête pour retourner à bord. A 
une heure et demie, nous étions sous voiles. 
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La rade de Rio. — La ville. — Le gouTemement. — Promeiiades 
aokovr de Rio, le Gorcorado, la Tallée de la Tijonca. — Traite 
des nègres. — Yeflte d'esckiTes. — GamaTal à Rio. — Le mer* 
credi des Cendres. 



Une belle brise nous éloigna de Ténériffe. Nous 
voyions derrière nous le pic dont le soleil dorait les 
neiges et qui s'élançait majestueusement dans un ciel 
pur. A chaque heure, il s'abaissait à nos yeux et sem- 
blait enfoncé par sa masse dans les profondeurs de l'O- 
céan. Longtemps encore, Thorizon nous laissa voir une 
masse noire dont les formes indécises se confondaient 
avec les flots. La nuit vint tout à fait noyer le pic. 

L'âme est fortement impressionnée devant les hautes 
montagnes qui s'élèvent ainsi au milieu de l'Océan. 
Comment ces énormes masses de rochers se sont-elles 
fait jour en perçant les flots? Dans quel but la nature 
les a-t-elle jetées solitaires et immobiles sur le lit, con- 
stamment agité, des mers? Sont-ce des œuvres de ca- 
price ou de colère, ou plutôt ne seraient-ce pas d'im- 
menses phares que la Providence a semés çà et là sur 
la routeincertaine des navigateurs et qu'à certains jours 
elle allume avec la lave embrasée d'un volcan?.... 

La traversée de Ténériffe à Rio ne présenta aucun in- 
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cident remarquable. La vie de bord e^t ttionotone. Sans 
doiite> il 7 a dans les jours de riiomme de mer certaines 
beures de contemplatioû féconde et d'admiration viv^ 
ment setitie pour le plus grand des spectacles que la na- 
ture ait donnés à rhomme y TOcéan. Cette vaste étendue 
d'eau, tantôt plaine, tantôt montagne^ ce lointain hori- 
zon où la mer touche au ciel^ le soleil radieux et chau- 
dement coloré des tropiques, les magiques illusions du 
mirage, le sillage phosphorescent du navire, toutes ces 
étrangetés ont bien leur côté pittoresque et poétique 
parfois. Mais on se blase vite de ce spectacle éternel et 
de ces longues impressions. Le malaise, les privations, 
Tolsiveté forcée, Féloignement du port et le désir de 
l'atteindre lassent le corps et aigrissent l'esprit. Aussi 
avec quel empressement accuellle-t-on les moindres 
distractions ! Un requin, un banc de poissons volants 
ou de marsouins qui se jouent autour du navire, un 
tronc d'arbre, une barrique vide , un pauvre oiseau 
égaré qui vient se percher au bout d'une vergue, au- 
tant de bonnes fortunes qui amènent un instant chacun 
sur le pont. Si la vigie a crié navire ! aussitôt tous les 
regards se portent vers le point indiqué : on ne se sent 
plus seul, il y a là un rival qu'il faut gagner de vitesse ; 
on veille plus attentivement aux manœuvres, et jusqu'à 
ce que le navire ait disparu dans la nuit ou dans sa dé- 
laite, on partage la distraction et presque les émotions 
de la lutte. 

Le passage de la ligne enlève aussi un jour à l'en- 
nul. Je ferai grâce de la description; de l'eau, de l'eau 
et encore de l'eau. C'est une solennité que les matelots 
ne manquent jamais, disent-ils, de célébrer syecpompe. 
Après les calmes de la ligne, nous rencontrons les 
vents alises, brise chère au marin. — La frégate et la cor- 
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vette (1) s'avancent, les voiles pleines, filant dix nœuds, 
sans quMl soit besoin pendant plusieurs jours de toucher 
une corde. — Le 27 janvier, nous arrivons en vue du 
cap Frio, dont la pointe aiguë, chargée de collines ri- 
chement boisées, s'allonge hardiment dans la mer; le 
lendemain nous faisons notre entrée dans la rade de 
Rio-Janeiro. 

La brise tombe ^ il semble qu'en ralentissant notre 
marche elle ait voulu nous laisser jouir à Taise du ma- 
gnifique panorama qui se déroule autour de nous. La 
rade de Rio est une des plus belles choses qu'il y ait au 
monde. Son étendue, ses îles nombreuses, la végétation 
qui couvre ses rives, dans un fond la capitale du Brésil, 
à rhorizon , de hautes montagnes, tels sont les princi- 
paux traits de ce tableau qu'il faut renoncer à peindre. 
— Nous longeons le Pain de sucre, colline escarpée qui 
s'élève à l'entrée de la rade, le fort du Corregidor et 
celui de Yillegagnon, célèbre dans les fastes de notre 
marine. C'est de là que la police du port vient nous 
hêler et demander d'où nous venons. — De la mer : 
c'est la réponse invariable des navires de guerre. On 
nous laisse passer respectueusement et nous allons 
jeter l'ancre à petite distance de la ville, au milieu des 
navires en station. Les bâtiments du commerce mouil- 
lent, dans le port, le long du quai. 

La rade de Rio est le rendez-vous de toutes les esca- 
dres que l'Europe et l'Amérique envoient dans l'Océan 
atlantique. Les pavillons de la France, de l'Angleterre, 
des États-Unis, de la Hollande se déploient sur ce beau 
lac, calme et neutre. Les couleurs brésiliennes ne flot- 
tent guère que sur les forts. Indépendamment de ses 

(1) La corvette la Victorieute naviguait de conserve avec to 
Syrène. 
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navires en station temporaire, le gouvernement anglais 
a établi au milieu de la rade un trois mâts rasé qui 
sert de ponton où sont déposés les noirs capturés par 
les croiseurs à bord des négriers ; condamnation per- 
manente de la traite dans un pays qui longtemps n'a 
vécu que par elle. L'orgueil brésilien s'en montre jus- 
tement blessé. « 

n se fait chaque jour à Rio une immense consomma- 
tion de poudre. A peine un navire de guerre a-t-il jeté 
l'ancre et salué la terre, qu'aussitôt il lui faut essuyer 
les bordées qui accueillent le nouveau venu de leur as- 
sourdissante courtoisie; c'est à qui commencera le feu 
et fera le plus de bruit. Au milieu de cette fumée et de 
ces détonations successives, on se croirait presque à un 
combat naval. Puis^ la rade est sillonnée d'embarcations 
qui apportent au commandant les offres de services et 
les compliments d'usage. La présence de tant de na- 
vires appartenant à des marines différentes et souvent 
rivales entretient parmi les équipages une lutte d'a- 
mour-propre qui se manifeste dans la précision des ma- 
nœuvres, dans la coquetterie du gréement, danslabonne 
tenue delà batterie. La force gagne aussi à être parée. 

Laissons donc notre frégate polir ses canons et son 
cuivre, faire sa toilette de rade après une longue tra- 
versée, et allons à terre. 

A quelques pas du débarcadère, nous trouvons 
une grande place où s'élèvent le palais de l'empereur 
et l'église métropolitaine. Au centre est une fontaine 
publique construite par ordre du ministre Vascon- 
selhos dont le nom est demeuré populaire au Brésil. Ces 
édifices n'ont rien de remarquable; le palais n'est qu'une 
longue maison à un seul étage, régulièrement bâtie; 
on ne se douterait pas qu'elle est habitée par un souve- 
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raia ; T^mpareur du reste n'y régide qu'une partie de 
l'année ; pendant Tété, la cour se transporta à Saint-' 
Christophe, château peu éloigpé de la ville. — L'église 
se cache dans un des coins de la place; quant à la ion" 
taine, son architecture est médiocre et son eau mauvaise» 

A Fe^trémité de la place^ nous entrons dau^ la rue 
Direita (droite)^ où se trouvent la Bourse^ la caisse d'i^r 
mortissemeptj etc. Dans cette rue, déhouche celle d'Ou- 
yidor, la plus belle de Rio. — On recoqnaU de suite uuf 
grande ville et une ville d'affaires. Une population nom- 
breuse, animée, se presse sur les trottpirs, les d^u::^ 
côtés sont bordés de graqdes et belles boutiques j sans 
Taffluence des nègres que Ton rencontre à chaque pas^ 
on se croirait dans une ville d'Europe. La rua d'Quvi4pF 
est presque eutièrempnt habitée par les Européens ej; 
notamment par les Français. On n'y entend parler que 
notre langue, on n'y voit que nos produits; c'est un 
quartier français transporté de toutes pièces à 2,000 
lieues. Ailleurs, nous n'envoyons que nos mode&; k 
Rio^ nous envoyons modes et modistes, et j'ai lieu de 
croire que les seigneurs brésiliens nous en savent gré. 
— Après cela, il n'est plus besoin d'ajouter que la rvie 
d'Ouyidor est de beaucoup la plus vivante, la plus gaie, 
la plus élégante de la ville. 

L'ancien quartier est coupé de rues longues, régu? 
lières, mais trop étroites. Quelques vieilles églises do- 
minent les maisons, généralement assez basses, et sur 
les hauteurs que la main de Thomme n'a point nivelées 
s'élèvent les noires murailles d'anciens couvents. Il n'y 
a point là d'originalité ni de spectacle qui frappe les 
yeux; on s'étonne seulement de retrouver si loin de 
l'Europe et si près des forêts vierges que l'on aperçoit 
à l'horizon , la civilisation de nos mœurs et l'ap- 
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parence extérieure de nos villes* — Plus loin est le 
quartier neuf , avec de vastes places, des rues plus 
larges y des maisons mieux construites. Les riches fa- 
milles y habitent loin des boutiques et des rues 
bruyantes. — Si maintenant nous revenons vers le port 
et que nous suivions le rivage dans la direction du Pain* 
de-Sucre qui forme rentrée de la rade , nous voyons 
de jolies maisons de campagne , abritées sous la col- 
line que surmonte la gracieuse chapelle de la Gloria. 
Au bord de la mer est le jardin public avec des bos- 
quets toiyours verts ^ mais peu fréquentés. A quoi 
bon une promenade limitée entre quatre murs lors- 
qu'autour de la ville s'étendent de magnifiques jardins 
que la nature a plantés? — Toute cette partie n'est 
qu'un faubourg de Rio. 

Les lourdes chaleurs de la journée n'arrêtent pas le 
mouvement des afTaires. Les intérêts ne dorment pas 
et le négociant européen pratique peu la sieste^ ce 
demi-sommeil des régions tropicales. Les agitations de 
la rade distraite sans cesse par de nouveaux arrivages 
se communiquent à la ville et y entretiennent à toute 
heure une circulation active. C'est ce mouvement qui 
donne à Rio une physionomie originale^ bien plus 
que l'élégance des édifices et l'aspect extérieur. Mais 
ce qui frappe particulièrement les yeux de l'Européen, 
c'est cette variété infinie de couleurs et de races qui 
peuplent les rues. Toutes les teintes du blanc d^Europe 
et du noir d'Afrique^ les nuances intermédiaires de ces 
deux sangs mêlés, présentent dans un étroit espace la 
réunion des diverses couleurs que Dieu a essayées sur 
le front de l'homme et par lesquelles il a marqué les 
races et leur place sous le soleil. Rio est le rendez-vous 
de l'Atlantique^ comme Marseille de la Méditerranée. 
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— Le nègre à peine vêtu d'un pantalon de toile rayée, 
parcourt les rues ou le port, chargé de lourds fardeaux 
et pressant le pas à la voix du commandeur. — Le blanc 
a quitté les yêtements d'Europe : il porte pantalon blanc 
et jaquette blancbe ^ et sa tête est ombragée sous un 
large chapeau de paille ; le costume n'a rien de pitto- 
resque, mais il est commode. 

Le soir, les nègres rentrent à l'atelier; les blancs, 
libres d'affaires, se répandent dans les nombreuses réu- 
nions, dans les cercles, dans les théâtres. Les personnes 
attachées à la cour ou au gouvernement, les Brétiliens, 
les négociants étrangers, les résidents de chaque nation 
forment autant de sociétés à part qui se mêlent peu. 
Rio est assez grande ville pour que les Européens n'y 
soient point obligés, comme ailleurs, de faire corps et 
de mettre en commun toutes leurs ressources. — Il y a 
trois théâtres : un théâtre portugais, où se jouent de 
grands drames imités de l'espagnol ; le théâtre italien 
qui donne des représentations dans une fort belle salle, 
celle de San-Pédro d'Alcantara (1). On y joue les opéras 
les plus connus du répertoire. Les premiers sujets de la 
troupe sont assez bons, mais le reste et surtout les 
chœurs, composés de mulâtres, sont pitoyables. Ce sont 
deux petits nègres, à cheveux crépus et au ventre re- 
bondi qui représentent les flis de Norma. A chaque in- 
stant il faut rire de la mise en scène et se prêter à cette 
singulière couleur locale. Le théâtre italien est le mieux 
fréquenté ; c'est là que viennent s'étaler les magnifiques 
pierreries de l'empire et les modes récemment apportées 
d'Europe : toutes les races y sont admises, et les riches 

(i) Cette salle a été récemment détruite par un incendie; elle 
sera sans doute reconstruite. 
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métisses croient se-yenger du mépris qui frappe leur 
couleur par le luxe extravagant de leur parure, par l'or 
et les bijoux qui scintillent sur leur peau cuivrée. Ce 
mélange accepté par les blancs^ cette égalité de la ri- 
chesse un instant tolérée présentent un curieux spec- 
tacle. — Enfin^ Rio possède un théâtre français, fondé 
sous le patronage particulier de l'empereur et subven- 
tionné parle gouvernement; la salle est petite, mais 
de bon goût. Les nombreux Français^ établis dans la 
vîUè, y voient jouer les drames les plus sanglants, les 
vaudevilles, etc. — Nous devons remercier le gouver- 
nement brésilien de la protection qu'il accorde à notre 
théâtre; c'est un hommage rendu à notre littérature, à 
notre langue, qui, nousFavons déjà dit, est très-répandue 
à Rio. 

Les capitales de TAmérique du sud offrent toutes une 
copie plus ou moins fidèle des métropoles de l'Europe. 
Ces nouveaux Etats ont cherché à s'assimiler dans le 
gouvernement comme dans les mœurs le régime con- 
stitutionnel et les principes de la civilisation européenne. 
Mais cette imitation ne peut être que factice. On ne fonde 
]>as une nation de la même manière qu'on construit 
une ville. Le temps seul consolide les institutions d'un 
peuple en appuyant sur le passé les progrès du présent 
et les espérances de l'avenir. Les Etats de l'Amérique 
du sud n'ont point de passé; ils ont pris une or- 
ganisation toute faite et transplanté sur leur sol vierge 
encore les idées qui avaient si lentement mûri dans 
l'ancien monde. Aussi qu'est-il arrivé? Ils n'ont pu 
s'approprier que les théories des gouvernements li- 
bres et ne se sont point élevés à la pratique; leur jeu- 
nesse est demeurée faible et leur indépendance stérile. 
Dans les républiques, cette impuissance s'est noyée dans 
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des floU de sang et les peuples ont .vainement cherche 
à consacrer leur nationalité naissante par le baptâme 
des révolutions. Le Pérou et le Chili sortent à peine 
d'une longue série de guerres civiles qui les ont épuisés 
dès leurs premiers jours. Au Brésil^ dont Torganisation 
se rapproche plus exactement de celle des monarchies 
européennes^ il semble que Fâge de la décrépitude soit 
venu et que FEtat succombe sous le poids d'institutions 
servilement copiées. A quoi bon des institutions libé- 
rales y des ministres responsables y des chambres élec- 
tives, etc., dans un pays à moitié peuplé d'esclaves? A 
quoi bon ce rêve d'une centralisation administrative 
sur cette immense étendue de provinces que la nature 
a séparées par des forêts , par des fleuves, par des dé- 
serts et que le travail de l'homme a été jusqu'ici im- 
puissant à réunir en une confédération solide? L'empire 
du Brésil 9 l'un des plus vastes qui soient au monde, si 
on le mesure sur la carte , n'a d'existence réelle que 
dans quelques villes du littoral , Rio-Janeiro, Bahia, 
Fernambouc , auxquelles les relations du commerce et 
l'échange des idées avec TEurope communiquent une 
activité d'emprunt qui s'arrête aux limites de leurs ter- 
ritoires. 

11 ne faut donc pas juger l'empire d'après sa capitale. 
A Rio , nous voyons une cour, un gouvernement pres- 
que régulier, des tribunes où se discutent les intérêts 
publics, une presse intelligente, des institutions scien- 
tifiques et littéraires, musées , bibliothèques , écoles; 
mais tout cela n'est qu'un reflet de l'Europe et comme 
récho d'une civilisation dépaysée qui, en traversant 
l'Atlantique, a transporté avec elle ses formes perfec- 
tionnées et jusqu'à son bagage d'utopies sociales. Rio 
jouit d'un phalanstère. 
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L6 temps fera plus pour le Brésil que cette apparence 
de progrès Mtif; les éléments de prospérité abondeqt; 
il faut qu'ils soient fécondés par le travail, profondé- 
ment remués comme le sol , pour que le pays s'élève à 
la hauteur des institutions quHl s'est données. 

Il n'est point de terre au monde que la Providence 
ait plus richement dotée que la terre du Brésil. Rio 
n'est qu'un produit exotique de la civilisation euro- 
péenne; mais la nature l'emporte de beaucoup sur la 
beauté de cette capitale artificielle. On est de suite frappé 
du contraste. Que sont les maisons blanches de la ville 
reléguée au fond d'une baie y les clochers de couvents 
et d'églises, travail timide de l'homme, auprès de cette 
magnifique végétation que présente de tous côtés l'as^ 
pect de la rade? Si on parcourt la campagne aux envi- 
rons de Rio, on demeure en contemplation devant la 
prodigieuse fertilité d'un sol approprié à toutes les cul- 
tures et la variété des points de vue. Rien n'égale, en- 
tre autres, le Corcovado et la vallée de la Tijouca. 

Le Corcovado s'élève entre la ville et l'entrée de la 
rade. L'un de ses flancs forme une pente douce qui com- 
mence au sortir de Rio; l'autre est abrupte et présente 
à l'œil un mur d'immenses rochers sur lequel semble- 
s'appuyer la montagne. Pendant une partie du chemin 
on longe l'aqueduc de la Carioca, beau travail, con- 
struit au dernier siècle avec des pierres apportées du 
Portugal. Cet aqueduc, qui s'alimente à une source 
de la montagne, fournit la seule eau potable que l'on 
trouve à Rio. Des ouvertures sont pratiquées de distance 
en distance pour donner de l'air au conduit. A moitié 
route, on s'arrête devant une maison de garde, où Ton 
arrive par une jolie avenue de cafiers. À partir de cet 
endroit, la montée devient très-rapide. L'étroit sentier 
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serpente à Tombre d'une forêt vierge, au milieu de bois 
touffus et sous un berceau de lianes vigoureuses qui 
s'attachent aux plus grands arbres et atteignent par- 
fois une hauteur de soixante pieds. On arrive enfin sur 
un énorme rocher fendu en deux qui couronne le Cor- 
covado. Quelques tiges de fer ployées sous les efforts 
du vent annoncent qu'il y a eu là une balustrade. C'é- 
tait la promenade favorite de l'empereur don Pedro ; 
cet homme, dont la vie fut si tourmentée, se plaisait à 
cette nature sauvage et gigantesque. De la plate-forme, 
qui a de vingt-cinq à trente pieds de circonférence, la 
vue est admirable; la pleine mer, puis la baie dont on 
peut à Taise suivre les contours et découvrir tous les 
fonds ; aux pieds du Corcovado , le Pain-de-Sucre et le 
jardin botanique, de l'autre côté la ville de Rio et le 
port; au second plan, et tout autour de la baie, une 
haute ceinture de montagnes, les pointes des Orgues^ 
tantôt se détachant comme des aiguilles sur un ciel 
bleu y tantôt se perdant dans un tourbillon de nuages. 
Ce qui est beau surtout, c'est cette verdure, éternel 
vêtement des terres tropicales et ce luxe de végétation 
forte et colorée que nos froides régions du nord ne con- 
naissent pas. 

La vallée de la Tijouca présente un autre caractère. 
Au Corcovado, c'est la nature vierge agissant en liberté 
et dans le désordre de sa merveilleuse fécondité; dans 
la Tijouca et dans les vallées environnantes , c'est la 
nature obéissant au travail de l'homme et parée de tous 
les ornements d'une culture régulière. L'obligeance 
d'un de nos compatriotes m'introduisit dans les plan- 
tations de M. C... de S..., riche Brésilien, et me pro- 
cura ainsi l'occasion d'une charmante promenade. 

Un omnibus, rapidement traîné par quatre mules, 
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nous porta de Rio à Enginho-Velho. Là, nous mimes 
pied à terre^ et après deux heures de marche au milieu 
dMn bois nouis arrivâmes à la grande cascade de la 
Tijouca. Cette cascade, remarquable par son beau vo- 
lume d'eau, par les accidents de ses mille rochers, par 
ses points de vue pittoresques, est le rendez-vous de 
fréquentes réunions et de parties de plaisir ou de bain. 
Elle est dominée par une haute montagne, la Gabia, à 
laquelle les marins ont donné le nom singulier de Nez 
de Louis XVI, à cause d'une ressemblance plus ou 
moins exacte avec la forme du nez bourbonien. Après 
nous être reposés auprès de la cascade et lorsque les 
lourdes chaleurs de la journée furent un peu calmées, 
nous reprimes notre route en descendant par une pente 
douce dans les plaines du canton de Jacaré-Pagua. La 
campagne est couverte de fermes ou fazendas qu'en- 
tourent de riches cultures de cafiers et de cannes à 
sucre. Le café de Jacaré-Pagua est le plus renommé du 
Brésil. L'habitation et la fazenda de M. C... de S... 
sont situées sur une petite éminence qui domine la 
vallée et a vue sur là mer. — M. C... de S... occupe 
à la cour de hautes fonctions auprès de l'empereur ; 
mais ici point d'étiquette. Grand seigneur à Rio, 
M. C... de S... est, à sa campagne, propriétaire et hôte 
aimable. Il nous accueillit avec cette politesse franche 
et distinguée qui met à Faise un étranger et en fait 
de suite un hôte. — En approchant de la varangue , 
espèce de balcon couvert qui s'étend devant la mai- 
son , nous fûmes surpris d'entendre plusieurs voix 
d'enfants qui venaient d'entonner l'ode de Béranger : 
Beine du monde , ô France , etc. Aucun de ces enfants 
ne savait encore le français. Leur prononciation tra- 
hissait leur gracieuse bonne pensée ; nous n'en fûmes 
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pas liloihs ireconnaissants. C'était Tempereur qui, dans 
une tisite récente à la campagne de son chambellan, 
ayait appris à la jeune famille ces paroles^ dont elle 
semblait deyiner le sens au plaisir que nous éproutions. 
— 11 faut avoir été éloigné de son pays pour com- 
prendre rémotion vraie que peuvent exciter en nous 
les circonstances en apparence les plus puériles. 

Nous passâmes deux jours chez M. C... de S... Il nous 
montra ses plantations^ ses usines à café et à sucre, ses 
ateliers de nègres et la belle nature des environs. Le 
sol, par sa fertilité, par un facile arrosage, compense 
l'imperfection des moyens de travail et, dans les usi- 
nes, les procédés les plus antiques, les mécaniques en 
bois, remploi des bras n'ont pas encore fait place aux 
instruments perfectionnés qui déjà ont été introduits 
dans les Antilles. La vapeur n'a pas étendu sa conquête 
sur le Brésil. L'esprit d'initiative et surtout les capitaux 
manquent. Les propriétaires éclairés reculent devant 
les dépenses d'une réforme qui ne serait peut-être pas 
acceptée par les instincts routiniers du nègre , et dont 
les profits seraient ajournés. 

H. C... de S... possède sur safazenda cent cinquante 
esclaves noirs, mulâtres et même blancs; nous avons 
tu avec un vif sentiment de peine une petite fille dont 
les cheveux blonds , les yeux bleus et les traits délicats 
indiquaient assez une paternité européenne. L'origine 
de sa mère, mulâtresse au deuxième degré, la condam- 
nait impitoyablement à l'esclavage. M. C... de S... traite 
bien ses nègres; il leur a donné des cases , des jardins, 
et ne dédaigne pas de descendre lui-même dans tous 
les détails de leur bien-être. L'esclavage ainsi pratiqué 
est plutôt une domesticité presque paternelle. Malheu- 
reusement ces exemples d'humanité , honorable pour 
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le maître, douce pour FesclaTe et profitable à tous deux, 
ne font pas règle générale au Brésil; il semble que les 
entraves qu'opposent à la traite les puissances euro- 
péennes et les énergiques protestations de rAngletetre 
et de la France excitent le ressentiment de quelques 
colons contre une race dont ils ne souffrent pas qu^oti 
leur conteste l'entière propriété. Ils se vengent sur l'es- 
clave des mépris de TEurope. 

Après cette promenade dans les fazendas, nous visi- 
tâmes, sur le sommet d'une montagne voisine, une 
petite chapelle blanche d'où la vue embrasse toute la 
vallée. La chapelle est entretenue avec un certain luxe; 
les parois intérieures, formées de carreaux de faïence , 
représentent les principaux événements de la vie de 
J.-C; au plafond sont quelques peintures assez médio- 
cres et, au-dessus de l'autel, une statue de la sainte 
Vierge, à qui la chapelle est dédiée. A côté, se trouve 
une petite pièce où sont rangés contre la muraille des 
pieds, des mains, des yeux, des seins, etc., tous en cire; 
ce sont des vœux formés pendant la maladie et accom- 
plis après la guérison. On consacre à la sainte Vierge 
le membre guéri. 

Le troisième jour, nous fîmes nos adieux à M. C... de 
S... et nous revînmes à Rio. — Il serait triste de ne rap- 
porter d'un voyage que le souvenir plus ou moins ef- 
facé d'un beau point de vue , d'un site pittoresque. La 
rencontre d'hommes distingués et d'hôtes bienveillants, 
ces relations passagères, qui naissent de l'occasion et 
qui n'ont qu'un jour, laissent longtemps encore des 
impressions pleines de charme. Elles animent le pays 
que l'on a parcouru comme ces personnages qui peu- 
plent un tableau; elles rattachent au souvenir matériel 
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d'un point de vue, qui bientôt peut-être serait oublié, 
le sentiment d^une jouissance toute morale. 

.... A rhôtel où j'étais descendu, dans la rue d'Ou- 
vidor, logeait un Français dont le teint hâlé annonçait 
un ancien habitant du Brésil. Ses traits avaient un 
caractère de franchise et de bonhomie que démentait 
le ton dur avec lequel il donnait ses ordres aux esclaves 
qui le servaient. Il vivait très-simplement; seulement 
j'avais remarqué autour de lui un nombre de noirs qui 
ne paraissait pas en rapport avec ses habitudes mo- 
destes; et puis ce personnel de domestiques augmen- 
tait ou diminuait chaque jour. — Nous prenions nos 
repas à peu près aux mêmes heures; le maître de l'hô- 
tel traitait ce Français avec beaucoup d'égards et comme 
un hôte de vieille date. Aux conversations que j'enten- 
dais parfois et où il était question d'affaires plus ou 
moins heureuses, de navires attendus, de départ pro- 
chain pour les fazendas de l'intérieur, je pensai que 
M. L... devait être un de ces pacotilleurs que la France 
envoie en si grand nombre dans tous les Etats de TA- 
mérique du sud. Cependant il ne parlait jamais de mar- 
chandises ni de prix-courants, et son langage conser- 
vait toujours un sens vague et à double entente que 
semblait respecter son interlocuteur. — Peu de jours 
après notre arrivée, M. L... se mit à table avec un air 
visiblement satisfait et annonça que le lendemain il 
partirait pour un petit voyage de l'autre côté de la rade. 

— Ils sont donc arrivés? lui demanda Taubergiste. 

— Oui, ce matin, le capitaine m'a écrit. 

— Bonne traversée ? 

— Très-bonne : vent d'est, et pas d'Anglais. 
Lorsque M. L... fut sorti, j'appris qu'il faisait le com- 
merce des nègres. 
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En voyant l'efifet peu agréable que cette confidence 
paraissait produire sur moi et sur la personne avec 
laquelle je me trouvais, l'aubergiste se hâta d'ajouter : 
— M. L... est un des hommes les plus honnêtes, les 
plus serviables qu'il y ait au monde; nous n'avons point 
ici vos préjugés d'Europe, et la couleur de sa marchan- 
dise n'enlève rien à l'estime qu'on a pour lui. 

Il disait vrai ; nous eûmes fort à nous louer, pour 
notre part, de l'obligeance de M. L.... Après un court 
entretien, celui-ci nous invita à l'accompagner dans 
une excursion où il devait faire marché d'une partie 
de nègres que le navire, si impatiemment attendu, ve- 
nait de débarquer à la côte. 

Notre répugnance du premier moment avait fait 
place, je l'avoue, à une vive curiosité. L'occasion s'of- 
frait d'elle-même. Sans rien abandonner de nos préjvr 
géSj selon l'expression naïve de l'aubergiste, nous pou- 
vions voir de près la traite, étudier ses pratiques et 
assister à l'un de ces marchés que l'humanité réprouve, 
mais qui occupent une si grande place dans l'existence 
du Brésil. 

Avant le jour, nous traversions la ville. Une barque, 
montée par quatre nègres vigoureux, nous attendait le 
long du quai* Nous prîmes place dans la cabine, et 
M. L... donna le signal du départ. Après nous être dé^ 
gagés avec assez de peine du groupe nombreux de ca- 
nots qui embarrasse les abords du débarcadère, nous 
gouvernâmes au large. La mer était calme; nous ne 
sentions pas un souffle de brise. Notre barque, vérita- 
ble canot de traite , glissait légèrement, entraînée par 
les quatre avirons que nos nègres enfonçaient dans 
l'eau en se laissant retomber sur leurs bancs et en s'ac- 
compagnant d'un chant monotone pour marquer la 
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mesure. Chaque coup de rame faisait voler des paillettes 
d'argent et noyait dans l'éclatante phosphorescence de 
la mer notre rapide sillage. Devant nous^ les navires de 
guerre dressaient leurs masses immobiles^ la proue 
tournée contre le courant qui se brisait en murmurant 
sur leur cuivre. De chacun d'eux une voix nous héla et 
nous cria : Au large ! Ce départ précipité, ce voyage 
mystérieux qui ressemblait à une fuite, le pressenti- 
ment du spectacle que nous allions chercher , enfin 
Tobscuriié, cette mauvaise rêveuse, m'impressionnè- 
rent vivement jusqu'au jour. 

Nous nous trouvions au milieu de la rade, lorsque le 
soleil parut. Sous les tropiques, il n'y a ni aube ni cré- 
puscule; la lumière et l'ombre se succèdent brusque- 
ment, et lorsque la nuit fait place au jour, on dirait un 
décor qui change et qui s'éclaire tout à coup. Ce lever 
de rideau, dans la vaste rade de Rio-Janeiro, produit des 
effets magiques. 

La parole nous revint avec le soleil. En voyant l'ex- 
cellente figure deM. L..., je ne pouvais me figurer que 
j'étais assis à côté d'un marchand d'hommes. Nous 
étions désireux de savoir par quel enchaînement de cir- 
constances il avait été amené à prendre part à cet indi- 
gne trafic contre lequel semblait protester son carac- 
tère bienveillant; voici ce qu'il nous raconta : 

(c Je suis venu de France ici pour chercher fortune, 
« comme tant d'autres, il y a une dizaine d'années; je 
« fis d'abord le commerce, mais celte vie sédentaire 
c< d'une capitale me convenait peu. Je désirais voyager, 
« et un beau jour je partis pour Tintérieur du Brésil. 
« Je visitai les provinces du sud ; après plusieurs es- 
« sais d'établissement qui ne furent pas heureux, je 
« finis par me fixer dans le Rio-Grande; c'est i)n pays 
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a dç y^te^ plaines qui peuvent nourrir de nombreux 
« trQupeam* J'actiet^s et je revendais des mule^que 
a j'allafs fl^rir 4^ ferme en ferme, menant ainsi une 
«( lie nofnade e^ telle qHp je la souhaitais. Mon corn- 
« men^e commençait 4 prospérer, lorsque la guerre 
éclata eptre le Brésil et les république^ du sud* Quelle 
f guerre que celle-là ! Lgs deux armées n^avaient qu'un 
ii but| c'élai); de ne jamais se .rencontrer. Des deu?L 
f(«pôtés, on faisait invsfsion sur le territoire ennemi, et 
9 rincendie d^une ferme, la capture d^un troupeau dé- 
fi frayait les magniâqpe^ bulletins de yictqire que 
« chaque général adressait à son gouvernement. Je 
« pi'en serais fort amusé, je vous assure, si je n^avais 
<ç été arrêté dans mon commerce et ruiné. Je revins 
a à Rjp, regrettant mes mule^ et cherchant une occu- 
« patlon qui me permit de continuer mon genre de 
« vie. Après quelque hésitation^ mais pressé par le be- 
ç( soin, je me suis fait marchand d'esclaves. Je n'entre 
ppuf rien dans la traite ; j'achète un certain nombre 
9 de nègres, une fois qu'ils ont été débarqués à la côte, 
<i pt je v^is ]es revendre dans les fermes de la province, 
(( a|)solument comuie à Tépoque où je revendais mes 
a mules. Je gagne à ce trafic 15 à 2j), 000 fr. par année, 
« et je me tiens pour satisfait. Pourvu que les gouver- 
<f nements anglais et français ne s'avisent pas d'inter- 
c( dire ici le connu erce des noirs, comme ils ont fait 
^ pour la trailel Je n'aime pas ce ponton que vous 
« voyez là b^s. » 

Pour M. L..., mules et nègres, c'était tout un. Il par- 
lait , du reste, avec une si entière bonne foi, que nous 
n'eûmes pas le courage de troubler, par la manifes- 
tation de nos sentiments, la tranquillité de sa con- 
science. 
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Après une trayersée d'enyiron cinq heures, nous 
mîmes pied à terre au fond d^une baie , derrière le fort 
Santa-Cruz. Nous suivîmes pendant quelques minutes 
un étroit sentier qui nous amena devant une maison 
de simple apparence, cachée derrière une touffe d^ar- 
bres. Cétait là qu^avait été déposée une partie de la 
cargaison du négrier. Dès notre arrivée, toute la mai- 
son fut en mouvement. Le capitaine du navire et le 
propriétaire des noirs prenaient les dispositions et don- 
naient les ordres pour que leur marchandise se pré- 
sentât avantageusement à M. L..., et pût obtenir un 
meilleur prix. Les noirs étaient étendus sur des nattes 
sales et usées dans une espèce d'écurie fétide; on les fit 
lever; on les envoya à la fontaine y on leur distribua 
des culottes et des jaquettes qu'ils mettaient pour la 
première fois; vêtements de parade que tant d'autres 
avaient portés avant eux, et qui avaient figuré maintes 
fois dans cette ignoble représentation de la vente. Quand 
tout fut prêt, on nous introduisit dans un jardin où une 
vingtaine de jeunes noirs de huit à douze ans étaient 
rangés en ligne, les filles à part: la traite aussi semblait 
avoir sa pudeur. — La revue commença. M. L... exa- 
mina attentivement chaque nègre; la figure^ les yeux, 
les oreilles^ les bras, les jambes, en un mot toutes les 
parties du corps subissaient tour à tour une inspection 
minutieuse que rendaient encore plus horrible pour 
nous les ignobles plaisanteries du vendeur et le lan- 
gage cynique avec lequel un défaut était dissimulé, 
une qualité mise en relief. — La marchandise ne con- 
vint pas; les noirs étaient encore trop jeunes pour les 
travaux des plantations; ils étaient, en outre, presque 
tous atteints de quelque maladie^ notamment aux yeux, 
par suite d'un long emprisonnement dans la cale du 
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navire. Les misères de la traversée les avaient plongés 
dans un état dimbécillité et d'insensibilité tel^ qu'ils se 
prêtaient machinalement à tous les piouvements qu'on 
leur imprimait^ et ne paraissaient aucunement frappés 
de l'effroyable situation que la traite leur avait faite. 
C'étaient alors de véritables brutes que l'on vendait 
comme des chevaux. L'homme avait complètement dis- 
paru sous le coup des souffrances physiques et de l'ab- 
jection morale. 

M. L... n'ayant pu faire marché comme il l'espérait, 
nous rejoignîmes l'embarcation pour nous diriger vers 
une fazenda où se trouvait déposée une autre partie 
de la cargaison. Le capitaine du négrier vint avec nous. 
C'était un homme de petite taiUe , Brésilien de nais- 
sance , jeté sur les mers depuis sa jeunesse et endurci 
aux périls de cette vie aventureuse. Pendant que nous 
passions en vue de Saint-Domingue, charmant village 
où les riches habitants de Rio-Janeiro ont leurs mai- 
sons de campagne, et que notre barque longeait rapide- 
ment les nombreux flots qui couvrent la rade de leur 
éternelle verdure, le capitaine, interrogé par nous, 
entra dans de longs détails sur la traite et sur les pays 
de la côte d'Afrique qu'il avait souvent visitée. 

Si la traite , par son nom seul, blesse tous les senti- 
ments d'humanité et de morale, la source qui l'ali- 
mente , les circonstances au milieu desquelles elle se 
produit, ajoutent encore, s'il est possible, à l'indigna- 
tion que cet odieux trafic nous inspire. Des guerres 
acharnées entre les tribus tiennent le marché constam- 
ment pourvu de la marchandise humaine; les rois 
vendent leurs sujets; les pères, leurs fils. Un homme à 
la côte d'Afrique vaut cent francs! Il se troque contre 
un mauvais fusil, un peu de poudre, une pièce de 
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guinéè et quelques gràitis de verroterie: Une foie acheté, 
le vdîci transporté à bord du tlégfier; enferme dâris 
une cale infecte, privé d'air et de soleil; et febuvëtit eii- 
cbaîné. Avant la tecoûûatisgatlce du droit dé visite , là 
sécurité de la traveti^ëe permettait aU ckpitkltie de Idis* 
sër une partie des noirs feilr le pont , Ûe ledt dccdt'der 
un plus grand espace et de leur donner ces soin» inté- 
ressés qu'un subrécârgue s'empresse de donner à une 
balle de sucre ou de café avariée par Teau de mer. Au- 
jourd'hui, tout navire qui paraît à l'horizon est un en- 
nemi ou un croiseur anglais; les nègres^ malades dii 
mdurants^ demeurent entassés â fond de cale^ de 
crainte qu'une peau noire, aperçue dux sabords, né 
trahisse la traite et n'attire les poursuites. Qu'importent 
quelques esclaves, c'est-â-dire quelques cents francf dé 
plus ou de moins, pourvu que le négrier, échappant â 
la croisière anglaise , arrive au Brésil et débarque 6n 
sûreté sa cargaison dont les risques ont {ilus que décu- 
plé la valeur? Autrefois le Brésil recevait 50,006 noir* 
de la côte d'Afrique; ce chiffre est descendu à 20,000, 
mais on ne compte pas les cadavres qui, entre le Congo 
et le Brésil , sont tombés, le boulet au pied, au forid de 
la mer. L'Océan est un trop vaste champ de contre- 
bande, et les mâts de la plus haute frégate ne sauraient 
dominer ses mille horizons. En combattant la traite par 
des moyens reconnus insuffisants, le droit de visHé en 
a augmenté les horreurs; s'il a diminué le nombre des 
esclaves, il a doublé celui des victimes. 

Telles étaient les réflexions que nous inspirait le récit 
do capitaine brésilien. Cet homme parlait de bonne 
foi; lui-même, colporteur d'esclaves, il semblait s'api- 
toyer sur les misères qu'imposait aux nègres embarqués 
à son bord une surveillance que maintes fois il avait su 
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braver. Il pratiquait la traite, mais il ne la voulait poitit 
ctTielle; ce trafic n'était pour lui qu'Un Jeu de contre- 
bande, une lutte continuelle contre les éléments et con- 
tre leâ hommes, lutte dont il aimait les périls presque 
autant que les profits. Tant que les roitelets de l'Afrique 
continueront à vendre des hommes , tant qu'au Brésil 
la traite ne sera point flétrie par Fopinion publique, et 
rangée, comme elle doit l'être chez toute nation civilisée, 
au rang des attentats (1), le négrier, à la faveur des nuits, 
des tempêtes et des solitudes de l'Océan , traversera à 
pleines voiles la courte distance qui sépare les àeut 
continents. 

.... Notre canot, après avoir suivi les sinuosités d'une 
profonde baie, nous débarqua en vue de la fazenda qui 
était le but de notre excursion. La maison était grande , 
bien bâtie; l'ameublement presque somptueux; toute 
cette richesse venait de la traite. On nous fit attendre 
quelque temps avant de nous introduire dans une vaste 
pièce où les nègres étaient réunis, habillés, parés 
comme une marchandise qu'on va étaler à la montre. 
C'était pour nous la seconde représentation de cette cé- 
rémonie à laquelle nous avions assisté déjà dans la pre- 
mière fazenda. M. L... fut admis à faire son choix. Les 
nègres étaient plus âgés et plus robustes ; ils paraissaient 
avoir beaucoup moins souffert de la traversée. Quelques 
négresses, dont l'âge promettait des mulâtres (c'est 
ainsi que s'exprimait le maître), se tenaient à l'écart et 
attendaient la visite comme des filles perdues. — L'âge 
et l'apparence convenaient, on procéda à un examen 
moins sommaire. On ordonna aux nègres de chanter, 

(1) lï est juste de reconnaître que, sous ce rapport, l'opinion pu- 
blique a fait au Brésil de grands progrès. 
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puis de danser^ pour éprouver la force de leur poitrine 
et rélasticilé de leurs jarrets. Ces malheureux , sous la 
meuace du fouet^ se prêtaient à ces démonstrations hu- 
miliantes. M. L... s'informa ensuite du nom de leur 
tribu et du pays d'achat. Les nègres, comme les che- 
vaux, sont classés par races qui ont leurs qualités 
particulières et leur valeur courante sur le mar- 
ché. Les côtes d'Angola, du Congo, de Mozambique 
produisent des espèces différentes qui peuvent être ap- 
pliquées plus avantageusement à certains travaux. Ce 
n'est pas chose si facile que d'être un bon marchand 
d'hommes! M. L... paraissait s'y connaître, et jç suis 
sûr qu^il trouvait Toccasion de mettre à profit sa vieille 
expérience dans le commerce des mules de Rio-Grande. 
Il acheta une vingtaine de nègres au prix de 1,400 fr.; 
il comptait les revendre quelques jours plus tard 
1,700 fr. dans les plantations de la province. C'était, 
comme on voit, une bonne affaire. — Nous revînmes 
à Rio. . 

La narration qui précède n'a pas besoin de commen- 
taires. J'ai dit ce que j'ai vu. Que serait-ce, si j'avais as- 
sisté aux scènes hideuses qui se passent à bord des né- 
griers, et dont Dieu seul est témoin ! On n'ose plus en 
Europe excuser la traite ; s'il y avait encore quelque 
incrédule qui , au récit de toutes ces horreurs, criât à 
Texagération, qu'il aille au Brésil. 

Sur une population de 5,000,000 d'habitants, le Bré- 
sil compte 3,000,000 de nègres ! On prétend que l'em- 
pire ne saurait subsister sans l'esclavage ; que les 
nègres sont nécessaires aux cultu res sous ce soleil qui 
interdit le travail des blancs. Triste condition d'exis- 
tence pour une nation! 
Pourquoi faut-il qu'un pareil spectacle attriste àcha- 
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que pas le voyageur transporté sur ces rivages fertiles 
que la nature a parés de tout le luxe de son admirable 
végétation ! J'ai essayé de décrire les environs de Rio; 
si Ton pénètre dans Tintérieur de Pempire, ces tableaux 
grandiront encore du prestige qui s'attache aux œuvres 
demeurées pures jusquMci de toute empreinte hu- 
maine, n semble que Fbomme diminue ce qu'il retou- 
che y et qu'il abaisse au niveau de sa faible nature et à 
la portée de sa vue imparfaite les gigantesques créa- 
tions des premiers âges. Au-delà des montagnes qui 
entourent la rade de Rio, l'œil découvre des forêts sé- 
culaires qui recèlent les bois les plus précieux, des 
fleuves magnifiques , d'immenses savanes , des mines 
d'or ou de diamant; et parfois , au milieu de ces soli- 
tudes, quelques traces de l'homme, un village^ une 
ferme ou une colonie d'Europe qui est venue jeter les 
fondements de la civilisation et de la culture ; teUe est 
la colonie suisse de la nouvelle Fri bourg. Nul ne sait 
quel avenir est réservé à ces lointaines régions. 

Il est temps que nous rentrions à Rio. Nous sommes 
au dimanche delaQuinquagésime, et ta capitale du Bré- 
sil a aussi son carnaval; aux bruyantes folies du jour 
succèdent les bals masqués. Tenez-vous prudemment 
dans le milieu de la rue; si vous longez de trop près 
les maisons^ et que vous vous trouviez à portée des fe- 
nêtres, vous serez inondés par une main invisible d'une 
aspersion d'eau plus ou moins limpide, ou vous servirez 
de point de mire aux dames brésiliennes, qui, de leurs 
balcons, vous lancent d'innocents projectiles en forme 
d'œufs recouverts d'une [)eau légère et remplis d'es- 
sences d'un parfum équivoque. C'est une répétition 
du baptême de la Ligne; la célébration du carnaval est 
appropriée au climat. 
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.... Le ii1e^ci*èdi des Ceitdres est à Rio Uii jour de gratide 
solennité i^ligietise. Le mdtlD^ il y a eti tnesse à la cha- 
peUe impériale : Tempereuf et sa famille y assistaient 
escortés par la gâi*de d'honneur et par les grands di- 
gnitaires de la cour qui se tenaient rangés debout âu- 
totif du parvis, le cierge en main. Là cour du Brésil , 
Etat constitutionnel , a conservé le cérémonial et les 
formes des monarchies absolues; et, entre autres, une 
religion de parade, qui à certains jours amène au pied 
des autels les grosses épaulettes et les brillants uni- 
formes appelés à donner périodiquement les signes pu- 
blics d'une piété de commande. — Le soir, une longue 
procession a défilé dans les rues de la ville. Toutes les 
confréries de négociants en costume s'avançaient sur 
deux lignes en portant des cierges; entre leurs rangs 
on promenait les images des saints et des saintes, leurs 
patrons; pautres images en carton peint et doré, sou- 
tenues sur les épaules de quatre hommes. Parmi cette 
nombreuse collection de saints^ on distinguait un saint 
nègre admis aux honneurs de la solennité; faible, mais 
touchante compensation que la religion veut offrir à 
la race noire si rigoureusement frappée d'ostracisme 
par la société des blancs. Par intervalles, de petits en- 
fants vêtus de blanc et déguisés eu anges suivaient les 
images les plus vénérées. La musique religieuse faisait 
entendre ses hymnes tristement chantées par des voix 
qui s'étudiaient, suivant la tradition romaine, à imiter 
les voix de castrats. Enfin, un régiment de ligne, le 
Saint-Sacrement , Tévêque et les hauts dignitaires de 
rÉglise ferinaient la procession. Malgré ce grand dé- 
ploiement, tout cela était peu solennel. — Peut-être 
comparerai-je cette fête religieuse aux processions du 
moyen-âge où comparaissaient aussi les images des 
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saints et qu'accompagnaient les confréries et les ordres 
religieux. Mais au moyen-âge il y avait encore la foi, 
qui couvrait d'un sentiment respectable ce qui pou- 
vait exister d'étrange et parfois de grotesque dans les 
accessoires et ornements de la cérémonie. A Rio, cette 
procession était un anachronisme, une vieille coutume 
plutôt qu'une pieuse solennité. Les fenêtres des mai- 
sons laissaient voir les dames brésiliennes, parées 
comme pour une fête et tournant la religion en spec- 
tacle. Personne, il est vrai, n'oublia le signe de croix 
au passage du Saint-Sacrement, mais ce fut tout. 

.... Le lendemain, 22 février, chacun étant rendu à 
bord^ on appareilla. Les navires de guêtre, mouillés au- 
près de nous , envoyèrent leurs embarcations pour re- 
morquer la frégate jusqu'à la sortie delà rade : c'est 
une politesse que Tabsetite de bHse rend presque tou- 
jours nécessaite. Nous marchions lentement, et nous 
pûmes encore jeter un long Coup d'dfeil sur cette belle 
scène que nous allions quitter. Je dis un dernier 
adieu aux sommets du Corcotado et de la Gabia , à la 
jolie église de la Gloria, au village de Saint-Domingue; 
j'apercevais encore la plage où j'avais débarqué avec 
M. L... > marchand d'esclaves. Enfin, après que notis 
eûmes dépassé le Pâin-de-Sucre , là. brise dti large vint 
enfler nos voilés; la mer se creusa; la frégate, s'incli- 
nant avec la lame, sembla remercier tine dernière fois 
les embarcations qui tioiis croisaient eh rentrant ati 
port. Quelques heures plus tard , nous voguiblls au mi- 
lieu des solitudes de l'Océan. 
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Traversée de Rio-Janeiro au Cap. — La ville du Cap. — Prome- 
nade à Silleri. et Constance. — Une chasse au tigre. — Ascension 
à la montagne de la Table. — Départ pour Bourbon. 



Pendant les premiers jours de notre traversée de Rio 
au Cap , nous fîmes peu de route. Nous ne nous éloi- 
gnions qu'à regret des rivages du Brésil où la nature 
nous était apparue dans toute sa richesse et avec 
cet éclat que lui donnent les chauds rayons du soleil 
tropical. A mesure que nous descendions vers le sud, 
la température devenait plus fraiciie; le ciel^ jusque-là 
si pur, se couvrait d'un épais rideau de nuages, qui, se 
déchirant tout à coup, laissait tomber de fortes ondées 
et de violents souffles de brise. La mer n'avait plus cette 
teinte d'azur et ce léger miroitement qu'imprime à ses 
flots rhaleine régulière des vents alises ; elle avait pris 
une couleur sombre et presque maussade : ses lames, 
tourmentées et écumeuses, se pressaient, se heurtaient 
comme à la suite de l'ouragan ou par le pressentiment 
d'une tempête, et le sillage du navire, au lieu de cette 
trace phosphorescente, pailletée d'or et de lumière, dans 
laquelle se jouaient des essaims de poissons volants, ne 
présentait plus que les épais flocons de l'écume soulevée 
avec le flot. 

Ce sont là les tristes jours de la vie de bord. Que 
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diable suis-je venu faire dans cette galère !... Il faut fuir 
le pont balayé à chaque instant par les lames et cher- 
cher refuge dans la batterie encombrée de canons et de 
cages à poules. Ce n'est rien encore lorsque la route est 
bonne et que chaque coup de tangage ou de roulis vous 
rapproche du but; mais les vents sont capricieux et les 
marins ne pratiquent que très-imparfaitement la ligne 
droite. Les bourrasques de la nuit et les courants vien- 
nent détruire toute la route faite pendant le jour, et le 
point de midi annonce que le navire n'a pas avancé 
d'un pas 

Quant au matelot^ il est là dans son élément. Notre 
équipage, composé en grande partie de Bretons, accueil- 
lait presque avec joie les pluies qui lui rappelaient ses 
horizons brumeux de la Manche ou de TÂtlantique. 
L'eau du ciel était recueillie pieusement et employée 
au blanchissage; le pont, bigarré de bardes de toutes 
couleurs, se fa-ouvait converti en un vaste lavoir où 
chacun savonnait de son mieux. On voyait apparaître 
alors les accoutrements lés plus grotesques : les chapeaux 
de toile cirée, les vestes en peau de loutre, quelque 
vieille défroque tout étonnée d'avoir fait un si long 
voyage et de servir encore de parapluie. — Il n'est pas 
de matelot qui n'ait au fond de son sac le costume de 
mauvais temps qu'il s'empresse de substituer à la che- 
mise au collet bleu; il s'imagine un instant qu'il est 
bourgeois. 

Pendant les rares intervalles de soleil et de ciel joyeux 
que nous envoyait encore le voisinage du tropique, 
nous nous hâtions de remonter sur le pont et nous 
prenions plaisir à faire la chasse aux albatros qui sui- 
vaient le navire. Ces oiseaux infatigables, portés sur 
leurs immenses ailes, s'aventurent à une très-grande 
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distance 4es çMe$. Tantôt, dans le$ caprices 4^ leur yol, 
ils yisitent rapidement les quatre points de l'iiprizon, 
passant et repassant au-dessqs de nos tètes et entre les 
mâts; tantôt ils s'abattent brusquement sur la crête 
d'une lame dont leurs plumes, blandiies par le soleil, 
sem})lent de loin former Técume. Us s^attachent ainsi, 
pendant plusieurs heures, an sillage des navires, comme 
des parasites prêts à recueillir tout ce que l'on jette à la 
fner. U est difficile de les tuer au toI, on les pècbe à la 
lignç. Lorsque l'albatros s'est accroché à l'hameçon, il 
se débat rigoureusement et parfois il lui reste assez de 
force pour se releyer, entraînant hameçon, ligne, et le 
pêcheur, si l'on n'y prenait garde. On dirait alors un 
cerf-volant dont la corde vient de se briser. Il faut, en 
tous cas, de grandes précautions pour l'amener sans 
encombre à bord, où sa peau séchée est transformée 
en étuis à tabac, sacs, bourses, etc., par l'industrie du 
matelot, à moins que le docteur ne s'en empare, au nom 
de la science, pour l'empailler. Cet honneur revient de 
droit au premier albatros assez maladroit pour donner 
dans le piège. 

Ce De fut que vingt-neuf jours après notre départ de 
Rio que nous arrivâmes en vue de la terre d'Afrique. 
Nous avions rejoint [dusieurs navires qui, comme nous, 
se disposaient à entrer dans la baie de la Table, lorsque 
fout à coup une brume épaisse vint nous dérober et la 
terre et nos compagnons de route. Au désappointement 
se joignait le danger des abordages. Afin d'éloigner les 
autres navires qui se seraient sans doute trouvés fort 
mal d'un choc contre les robustes flancs de notre fré- 
gate, les fanaux furent hissés au haut des mâts : cloche, 
clairons, tambours, tout l'orchestre du bord et même 
te cor de chasse , assez enroué, d'un attaché à l'am- 
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bassade, se liyrèreot è un infernal \acarme auquel 
le canon joignait de temps à autre sa forniidable 
basse. La manœuvre réussit, et lorsque la brume se 
dissipa, les étoiles se détachant sur pn ciel pur éclai- 
rèrent autour de nous la pleipe mer et à Thorizon les 
voiles blanches des navires qui étaient à grand'peine 
parvenus à se disperser. Nous ep fûmes quittes pour 
une partie de colin-maiUard où personne heureusement 
ne se laissa prendre. 

Enfin, le 23 avril, nous entrions daus cettp baie tant 
désirée, et après avoir longé la petite ile Rubben (des 
Pingouins), nous jetiqns Tancre en face de |a ville du 
Cap, à côté de la frégate française VErigone^ qui reve- 
nait des mers de Chine. La libre pratique nous fut ac- 
cordée et nous descendîmes immédiatement ^ terre. 

La ville du Cap (Capetown) est une ville tout à fait 
européenne. Sa fondation remonte à plus de deux cents 
ans, et une colonie qui a passé par les mains des Hol- 
landais et des Anglais a dû marcher vite. Au commen- 
cement du 17« siècle, la baie de la Table n'était qu'un 
point de relâche, peu fréquenté encore, entre TÂsie et 
l'Europe et remplissait les fonctions de bureau de poste. 
Les capitaines de navires déposaient sous les rochers 
qui bordent la plage leur correspondance, qui était exac- 
tement portée à son adresse par les navires faisant route 
contraire. La position était trop belle pour être long- 
temps réduite au rôle de boîte aux lettres. Sur ce rivage 
autrefois désert, abandonné aux sables et aux pingouins, 
s'élève aujourd'hui une jolie ville, capitale d'un grand 
établissement colonial. 

Deux jetées en bois, l'une poux les marchandises, 
l'autre pour les voyageurs, joignent la mer au rivage. 
Le débarcadère était, à notre arrivée, rempli de monde, 
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de curieux d'abord^ puis d^ne foule de gens chargés de 
nous distribuer à profusion des cartes de toutes cou- 
leurs, illustrées de dessins plus ou moins éloquents 
pour nous indiquer que nous trouyerions au Cap che- 
vaux, voitures, habits à la dernière mode, cuirs à ra- 
soirs, enveloppe de lettres, en un mot tout ce qui con- 
cerne l'état d'une ville parfaitement civilisée. Après 
avoir essuyé le feu de cette artillerie d'affiches , nous 
prenons la première rue qui se présente et nous en- 
trons dans la ville. 

La partie la plus rapprochée de la baie remonte, pour 
sa construction, au temps des premiers colons; elle 
conserve encore la physionomie hollandaise. Ce sont 
de belles maisons en pierre, à deux étages présentant 
de hautes fenêtres : un escalier de plusieurs marches 
conduit à un balcon qui s'étend devant la façade. Des 
canaux, ou au moins des ruisseaux très-profonds, bor- 
dent la plupart des rues : on dirait que les Hollandais, 
débarquant sur cette plage lointaine, se sont hâtés de 
creuser des réservoirs ou d'élever des digues, comme 
s'ils se trouvaient encore dans les Pays-Bas, sous la me- 
nace continuelle de l'Océan; ou plutôt, n'ont-ils pas 
voulu consoler leur exil par l'image fidèle et toujours 
présente de leurs villes d'Europe et embellir ce nouveau 
séjour par le souvenir patriotique des dangers qui 
n'existaient plus pour eux? 

On distingue sans peine la limite qui sépare la ville 
hollandaise des quartiers plus récemment construits 
par les Anglais. Ici, les rues sont plus larges, coupées à 
angles droits, et d'uu aspect sévère et triste, malgré la 
verdure d'une allée d'arbres. Le plâtre blanchi à la 
chaux a remplacé la pierre solide des maisons hollan- 
daises; quelques bâtiments à lourdes colonnades d'un 
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ordre bâtard trahissent le goût anglais. Au milieu de 
ces lourdes parodies de Part antique , un seul édifice 
fait exception : c'est le temple protestant, qui proteste 
en effets par la simplicité de son architecture, contre 
les ornements surchargés des palais voisins. 

Le fort et les casernes sont situés en vue de la mer, à 
l'extrémité d'une grande place entourée d'arbres^ qui 
sert plutôt de champ d'exercice pour les troupes que de 
promenade. Les habitants préfèrent^ dans la partie 
haute de la ville^ un vaste jardin, autrefois jardin des 
plantes et ménagerie, aujourd'hui simple pelouse bor- 
dée d'une très-belle allée de platanes. 

Voilà en peu de mots le portrait de la yille du Cap. Si 
j'ajoute qu'on y trouve en effet, pour les mille besoins 
de la vie, toutes les ressources des villes européennes, 
des boarding-houses très-confortables, un cercle qui 
s'abonne au Journal des Débats ; qu'on y rencontre des 
voilures qui ont fait le voyage de Londres, des Anglais 
en habit noir et en gants blancs, des Anglaises avec des 
robes à ramages et des king-charles, etc., etc., on me 
dira qu'il n'est pas besoin d'aller à l'extrémité de l'A- 
frique pour voir tant de belles choses. Cela est vrai. 
Aussi, suis-je loin de prétendre que la ville du Cap soit 
une merveille d'originalité. C'est une ville régulière, 
jolie méme^ le soleil aidant, mais assez triste au moral, 
surtout les dimanches et jours de fête, comme dans tous 
les pays qui ont le double bonheur de vivre sous la loi 
anglaise et dçtns la foi protestante. 

Le matin seulement, aux heures du marché, elle s'a- 
nime au bruit des lourds chariots traînés par des atte- 
lages de 12 à 16 bœufs, qui viennent apporter les pro- 
duits des villages voisins. Les Hottentots, les Cafres, les 
nègres affranchis auxquels le gouvernement anglais 
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accorde la liberté d'être domestiques, et même quelques 
Chinois ou Malais se répandent alors dans les rues et 
présentent un singulier mélange de races et de lan- 
gages : mais ce sont les manufactures de Manchester 
qui habillent tout ce monde et, en vérité, elles ne l'em- 
bellissent pas. D'ailleurs, ce spectacle est de courte du- 
rée. Aussitôt après le marché, les escadrons de bœufs 
retournent dans la plaine, les police-men se hâtent de 
balayer tout ce qui pourrait rester de l'Afrique ; et, la 
toilette de la ville ainsi faite, les Anglais se retrouvent 
chez eux. 

L'étranger qui débarque au Cap dans un simple but 
de curiosité n'est donc pas tenté de faire un long séjour 
dans la ville. Un Français, surtout, y trouve peu de 
ressources. Les réunions, les fêtes sont presque incon- 
nues dans ce pays peuplé de négociants plus occupés 
d'affaires que de plaisirs, de fonctionnaires dont la vie 
est en général assez retirée, malgré les salaires élevés 
qu'ils reçoivent de l'administration anglaise, enfin de 
malades qui viennent réparer sous l'heureuse influence 
d'un climat tempéré leurs forces énervées par une lon- 
gue résidence dans l'Inde. Voilà pour la population an- 
glaise de Cap. Quant aux Hollandais, qui sont les plus 
nombreux, ils vivent entre eux, se consacrent presque 
exclusivement aux intérêts de leur négoce ou des cul- 
tures qu'ils dirigent dans l'intérieur du pays. Par un 
sentiment de fière nationalité qui survit chez tous les 
peuples longtemps après la conquête, ils ne se sont 
point encore mêlés à la société anglaise et se tiennent à 
regard de celle-ci dans les termes d'une froide réserve 
qui plus d'une fois, lorsque l'amour-propre des uns et 
l'orgueil de l'autre se sont trouvés trop immédiatement 
en contact, est devenue hostile. Il est juste de dire que 
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ces dissensiops intestines n'affectent en aucune façon 
Vaccueili $inon cordial, du moins parfaitement poli que 
rétranger reçoit au Gap. Ce ne sont point, comme en 
d'autres colonies, les portes toiyours grandes ouvertes 
de rhospitalité; mais tous n^avez qu'à sonner, et Ton 
vous ouvre. 

Les Français ne pullulent pas dans la colonie. En me 
reportant à l'époque de notre passage, il en est jusqu'à 
quatre que je pourrais compter. L'un est un négociant 
très-honorable; un autre, intrépide naturaliste dont les 
chasses viennent garnir un magasin très-connu sur le 
boulevart des Italiens , nous reçut fort gracieusement 
au milieu de ses tigres empaillés, de ses dents d'élé- 
phants et d'un troupeau de singes. Le troisième avait 
pour habitude dq partir tous les ans du Cap , accom- 
pagné seulement de deux ou trois Cafres, et d'aller ven- 
dre dans le nord de la colonie à des tribus presque 
sauvages quelques objets de pacotille et des étoffes 
qu'il échangeait contre des bestiaux. Il avait déjà fait 
plusieurs expéditions de ce genre et racontait avec une 
simplicité parfaite ses courses aventureuses dont la 
moindre aurait suffi pour couvrir de gloire le plus 
hardi touriste. Enfin le quatrième Français (je de- 
mande vraiment pardon à mes chers compatriotes de 
les désigner ainsi comme des personnages muets de 
comédie) était marchand, je me trompe, fabricant de 
vin de Champagne, à l'usage des Anglais. 

(Ce dernier était bien certainement le plus jovial gar- 
çon qu'il fût possible de rencontrer, bien qu'il eût eu 
des malheurs (c^était son expression). A peine la frégate 
avait-elle laissé tomber son ancre dans la baie de la 
Table, que nous vîmes venir à nous un bateau dans le- 
quel s'agitait en tous sens un large chapeau de paille , 
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et, SOUS le cbapean, qui servait à la fois de télégraphe 
et de parasoly un petit liomme aux allures vives, au teint 
animé, qui , du plus loin qu'il put se faire entendre , 
eriait à tue-tête : Vive la France! Evidemment ce n^é- 
tait pas un Anglais. grimpa lestement sur le pont et 
n'eut pas d'abord assez de ses deux mains pour nous 
souhaiter à tous lahienyenue. C'était justement l'heure 
du déjeuner. Notre nouvel ami , une fois à table , nous 
conta nécessairement son histoire. 

M. X...y cherchant aventure , avait quitté la Bour- 
gogne, son pays, et s'était embarqué sur un navire an- 
glais avec un arsenal de bêches^ de pioches et d'outils 
aratoires pour aller fonder une colonie agricole dans 
je ne sais plus quelle île de TOcéanie. A l'entrée de la 
baie de la Table^ le bâtiment se brisa, par un temps su- 
perbe, sur une roche à fleur d'eau. Le capitaine s'était 
enivré avec de Teau-de-vie, circonstance fort aggravante 
aux yeux du Bourguignon y qui perdit du même coup 
toute sa fortune et, ce qui était plus triste, ses belles 
espérances d'avenir. Voilà donc le pauvre hommcj sorti 
à grand'peine du fond de l'eau et jeté sans ressource 
aucune sur une côte anglaise. En pareil cas, un consul 
vous prend sous sa haute protection , c'est-à-dire qu'il 
vous renvoie en France comme matelot par le premier 
navire qui se rend à Bordeaux ou au Havre. Cette façon de 
voyager n'est pas au goût de tout le monde; le naufragé 
préféra chercher un emploi dans la colonie. Heureuse- 
ment pour lui, il se trouvait dans un pays de vignobles, 
et son titre de Bourguignon , l'habileté pratique qu'il 
avait acquise dans sa jeunesse pour la fabrication du 
vin , inspirèrent confiance à un riche colon, qui con- 
sentit à lui louer quelques arpents de terre où il planta 
de la vigne. Il fit donc du vin; mais, comme il avait à 
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lutter contre de rudes concurrents ^ il imagina de bap- 
tiser ses produits y je ireux dire, bien entendu , de leur 
donner un nom qui leur assurât un débouché plus 
avantageux. Il lui vint dans Tidée de fabriquer du vin 
de Champagne; il composa donc avec le muscat du Cap 
un liquide plus ou moins mousseux qu^il emprisonna 
dans les bouteilles de remploi. Le nom de Silleri fut sa- 
crifié. La colonie du Cap possède sans doute encore, je 
le lui souhaite du moins , le clos de Silleri , et je ne se- 
rais pas étonné que le joyeux propriétaire fût devenu 
M. de Silleri. 11 mérite bien ce titre de noblesse. D'ail- 
leurs son vin n^est pas plus mauvais que beaucoup 
d'autres, et il s'expédie dans Tlnde où les Anglais le 
boivent sans aucun remords. 

H. Silleri (je puis bien le baptiser à mon tour) nous 
fut de grande ressource pendant toute la durée de notre 
séjour au Cap. 11 voulut bien nous guider dans nos pro- 
menades et nous mettre au fait des hommes et des 
choses. Le désir de tout voir et de voir vite, qui agite 
incessamment le voyageur fraîchement débarqué dans 
un pays qu'il ne connaît pas, est à chaque instaiit en- 
travé par mille obstacles inattendus , dont l'impatiente 
curiosité s'irrite, mais qui s'aplanissent, comme par 
enchantement, devant un simple avis donné à propos. 
On se croit arrêté par une montagne de difficultés; un 
seul mot, et la montagne a disparu. C'est une bonne for- 
tune de rencontrer ainsi sur sa route un guide intelli- 
gent et aimable qui ne demande pour sa peine que le 
remercîment d'un visage satisfait et une poignée de 
main en partant. 11 n'est donc pas vrai de dire qu'en 
voyage tout service se paie. Pourvu que l'on sache s'ar- 
rêter à point sur la limite de l'indiscrétion , on est sûr 
de rencontrer aide et assistance. Jç ne me souviens pas 
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qu'aucun de nos compatriotes nous ait jamais fait dé- 
fout. 

Qu'on se figure, d'ailleurs, un Européen établi, de 
gré ou de force , sur une rive lointaine. Son jpremièlr 
mouvement ne le porté-t-il pas à accourir au devahi did 
vous, et n'est-il pas heut^ux d'acheter pai* de bons of- 
fices Une distraction passagère à la monotonie de son 
exil? Après avoir répondu à vos nombreuses question^, 
ilinterroge à son tour, et, pendant que vous vous pro- 
menez avec lui par la ville, il voyagé en quelque sorte 
avec vos souvenirs. C'est un échange qui profite à cha- 
cun. 

M. Silleri ne faisait assurément pas tous ces calculs^ 
mais il n'en était pas moins empressé à hous rendre ser- 
vice. Notre intention était de visiter le vignoble de 
C!onstance, dont les produits ont tant de réputation en 
Europe, te fameux clos où prospérait le jeune crû 
de vin de Champagne se trouvait justement sur là 
route : la partie fat donc arrangée pour visiter, lé même 
jour, Constance et Silleri. 

En pays anglais on n'est jamais embarrassé pour se 
procurer chevaux ou voitures. La colonie du Cap est , 
sous ce rapport, parfaitement approvisionnée. Les ha- 
bitants aisés, les gentlemen possèdent pt-esque tous un 
cheval plus ou moins pur sang pour les promenades 
ordinaires du matin aux premiers soufQes de la brise 
et pour les jours solennels où des courses, imitation ou 
parodie, comme l'on voudra, d'Epsom et de Newmar- 
ket, rassemblent sur le turf le jockey-club delà colonie. 
Les étrangers ont à leur disposition les chevaux de re- 
but qui peuplent les écuries des loueurs ou les chevaux 
nés dans le pays d'un croisement de race anglaise et de 
race africaine. Ces derniers sont de taille médiocre et 
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très-<M)mmuDs déformes, mais durs à la fatigue et excel- 
lents pour les longues courses sur le sable et en plein 
soleil. En peu d^instants nous f&mes assurés d^avoir en 
nombre suffisant des chevaux pour le lendemain. 

Dès le matin nous étions en route ^ M. Silleri en tête. 
Le chemin que nous suivions était une charmante allée 
bordée d Vbres et d'habitations de plaisance, simple- 
ment construites ^ comme des cottages. La campagne 
est partout cultivée en productions d'Europe et des triH 
piques qui semblent s'être donné rendez-vous sous 
cette heureuse latitude. Les Anglais ont su exploiter 
avec intelligence Tétroite lisière de terrain cultivable 
resserrée entre le désert et l'Océan. La ville du Gap est 
comme le centre d'une oasis que la Providence aurait 
placée à dessein à l'extrémité de l'Afrique pour servir 
d'hôtellerie entre l'Europe et l'Asie et qu'elle signale de 
loin aux navigateurs du haut de la montagne de la Table. 
Lorsque la brise s'est levée , la pluie de sable qu'elle 
entraine par tourbillons annonce le voisinage du désert 
et va se perdre au loin dans la brume d'un mirage. 
Malgré la beauté des sites et la nouveauté du tableau 
qui se déroulait autour de nous^ je dois dire que cette 
promenade au grand soleil et au milieu des nuages do 
poussière que soulevait le galop de nos montures nat- 
tait pas précisément des plus agréables. Mais notrs 
nous promettions un ample dédommagement dan^ 
l'hospitalité de M. Cloete, le plus riche propriétaire de 
Constance. Après deux heures environ d'une course 
égayée seulement par urte innocente chute de cheval 
(accident vulgaire , et d'ailleurs n'ai-je pas pas dit que 
les chevaux du Cap avaient aussi leurs graves défauts), 
nous arrivâmes dans la région des vignobles. Les plan- 
tations sont disposées absolument comme en France ; 
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cela m^épargne une description. Le sol, jusqu^aiors as- 
sez uni y se soulève , comme une mer houleuse , en une 
foule de petites collines que recouvrent des guirlandes 
de ceps. Les larges feuilles de la vigne, incessamment 
agitées par la brise, font ressortir leur brillante couleur 
verte, à peine altérée par le sable du désert qui est venu 
en passant se reposer sur elles aussi légèrement que la 
poussière sur les ailes du papillon. — Â Feutrée du 
vignoble, le paysage prend un aspect plus régulier 
sans perdre de son caractère pittoresque : les montagnes 
d'un côté, la mer de l'autre^ lui prêtent leur double 
cadre. Depuis quelques moments M. Silleri gourman- 
dait avec une aimable impatience les haltes nombreuses 
et prolongées que notre cavalcade se permettait en pré- 
sence de cette nature gracieuse plutôt que grandiose , 
mais qui, pour nous^ avait le suprême mérite delà 
nouveauté, il courait de Tun à l'autre, comme un gé- 
néral d'armée , distribuant les coups de cravache aux 
chevaux et les plaisanteries aux cavaliers. — «Pardieu, 
la belle chose! des vignes par-ci, des vignes par-là, un 
soleil affreux, une poussière à ne pas ouvrir les yeux; 
deux heures sans boire : en avant donc. » Les proprié- 
taires sont un peu comme les chevaux : ils sentent l'é- 
curie , et notre f atur hôte ne pouvait tenir sur sa selle 
depuis que nous étions arrivés sur les frontières de ses 
domaines. 

Enfin, à un détour de la route, M. Silleri arrête brus- 
quement son cheval, brandit en Tair son large chapeau 
de paille et pousse trois vivats. Nous sommes à Silleri. 

Au milieu d'un carrefour où plusieurs routes venaient 
aboutir, s'élevait un mât de pavillon au sommet duquel 
était glorieusement planté le drapeau trocolore. H. Sil- 
leri est patriote. Qu'on rie, si l'on veut, de ce qu'ail- 
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leurs on appellerait peut-être un jouet de patriotisme ; 
en pays lointain, les souvenirs sont chers et éloquents, 
ceux-là surtout qui rappellent la terre natale, et ce 
simple morceau de toile bariolé de trois couleurs , à 
moitié déchiré par leyent et terni par la poussière des 
sables^ produisit sur nous une impression vraie. D^ail- 
leurs, je me hâte de le dire , ce drapeau que nous ne 
nous attendions guère à trouver là, n'était point, de la 
part de notre hôte, une surprise imaginée la veille pour 
les voyageurs ni une boutade de patriotisme improvisé. 
M. Silleri avait planté son mât de pavillon en même 
temps que sa vigne^ et il s'était, dès le premier jour, 
placé, lui et ses raisins, sous la protection des trois cou- 
leurs. 

L'habitation de M. Silleri s'élève sur Pun des côtés du 
carrefour. Elle est des plus rustiques et atteste la simpli- 
cité, peutrêtre obligée, du propriétaire. Tout Tapparte- 
ment se compose d'une pièce; ce sont les caves qui oc- 
cupent la plus large place, mais à notre passage les ton- 
neaux étaientpresque vides. H. Silleri nous assura qu'il 
avait vendu tout son vin, qu'il lui en restait seulement 
un petit nombre de bouteilles, à notre disposition. Com- 
bien de marchands de vin dans le monde voudraient 
pouvoir en dire autant ! 

Que faire chez un Bourguignon à moins que Ton ne 
boive? La course nous avait altérés et nous fîmes hon- 
neur au vin de Silleri. Notre soif nous le rendit aussi 
bon que le meilleur vin de Champagne, et l'auteur ne 
manqua pas, comme on pense, l'occasion de le faire 
mousser. Le bouchon, du reste, sauta selon toutes les 
règles de l'art et retomba sur nous, comme une balle 
morte, renvoyé avec gloire par les planches du plafond. 
L'unique verre qui se trouvait dans la maison passa à la 
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ronde; ce malheureux verre s'était cassé le pied^ cir* 
constance heureuse, remarqua notre hôte, puisqu'elle 
nous condamnait à le porter et à le remplir sans inter- 
ruption. 

Après une assez longue halte à Silleri, nous reprimea 
nos chevaux pour continuer la rouie jusqu'à Constance 
dont nous n'étions plus éloignés que d'environ une 
demi-lieue. Un temps de galop nous conduisit à la grille 
d'une belle habitation, entourée d'un vaste jardin et 
connue sous le nom de Grand-Constance (Groot Cons- 
tantia)j pour la distinguer des autres clos, peu nom- 
breux d'ailleurs, qui depuis quelques années font con- 
currence à sa vieille réputation. La famille Goete est 
propriétaire de ce riche vignoble. M. Cloete, prévenu 
de notre visite^ nous attendait et il nous accueillit plu- 
tôt avec la politesse agréable d'un homme du monde 
qu'avec l'empressement intéressé d'un marchand. Ses 
caves sont immenses et occupent exclusivement un vaste 
corps de maison. Elles contiennent trois espèces de vin, 
le pontac, dont le cep est originaire du Portugal, le fron- 
tignac et le constance rouge ou blanc, fabriqués tous 
deux avec des plants apportés de France. La dernière 
espèce est la plus connue en Europe. L'industrie vini- 
cole a été longtemps très-florissante dans la colonie, 
grâce à la protection excessive qui lui était accordée 
par la législation anglaise; depuis la révision du tarif, 
elle a perdu une grande partie de son ancienne impor- 
tance. Les vins du crû de Constance ont presque seuls 
résisté au coup qui a frappé les vignobles du Cap. Leurs 
qualités particulières, qu'ils doivent à la nature du sol, 
les mettent à l'abri de toute atteinte et de toute concur- 
rence. M. Silleri lui-même , malgré son habileté , ne 
pourrait leur jouer l'indigne tour qu'il s'est permis 
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oohtre le tin de Champagne. — Jusqu'à J'heure du dîner, 
notre temps fut employé à visiter Tencios de M. Cloete 
ainsi que les ateliers de fabrication ; on est surpris par- 
fois de retrouver, si loin d'Europe^ ces grands établisse- 
ments où nos industries se sont transportées avec toute 
leur puissance de production et l'appareil imposant de 
leurs machines. En présence de cette superbe villa^ au 
milieu d'un jardin où les images de la richesse et de Vex- 
ploitatioû se confondaient dans un gracieux ensemble; 
sous cette température douce et presque fraîche^ il nous 
était permis d'oublier pour un instant qu'un navire, 
tourmenté par trois mois de mer, nous avait déposés, de- 
puis quelques jours à. peine, sur les côtes les plus loin- 
taines du continent africain. 

Après le dîner, où le vin de Constance obtint naturel- 
lement les honneurs, le salon s'éclaira pour un bal im- 
provisé qui termina gaiement cette belle journée. 

Le lendemain nous promettait de plus vives émotions. 
Le salon de M. Cloete est orné d'une superbe panthère 
empaillée qui fait l'admiration de tous les visiteurs. 
Cette panthère était tombée sous les balles des chasseurs 
après de sanglants exploits qui avaient longtemps épou- 
vanté les troupeaux et les habitants du district de 
Constanœ. — Il vint une idée subite à M. Silleri : « Si 
« nous donnions à ces messieurs la distractioa d'une 
« chasse au tigre ! Justement, il y a un tigre qui depuis 
« quelque temps se permet de marauder dans mes vi- 
« gnes. Je le connais. » — M. Silleri connaissait tout le 
monde dans la colonie. — « L'occasion est belle. Vous 
« avez vos fusils. Malhetar au tigre ! » 

M. Silleri paraissait tellement sûr de son fait que l'on 
se mit immédiatement en chasse. D'ailleurs, les tigres 
ne sont pas rares sur le territoire du Cap, et les chasseurs 
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ont ordinairement beau jeu. Le soleil était brûlant et il 
fallut d^abord, pour arriver à la retraite supposée de 
l'ennemi^ traverser une longue plaine de sable qui nV 
vait rien de pittoresque. Une bande de Cafres précédait 
les chasseurs pour faire les battues et débusquer le tigre ; 
les Cafres au Cap, comme les Indiens dans le Bengale, 
sont habitués à cet exercice qui leur procure l'honneur 
d'être mangés les premiers, s'il y a lieu. Après une 
heure de marche, on entra dans des taillis oùlUL. Silleri^ 
qui semblait né pour commander, distribua les postes, 
donna le mot d'ordre et fit toutes les recommandations 
nécessaires pour le combat. L'armée était au complet, 
il ne manquait que le tigre. Plusieurs heures se passent 
dans une vive anxiété : au moindre bruit dans un buis- 
son ou sur un arbre, on croit voir apparaître Tennemi^ 
et tous les fusils se mettent instinctivement en joue. 
Malheureusement le tigre s'était si bien caché, soit dans 
le taillis, soit, ce qui est plus problable, dans Timagi- 
nation de notre guide, qu'après une grande journée de 
marches et de contremarches on ne vit pas même son 
ombre. On ne rapporta pour tout butin qu'un serpent 
tué d'un coup de fusil. Les chasseurs ne dissimulaient 
pas leur désappointement. <(Bah! dit M. Silleri, ce 
n'est pas votre faute s'il a plu à mon tigre de démé- 
nager ; il en a le droit, et vous pourrez tout aussi bien 
dire à vos amis que vous avez fait une ckasse au tigre. 
C'est un bel épisode dans un récit de voyages, et vous 
ne serez pas obligés de montrer la peau ! » 

Le soir de cette brillante expédition, nous revînmes 
à la ville du Cap, saluant une seconde fois sur notre pas- 
sage le noble drapeau qui flotte sur le château de Silleri. 

Cette promenade à Constance avait apporté quelque 
distraction à la monotonie de notre séjour dans la ville 
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du Cap. n ne nous restait plus pour occuper notre cu- 
riosité pendant les derniers jours que Tascension à la 
montagne de la Table. 

Les montagnes sont le cauchemar des voyageurs. Si 
TOUS abordez dans un pays qui ait le bonheur de posséder 
une montagne ou un volcan, aussitôt il tous prend envie 
de faire Tescalade. On éprouve toujours un certain plai- 
sir à s'élever dans l'espace, à dominer une vaste étendue 
de terrain, à surmonter l'obstacle, et l'on regretterait de 
ne pouvoir dire plus tard : J'ai été là! Déjà, à Ténériffe, 
nous avions gravi le pic de Teyde et payé notre tribut 
de fatigue et d'admiration aux gouffres encore béants 
de ses volcans éteints ; à Rio-Janeiro, nous avions posé 
.le pied sur l'immense rocher qui surmonte la charmante 
colline du Corcovado ; quelques-uns même avaient tra- 
versé les Orgues et parcouru péniblement cette rangée 
de pics qui se dressent comme les pointes cristallisées 
d'un métal refroidi. Partout, jusqu'ici, nous avions 
cédé à l'irrésistible attraction des sommets. La montagne 
de la Table se présentait à nous sous un aspect moins 
séduisant peut-être, avec ses rochers nus, ses crêtes 
abruptes, sa tête chauve et désolée; mais c'était une 
montagne, et à ce titre nous lui devions notre visite. 

Il faut pourtant choisir son jour. Lorsque les vents 
du sud ou de Touest ont amoncelé les nuages au som- 
met, il serait imprudent de tenter l'entreprise. Labrume 
étend alors sur toute la surface de la Table une nappe 
humide et la descente devient impossible au voyageur 
surpris au milieu d'une obscurité complète qui lui dé- 
robe les précipices semés à chaque pas sur la route. 
Nous saisîmes donc avec empressement Toccasion d'une 
journée favorable et nous partîmes sous la conduite 
d'un Malais. 
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La Tille du Cap est presque adossée aa pied de la Ta- 
ble; nous fûmes donc de suite en pleine montagnei 
tantôt gravissant des escaliers de roches, tant5t nous 
traînant à grand'peine sur des couches de saUe roulées 
par les torrents qui^ dans les temps de pluie, s^élanoent 
impétueusement du sommet Nous fûmes obligés de 
marcher ainsi pendant plus de quatre heures. Pabrège 
les détails de cette ascension fatigante qui ne fut mar- 
quée d'aucun incident; notre ami, M. Silleri , n'était 
pas là. Dès les premiers jours de son airiyée dans la 
colonie^ il avait fait son voyage de la Table, et je crois 
sans peine que c'est un voyage qu'on est peu tenté de 
refaire. — Je me hâte donc d'arriver en haut. Jamais 
nom ne fut plus justement donné que celui de la Table. 
Le sommet forme en effet une surface presque entière- 
ment plane^ on pourrait dire dallée^ dépourvue de toute 
espèce de végétation et formant^ sur ses côtés^ quatre 
angles parfaitement droits. On dirait un énorme bloc 
de pierre détaché des montagnes voisines et taillé pour 
servir de base à quelque édifice gigantesque ; mais cette 
régularité même, si rare dans les œuvres spontanées de 
la nature, ne produit point sur l'âme d'impression vive 
ni durable. Quelques instants suffisent pour parcourir 
des yeux toute l'étendue de la Table, et l'on se hâte de 
descendre pour laisser la place au soleil ou aux nuages. 
Tel est le souvenir qui me reste de cette course à la 
Table. Une grande fatigue, assurément; — un jour 
perdu? Non. Qu'aurions-nous fait dans la ville du Cap? 
Le moment de notre départ approchait. Chacun re- 
tourna avec plaisir à bord, et le i avril la frégate leva 
l'ancre. Nous allions doubler le cap des Tempêtes pour 
gagner llle Bourbon. — Bon voyage, nous cria de son 
canot H. Silleri. N'oubliez pas la chasse au tigre ! 
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Partis le 4 avril de la baie de la Table^ nous nous 
dirigeons immédiatement vers le sud pour tourner le 
banc des Aiguilles qui s^allonge à Textrémité méridio- 
nale de TAf rique comme un cap sous-marin. — Nous 
void dans ces régions tempétueuses dont les noirs ho- 
rizons et les hautes vagues firent plus d'une fois pâlir 
les hardis compagnons de Gama. La mer se creuse et 
moutonne; la brise, par brusques rafales, ronfle dans 
la voilure et courbe les sommets des mâts; la frégate, 
remuée en tous sens, s'agite, se démène, craque sous 
le choc répété des lames et fait jaillir au loin l'écume 
de son sillage. Décidément, ce cap méritait bien d'être 
appelé le cap des Tempêtes. 

-^ C'est le gros temps^ disent les matelots. — Qu'est- 
ce donc que l'ouragan? 

Le gros temps, puisqu'il faut cette fois nous conten- 
ter de ce nom modeste, nous arrête plus de huit jours 
sur les frontières de l'Océan indien. Le vent contraire 
nous force à chercher passage vers le sud : ce n'est 
qu'au 41* degré de latitude que la mer devient plus 
calme et la brise meilleure. — Le 30 avril, dès le ma- 
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tin, nous sommes en Yue de Tîle Bourbon ; vers midi, 
la frégate mouille dans la rade de Saint-Denis. 

Voici rinstant critique : il faut descendre à terre. 
Le plaisir que Ton éprouve d'ordinaire à quitter le na- 
vire est singulièrement tempéré ^ à Bourbon y par la 
perspective du déliarquement. La rade est constam- 
ment agitée et houleuse comme la pleine mer, et il y a 
mille chances contre une, dans le frêle canot qui vous 
porte au rivage, de prendre un bain complet. — Cepen- 
dant, nous voyons à l'extrémité du débarcadère, les 
mouchoirs qui s'agitent, des tricornes de gendarmes, 
des pantalons rouges et une barricade de douaniers. 
Gomment résister à ce tableau vivant de notre chère 
patrie? Nous sautons dans les canots, et^ en quelques 
minutes, nous nous accrochons, non sans peine, à 
réchelle de corde qui impose à tout nouveau venu la 
formalité d'une gymnastique peu attrayante. — Enfin 
nous prenons terre et nous voici accueillis par l'inévi- 
table point d'interrogation du douanier. Nous sommes 
donc bien en France. 

A peu de distance delà jetée en bois qui forme le dé- 
barcadère se trouve une place carrée dont un côté est 
occupé par la maison du gouverneur ; ce bâtiment, con- 
struit au temps de notre prospérité coloniale, est de bon 
goût. Les autres côtés sont bordés par les bureaux de 
l'administration, l'hôtel Joinville et des maisons parti- 
culières. Trois mes principales, partant du bord de la 
mer, s'élèvent en pente presque insensible et en ligne 
droite vers le haut de la ville ; elles sont coupées par 
plusieurs rues latérales, également régulières et per- 
cées à angles droits. — Â l'extrémité de la rue Royale, 
qui commence à la place du gouvernement, on aperçoit 
les verts ombrages du jardin public. 
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La partie de Saint-Denis voisine de la nier est ani- 
mée, populeuse, construite en pierres et généralement 
habitée par le commerce ; à mesure qu'on s'éloigne du 
port, les rues ne sont plus bordées que de vastes jar- 
dins, clos de murs, et au milieu desquels reposent de 
jolies habitations, la plupart en bois, abritées et rafraî- 
chies par d'élégants bouquets d'arbres. — Ce n'est 
plus une ville, c'est la campagne. 

On voit peu de monuments; l'église, les casernes, 
l'hôtel du gouverneur, le collège sont presque les 
seuls dont les sommets osent s'aventurer de quelques 
étages au-dessus du sol. Sous la menace continuelle du 
tonnerre, de l'ouragan et des tremblements de terre, 
l'homme est obligé de se faire modeste et d'humilier 
jusqu'à son toit. 

Saint-Denis ne contenait en 1830 que 10,000 âmes; 
aujourd'hui sa population a presque doublé : elle s'é- 
lève à 20,000, et la ville, bornée à l'ouest par une rivière 
qui porte son nom, peut s'étendre beaucoup encore à 
l'est et au sud. 

Telle est, en peu de mots, la capitale de notre colonie 
de Bourbon ; le tableau n'a rien de grandiose, mais il 
est charmant et pittoresque; la nature en fait tous les 
frais. Pendant le jour, le soleil, échauffant l'air calme 
et embaumé par les émanations des jardins, entoure 
la ville d'une brillante auréole et vient égayer la ver- 
dure. Au soir, la brise se lève et chante harmonieuse- 
ment à travers les tiges de bambous ou sous le feuillage 
des filaos. 

Le lendemain, 1«' mai, je fus réveillé par une 

salve d'artillerie, suivie d'une tasse de café noir que 
m'apporta une négresse. — Le café est le réveil-matin 
du colon. — Je sortis de suite pour assister à la fête qui 

5 
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s^annoDçmt si brosquement. — ^La moitié de la Tille était 
déjà sur pied; Tautre moitié, la plus belle, dormait en- 
core ; qu'importe le canon au sommeil des nonchalantes 
créoles? — Ce fut d'abord la revue passée en grande 
solennité par le gouverneur et les autorités militaires 
de la colonie^ puis, le Tt Deum dans Téglise cathédrale 
de Saint-Denis. Lorsque la messe fut dite, vinrent les 
visites de corps, les réceptions, les discours, en un mot 
une contrefaçon parfaite de nos cérémonies. 

Le soir, il y eut bal chez le gouverneur. — Je passe 
sous silence le feu d'artifice qui fit très-peu de bruit. — 
Le bal fut des plus brillants. Les salons^ encombrés de 
monde, émaillés de quadrilles ou de tables de jeux, res- 
plendissaient de diamants, de gants blancs et de fraî- 
ches toilettes, apportées de Paris par le dernier navire. 
Le teint, naturellement pâle des dames créoles, s^en- 
flammait aux lumières et sous l'excitation continuelle 
de la valse qui faisait ressortir le charme de leur taille 
svelte et flexible. 

Pendant que les dames dansaient avec les uniformes, 
les coloDs, dans un salon voisin, jouaient ou pariaient, 
dans Fattente fiévreuse d'un brelan, sur le tapis couvert 
de pièces d'or qui représentaient leurs champs de 
cannes ou leurs nègres. — La passion du jeu est la 
plaie incurable de nos colonies : chaque nuit de fête 
est marquée par quelque désastre et augmente le nom- 
bre des colons ruinés ou plutôt le chiffre des dettes. 

Je sortis du bal au milieu de la nuit. ^ Sur ma route^ 
que j'allongeai à dessein pour laisser à mes ressouvenirs 
d'Europe le temps de se perdre dans les pures harmonies 
de la brise indienne, j'entendis au loin les sons d'un 
orchestre et de voix joyeuses. Bien que rassasié de 
musique, je me dirigeai machinalement de ce côté et 
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mç trouYStI bientôt au milieu d'une dan^e nègre. La 
salle de bal, parquetée de verdure, tapissée de bambous 
et de lianes entrelacés, n'avait pour tout lustre que des 
torcbes de résine et quelques lampes d^huile de coco; 
les étoiles, scintillant au ciel, brillaient à travers les 
cribles du feuillage et répandaient sur Fensemble du 
tableau, peint et encadré par la seule nature, leur douce 
lumière. Autour d'un orchestre rauque et criard, mais 
qi|i pourtant ne manquait pas d'une certaine mélodie, 
une foule compacte de nègres et de négresses se livrait 
à toutes les excentricités du bamboula. Quelques groupes 
cb^ntaient ou plutôt criaient à tue-tête un jargon inin- 
telligible, réminiscence dépaysée de la côte africaine; 
d'autres s'enivraient de rack, avant de retourner aux 
danses, — C'était l'orgie de la liberté, aux seules heures 
qui n'fitppartiennent pas à l'esclavage. -— Je m'étais ca- 
ché derrière un arbre, et j'observais curieusement ce 
singulier spectacle dont la folie m'attristait; je ne tardai 
pas cependant à être découvert, les danses s'arrêtèrent 
un instant, mais l'orchestre allait toujours et le bam- 
boula reprit de plus belle. — Enfin, j'étais parvenu à 
voir quelque chose qu'on ne voit pas à Paris, et, à la 
suite de mes deux bals , je pouvais rêver blanc et 
noir. 

..... Le jour suivant fut naturellement consacré 
au repos et à la sieste. Vers 4 heures, M. G..., mon ai- 
mable hôte, entra dans ma chambre, et, après m'avoir 
raconté la chronique du bal de la veille, les bruits de 
coulisse, les petites intrigues, la ruine de l'un, les gains 
de l'autre : — Aujourd'hui, me dit-il, votre soirée sera 
moins brillante. Nous dînons en ville, et nous vous me- 
nons à rOpéra. 

— A l'Opéra! 
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— Oui , Bichard-Cctur-ét-Lion : il y a trois jours , 
vous auriez tu Guillaume TelL 

J'ouTrais de grands yeux. 

— Eb, mon Dieu oui^ Guillaume Tell chaulé par Win- 
phen, noire premier ténor, a^ec orchestre et intermède 
de ballets. Nos mulâtres se tirent assez convenablement 
de la partition^ et la troupe est venue de France. 

Deux heures après nous étions assis à la table d'un 
*riche colon qui avait réuni de nombreux convives. Les 
conserves d'Europe , et surtout les truffes , figuraient 
assez avantageusement à côté des mets indigènes. Au 
milieu et aux angles de la table s'élevaient des buissons 
de fleurs et des pyramides de fruits^ oranges, bananes, 
pommes cannelles, mangues, ananas, qui servaient 
d'ornement et de parfum. En un mot, le service était 
irréprochable et même luxueux; mais un convive man- 
quait au diner, la faim, qui n'aime pas le climat des tro- 
piques. Aussi faut-il recourir aux excitants lés plus 
énergiques, au piment rouge, au kari, pour secouer, 
un instant du moins, l'indolence de la bête. Le kari est 
presque Tunique plat des créoles. Je fus parfaitement 
surpris de voir mes jolies voisines empiler sur leur as- 
siette d'énormes cuillerées de riz qu'elles entouraient 
d'autres légumes et de viandes de toutes sortes, saupou- 
drer le tout de fortes quantités de piment et de kari , 
puis porter délicatement à leurs lèvres cette singûlère 
composition qui rappelle le thé de madame Gibou. Je 
voulus essayer de la recette. Imprudent ! Il faudrait un 
gosier de fer pour supporter ces charbons ardents que 
les charmantes créoles avalent conune du sucre, le plus 
naturellement du monde. Je jurai, mais un peu tard, 
qu'on ne m'y prendrait plus. 

La conversation fut très-animée. La plupart des riches 
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créoles ont passé leur jeunesse en France, et ils ont rap- 
porté dans la colonie nos mœurs, nos habitudes et nos 
modes. D'ailleurs, le va-et-\ient continuel des fonc- 
tionnaires et des officiers de marine entretient entre la 
mé.tropole et Bourbon un courant non interrompu dU- 
dées et de relations qui conservent à la société coloniale 
une physionomie toute française. 11 est un point cepen- 
dant sur lequel le préjugé originel est demeuré in- 
flexible et qui est Tobjet d'éternelles discussions, c'est 
rémancipation des esclaves. Aujourd'hui que la Répu- 
blique a traucbécette grave question, ladispute abolition 
niste et auti-abolitionniste a pris sans doute un autre 
tour; mais elle s'inspire des mêmes idées et reproduit, 
sous une forme différente, les mêmes arguments. Quoi 
qu'on fasse, on peut appliquer aux colons ce mot de 
l'empereur : « Les blancs seront toujours blancs ! » 

Chaque convive avait derrière lui un nègre à peu 
près vêtu, chargé de prévenir son moindre désir. Pen- 
dant que l'on répétait tous les vieux arguments sur le 
sort de cette malheureuse race, j'examinais attentive- 
ment le visage des nègres qui nous servaient; ils de- 
meuraient impassibles, et si parfois mon regard s'ar- 
rêtait trop fixement sur Tun d'eux , il accourait 
immédiatement et tout craintif pour me changer mon 
assiette. Les nègres pourtant ont des oreilles; mais les 
oreilles s'allongent et ne s'ouvrent pas dans l'esclavage. 

Au sortir de table, nous montons en voiture pour 

franchir la très-courte distance qui nous sépare du 
théâtre, et nous allons nous établir dans une loge. La 
salle de spectacle de Bourbon, construite et disposée à 
Teuropéenne, est petite, laide et tout à fait indigne du 
luxe habituel des colons. Qu'importe, si l'on y entend 
de la bonne musique ? 
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Malheureusement, à rexception du ténor qui lie man- 
quait pas de mérite, la troupe cbantaiile fît peu d'hon- 
neur à la musique de Grétry. L^orchestre ne parvenait 
pas toujours à se mettre d'accord ; quant aux chœurS, 
c^était vraiment pitié. Mais les colons se figurent quMls 
sont à rOpéra; les dames étalent leurs belles toildttes , 
leurs bracelets et leurs bras nus, et cela suffit, à ce qu'il 
paraît, à cette manie d'imitation parisienne qui toUt*- 
mente incessamment no^ compatriotes des tropiques. 

Il est une observation qile je ne dois pas omettre : 
dans ces pays, où les diverses races sont encore sépa- 
rées par d'invincibles préjugés , le théâtre ouvre in- 
distinctement ses portes à toutes les races; l'égalité 
n'est pas et ne sera jamais peut-être dans les mœurs ; 
elle s'est réfugiée dans la contre-marque. On voit 
dans la salle les riches mulâtresses s'asseoir orgueil- 
leusement en face des blanches créoles; ce spectacle 
vaut bien celui de la scène : c'est la vengeance d'Une 
race et comme un soufflet qu'inflige la richesse à la va- 
nité des blancs. 

Entrée seule au théâtre , la mulâtresse y laiése par- 
fois, dans l'âme d'un jeune créole, spectateur blasé deâ 
opéras ou des vaudevilles, le germe de violents désirs 
et d'ardentes passions. Elle devient femme alors, et le 
maître n'est plus que l'esclave. Malheur à celui qui cède 
au fatal entraîniement! C'est un homme ruiné. Par ses 
folles prodigaUtés et ses fantaisies tnsatiables, la mulâ- 
tresse a bientôt englouti, dans le secret que le préjugé 
impose aux faiblesses de son amant, toute une fortune 
coloniale. 

Partout où les races européennes ël africaines se sont 
rencontrées, la femme de couleur exerce sur les blancs 
une influence, une domination presque irrésistible. Ce 
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n'est pas, comme on le pense généralement, que la na- 
ture Tait douée d'instincts plus ardents ou de sensations 
plus vives, qui expliqueraient , sans les Justifier, dV 
veugles convoitises : mesurer le feu des passions aux 
ardeurs du climat, c'est faire à ce dernier trop d'hon- 
neur ou trop d'injure. Peut-être dira-t-on que la rigi- 
dité des mœurs chez les dames créoles repousse vers 
une société inférieure les désirs et les caprices de la 
jeunesse. Je ne saurais avoir d^opinion à cet égard ; je 
suis cependant porté à croire, par analogie, qu'il n'y a 
dans la capitale de notre charmante colonie (même en 
fait de vertu), rien de sauvage. Quoi qu'il en soit, Ta- 
mour, ou tout au moins la possession d'une belle mu- 
lâtresse, est l'ambition, le rêve favori du colon. Ces 
femmes, assurément, n'ont pas la régularité de traits , 
la grâce parfaite, la douce nonchalance , la distinction 
du pur sang créole; mais leur corps à la fois ferme et 
souple, leur taille élégamment cambrée, leurs traits 
accentués que semblent illuminer de grand yeux noirs 
aux longs cils, les tresses brillantes et sinueuses de leur 
chevelure , leur costume bariolé des plus riches cou- 
leurs, et jusqu'à ce doux babil emmiellé de voyelles qui 
s'échappe, comme un chant, de leurs dents de perle, 
tout en elles semble empreint de séduction plus encore 
que de beauté. Et puis ce sont de mal tresses femmes, 
coquettes, capricieuses , jalouses au besoin, exploitant 
comme d'autres Tà-propos d'un refus, tour à tour im- 
périeuses ou dociles; en un mot, connaissant à fond le 
code de toutes les roueries. C'est ainsi qu'elles provo- 
quent et entretiennent tant de folles passions chez ces 
hommes qui souvent se ruinent pour elles, mais qui ne 
les épouseront jamais. 
Tel est le tableau de la vie créole à Saint-Denis. Après 
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les heures de soleil^ qui sont celles du repos et de la fa- 
mille, le soir vient et se dépense dans le monde, au 
bal, au jeu, au théâtre, parfois chez la mulâtresse; c'est 
une miniature de grande ville, une sorte de mirage 
d'Europe, Paris en raccourci. Fort agréable surprise as- 
surément , quand on débarque du navire qui vous a 
apporté si loin, mais insuffisante à la curiosité natu- 
relle du voyageur. Pour ma part, au bout de ces trois 
jours en gants blancs, j'avais hâte de quitter la ville et 
de respirer la campagne. L'hospitalité de Bourbon est 
si contagieuse que je me trouvai de suite muni de 
lettres d'introduction , c'est-à-dire de billets de loge- 
ment pour diverses habitations de l'île. Un matin donc 
je partis de Saint-Denis avec M. 1... ^ l'un de mes com- 
pagnons de voyage , et nous prîmes la route de Salazie, 
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Nous nous embarquons dans un affreux coucou. Ce 
respectable véhicule de nos aïeux est encore à Bourbon 
dans toute sa gloire. Comme la plupart des colons, ceux 
mêmes qui se prétendent ruinés, ont leur équipage ^ 
le coucou est l'unique ressource des voyageurs de pas- 
sage. Faut-il d'ailleurs s'étonner de revoir les coucous , 
puisque nous sommes à Saint-Denis? 

A peine sortis de la ville , nous nous trouvons en 
pleine campagne; des deux côtés s'étendent dévastes 
champs de cannes à sucre, bordés à gauche par la mer. 
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à droite par les pitons des Salazes; presque à chaque 
pas nous découvrons de grandes usines ou de char- 
mantes habitations gracieusement encadrées par le 
feuillage sombre des cafiers ou abritées derrière les 
tiges flexibles et harmonieuses du bambou. Nous arri- 
vons ainsi à Sainte-Marie, puis à Sainte-Suzanne, où le 
coucou change de chevaux, sous la surveillance de Té- 
ternel gendarme. Après avoir traversé le quartier fran- 
çais. Tune des régions les plus fertiles de Bourbon, 
nous ^mettons pied à terre au village de Saint-André 
pour gagner la demeure d'un riche colon, sur la route 
de Salazie. 

En fuyant Saint-Denis, je croyais avoir rompu, pour 
quelque temps du moins, avec le monde, les longs dî- 
ners et les belles toilettes. Erreur profonde ! Me voici 
tombé de Charybde en Scylla, et tout honteux de mon 
costume de voyage au milieu des robes de bal et des 
cravates blanches qui entouraient la table de notre hôte. 
Après tout, cela ne m'empêche pas de faire honneur à un 
repas splendide, offert de la meilleure grâce. 

Les colons ont Thabitude de crier misère : à les en 
croire, ils seraient tous ruinés. En attendant ils mènent 
grand train , mangent des truffes, boivent nos meil- 
leurs vins, jouent gros jeu et vivent à peu près comme 
des nababs. On devrait se résigner facilement à être 
ruiné de la sorte. Les capitaux, cela est vrai, n'abon- 
dent pas dans la colonie; les coffres-forts, s'il y en a, 
sont presque vides; mais qu'importe? Voici une belle 
maison qui n'exige point de loyer, des terrains tant 
qu'on en veut; des nègres qui forment une armée de 
domestiques; des bestiaux et des légumes à profusion; 
en un mot, l'habitation fournit, par ses seules res- 
sources, tout ce qui est nécessaire au confortable de la 
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vie. Quant au luxe , une portion du prix de la récolte y 
pourvoit amplement , et, en échange de ses cannes à 
sucre, le colon reçoit de la métropole ses provisions de 
vins, de conserves, de gants blancs, etc. Voilà quelle 
est, en général, la misère des colons. 

Au point du jour nous étions en route sur de 

bonnes mules et sous la conduite d^un vieux nègre vêtu 
d'un simple morceau de toile noué autour des reins 
et d'une paire de gros souliers qu'il portait respec- 
tueusement à la main. Nous suivîmes, pendant une 
heure et demie environ, un chemin large et carros- 
sable; mais, peu à peu, à mesure que nous avancions 
dans rintérieur de Tîle , la route se resserra et nous 
amena, par des sentiers pierreux, semés de ravins, dans 
la région des montagnes. 

Notre nègre persistait à faire l'économie de ses sou- 
liers et à marcher pieds nus. Ses chaussures lui ser- 
vaient de gants. — Ohé ! papa (on appelle ainsi les 
nègres), à qui donc ces souliers? — A moi; M'seu. — 
Eh bien, voici le cas de les mettre. — Oh ! pas besoin , 
ça gêne. 

* Et en même temps il sautait lestement sur la pointe 
des cailloux, comme s'il foulait un tapis de gazon. 

— Moi, irseu, blanc comme vous; moi libre, ajouta- 
t-il en souriant, moi porter souliers. 

J'appris, en effet, que les affranchis, les noirs deve- 
nus blancs se permettaient le luxe d'une paire de sou- 
liers. L'émancipation a dû combler de joie tous lefe cor- 
donniers de la colonie. 

Cependant nous cheminions entre deux montagnes 
fort élevées, presque à pic, couvertes de bois vierges. Du 
sommet de chaque montagne descetident rapidement, et 
en cascades, de nombreux ruisseaux semblables à des 
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filons argentés. Parfois Peau découle sous un épais ber- 
ceau de verdure et ne se révèle qu^au milieu delà colline 
pour se dérober encore, reparaître et se précipiter avec 
bruit dans le torrent qui roule au pied. Plus loin , la 
nappe argentée est toute à découvert et décrit un grande 
ligne blanche sut* la masse verte du bois. Les ruisseaux, 
très- rapprochés les uns des autres, confondent l'inépui- 
sable harmonie de leurs chutes et mêlent les murmures 
de leurs cascades à la voix de la brise qui court en fré- 
missant sur les forêts. — A chaque pas nous rencon- 
trons des traces de révolutions volcaniques , des cou- 
ches de basalte , des coulées de laves qui attestent 
combien la terre de cette petite île a subi de transfor- 
mations violentes et comment elle s'est peu à peu sou- 
levée au-dessus des flots. 

La température devient assez fraîche ; il est bon d'a- 
voir un peu froid sous les tropiques. Après avoir tra- 
versé la rivière du Mât sur un pont de bambou entre- 
lacé de lianes sauvages et très-élevé au-dessus du lit, 
nous entrons dans le cirque de montagnes qui environ- 
nent Salazie et nous découvrons çà et là quelques cases 
à nègres perchées sur leè rochers ou abritées sous le 
parasol des palmiers. Le gouvernement a établi dans ce 
quartier, récemment créé, les nègres affranchis de Ta- 
telier colonial, auxquels il a distribué des terres, con- 
struit des cabanes et donné le droit de propriété et de 
culture, dont assurément ils n'abusent pas. — Ce ne 
sont pas les nègres qui réclameront le droit au tra- 
vail! 

Ënfln , vers trois heures et demie, après avoir mar- 
ché tout le jour, nous découvrons, au détour d'une 
pente très-raide que nos mules fatiguées ne descendent 
qu'avec précaution , une petite agglomération de mai- 
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sons au centre desquelles flotte le paviUon tricolore. 
Nous sommes à Salazie. 

Le cirque de Salazie est encaissé au milieu d'une 
ceinture de montagnes, d^où se détachent le Piton des 
Neiges, le plus haut point de Tîle (3,150 mètres) et les 
Salazes (2,400 mètres). Le Piton des Neiges se couvre 
toujours de brume dès le malin ; on dirait qu'il veut 
protéger contre les rayons du soleil sa couronne de fri- 
mas. Les collines qui le supportent sont arides et dé- 
nudées, tandis que les autres montagnes présentent cet 
aspect de fraîche verdure que nous avons admirée sur 
notre route. — Par une étroite ouverture, la seule que 
la nature ait ménagée dans cette muraille de rochers, 
s'échappe le torrent du Bras-Sec, affluent de la rivière 
du Mât. — On se croirait transporté dans les sites 
agrestes des Alpes suisses. 

Il y a quelques années, cette partie de l'île était pres- 
que inconnue des blancs et servait de refuge aux nè- 
gres marrons. En 1831, un habitant de Saint-Benoît s'y 
aventura et découvrit au pied du Piton des Neiges des 
* sources d'eaux alcalines gazeuses, auxquelles les méde- 
cins reconnurent des propriétés médicales très-énergi- 
ques. Un créole eut alors l'idée d'y créer un éta- 
blissement qui ne tarda pas à prospérer. Les malades 
accoururent de Bourbon et de Maurice pour prendre 
les eaux, les dames créoles, pour se désennuyer, et les 
riches colons pour changer d'air. Aujourd'hui, grâce 
à la température presque européenne de cette région, 
Salazie est devenue le Baden-Baden de Bourbon et de 
Maurice. Plusieurs familles viennent y passer chaque 
année la saison des fortes chaleurs (1). 

(1) L'analyse a fait reconnaître dans les eaux de Salazie la pré- 
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Le propriétaire des sources, M. Cazeaux, nous ac- 
cueillit parfaitement et nous établit dans une petite lia- 
bitation, espèce de chalet en bois, adossé au versant de 
la montagne et d'où nous pouvions dominer Tensemble 
du cirque. La douce fraîcheur de la température nous 
promettait une nuit sans moustiques. 

Le lendemain, avant Taube, nt)us étions débout pour 
voir le Piton qui ne se montre qu'aux vertueux amis de 
Taurore. C'est par coquetterie, sans doute, qu'il se 
cache pendant le jour, car, malgré la disposition qui 
me porte à m'incliner respectueusement devant les 
hautes montagnes, je dois dire qu'il est fort laid. Ses 
flancs sont sillonnés en tous sens par d'énormes aspé- 
rités ou de profondes excavations, comme des rides sur 
une face vieillie et décrépite. C'est une franche horreur 
sans originalité ni pittoresque . Aussi, le dessein que 
nous avions conçu de l'escalader, selon la mode an- 
glaise, pour ajouter une page à nos souvenirs de mon- 
tagnes, fut-il de suite abandonné. — On nous assura 
que des nègres marrons , chassés de Salazie par l'inva- 
sion des blancs, habitaient encore sur les neiges du Pi- 
ton. Triste vie ! mais, du moins, ils étaient libres. Dans 
un des plis de la montagne se trouve un cimetière où 
ces nègres ensevelissent séparément les têtes de leurs 
compagnons , conformément à la croyance accréditée 
parmi eux que ces têtes doivent, après la mort, retour- 
ner au pays. 

La saison des bains n'était pas encore venue; aussi 
n'y avait-il à Salazie, lors de notre visite, que deux ou 

sence d'acide carboùique, de carbonate de chaux, de soude, de ma- 
gnésie et de sulfate de soude. Les sources marquent, au thermo- 
mètre, 31® centigrade. L'eau a le goût d'encre. 
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trois personnes attirées, comme nous, par la curiosité 
da Yoyage. Pendant près de huit mois, H. Cazeaux ha- 
bite seul cette espèce d'entonnoir dans lequel le soleil 
et les nuages déversent tour à tour une excessive cha- 
leur ou des pluies torrentielles, n doit donc faire^ pour 
ces longs mois de solitude, ample provision de philo- 
sophie, et, qui plus est^ de comestibles. Salazie ne pro- 
duit absolument rien ; lorsque Touragan s^est abattu sur 
nie, lorsque le Bras-Sec et la rivière du Mât^ grossis par la 
fonte des neiges ou par les pluies, ont emporté les frêles 
ponts de bambou qui les traversent , il n'y a plus de 
communication possible avec Saint-André. H. Cazeaux 
nous racontait que, dans la première année de son éta- 
blissement, il était demeuré, pendant 23 joui's, empri- 
sonné dans ses montagnes et réduit à se nourrir de ra- 
cines. Depuis cette époque, il a soin de se tenir toujours 
parfaitement approvisionné, comme un navire qui se 
dispose à doubler le Cap. D^ailleurs, les malades bien 
portants et les jeunes femmes vaporeuses qui font le 
pèlerinage de Salazie aiment beaucoup mieux puiser 
dans la cave toute française de H. Cazeaux que dans les 
sources minérales. 

Le gpuvernement avait eu Fidée de fonder à Salazie 
un lieu de déportation. La colonie a su parer le coup. 
L'endroit était, d'ailleurs, très-mal choisi, puisque le 
sol ne présente aucune ressource de culture. 

Nous quittons Salazie dans la matinée pour re- 
tournera Saint-André , mais nous nous arrêtons à moi- 
tié route dans une magnanerie récemment fondée par 
un industrieux colon. C'est un établissement modèle, 
pourvu des appareils les plus perfectionnés et dirigé 
avec intelligence. Le mûrier croit naturellement et en 
abondance aux environs de la magnanerie, la tempéra- 
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tureestfaToraUe^eton.pense qu'elle permettrait défaire 
dou^e éducations par an; mais Téloignemeut du mar- 
ché de consommation et les frais de transport absorbent 
la plus grande partie des proûts, et il est douteux que 
Texploitation deyienne jamais lucrative, malgré les 
sacrifices du gouyernement colonial pour introduire à 
Bourbon une nouyelle culture. Etpuis^ il suffit que cette 
magnanerie soit uii établissement modèle pour qu'elle 
ne prospère pas. 

Â la nuit, nous arrivons à Saint-André, d'où nous re- 
partons le lendemain pour rentrer à Saint-Denis, en 
passant par l'usine de la Nouyelle-Espérance apparte- 
nant à M, Vinson. 

Cette usine est doublement intéressante à visiter et elle 
mérite qu'on s'y arrête. C'est la plus large application 
qui ait été tentée, à Bourbon, de la division du travail 
dans la production du sucre, et en même temps le pre- 
inier essai du système (T engagés libres , substitué au 
travail esclave, au moyen d'immigrants amenés de Ma- 
d£^ascar. 

fin 1814, lorsque déjà les colons intelligents pressen- 
taient l'émancipation sans cependant la croire aussi 
prochaine, on se préoccupait vivement de la crise qiii 
suivrait nécessairement la transition du régime de l'es- 
clavage au régime de liberté. — Aujourd'hui que Té- 
mancipation est venue et que la crise sévit dans toute 
sa force, la question du travail colonial doit être résolue 
sans retard. 

Depuis l'abolition de la traite, l'insuffisance des bras 
devenait chaque année plus sensible, et dans les der- 
nières années de Tesclavage, elle menaçait très-sérieu- 
sement la production. La liberté des noirs, considérée 
au point de vue économique, ne pourra qu'aggraver cet 
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état de choses et^amenei* la ruine delà culture coloniale, 
si' l'on ne pourvoit immédiatement, par de sages me- 
sures, au vide qui doit se faire dans la faculté de pro- 
duire, c'est-à-dire dans les bras. 

Les mesures que la situation indique sont de deux 
sortes : transformer, autant que possible, le premier 
instrument de la production en substituant au travail 
de rhomtne Tusage des machines; chercher, au dehors 
de la colonie, un renfort de travailleurs destiné à rem- 
placer les bras que la liberté vient d'enlever, pour long- 
temps sans doute, à la terre. 

C'est ordinairement sur la même habitation que se 
cultive la canne et se fabrique le sucre. Le colon, avec 
ses ressources pécuniaires très-restreintes , n'a point 
assez de nègres pour suffire au double travail de la cul- 
ture et de la fabrication, et il ne saurait modifier ou 
améliorer les vieux procédés dans l'impossibilité où il 
se trouve d'appliquer une grosse somme à de nouvelles 
machines. 

Il y aurait donc à la fois économie et progrès à divi- 
ser le travail : ici, le planteur emploierait toutes ses 
ressources à la culture de la canne : là, l'industriel s'oc- 
cuperait exclusivement de la transformation de la canne 
en sucre par des machines beaucoup plus chères sans 
doute, mais aussi beaucoup plus parfaites et plus pro- 
ductives que les procédés actuels. 

C'est ce qu'a compris et appliqué M. Vinson. Il ne se 
livre pas à la culture ; mais dans son usine de la Nouvelle- 
Espérance, munie d'un appareil Derosne et Cail, il extrait 
le sucre des cannes que lui envoient les plantations voi- 
sines, lesquelles, de leur côté, ne fabriquent plus. 

Ce système des usines centrales se développera dans 
nos colonies, comme dans les colonies étrangères; il 
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mérite d'être encouragé par les métropoles; car il aug- 
mente la production et, par conséquent, développe les 
échanges. Au point de vue colonial, il laisse à la terfe 
tous les bras que de puissantes machines remplacent 
avec avantage dans l'œuvre de la fabrication. 

On a dit souvent que les noirs, habitués aux vieilles 
machines, se refuseraient, par esprit de routine ou par 
ignorance, à servir les machines nouvelles. Cette sup- 
position ne manque pas, à certains égards, d'exactitude; 
mais elle n'est pas absolument vraie. Même sous le ré- 
gime abrutissant de l'esclavage, il se rencontrait des 
nègres et surtout des mulâtres dont Tintelligence pou- 
vait se plier aux idées du maître ; à plus forte raison, 
en sera-t-il ainsi avec la liberté. D'ailleurs, nous avons 
vu, dans rétablissement de la Nouvelle-Espérance, les 
vastes machines du système Derosne et Cail fonctionner 
régulièrement entre les mains des nègres et des Mal-* 
gâches, sous la surveillance active et incessante de 
M. Vinson. 

Jusqu'ici le plus grand obstacle a été l'absence de 
mécaniciens dans la colonie. Une fois que la machine 
est montée, tout va bien : mais la plus légère réparation,' 
par suite d'accident ou d'usure, devient une affaire d'é- 
tat. Cet embarras, qui est très-grave, disparaîtra, lors- 
quil y aura à Bourbon un nombre d'usines suffisant 
pour occuper, une grande partie de l'année, un atelier 
de mécanique. 

Après nous avoir montré en détail sa belle usine, 
M. Vinson nous conduisit au quartier où il avait établi 
ses Malgaches. Les travailleurs étaient engagés aux con- 
ditions suivantes : 4 piastres (20 fr.) pour trente jours 
de travail; une livre et demie de riz , deux onces de 
poisson sec ou de viande salée et trois verres d'arack 

6 
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p^r jour : de plys^ les frais de transport ftvnîeiit coftté 
12 piastres (60 fr,) par tête. Ce premier eagi^ement 
a^ait été conclu à courte échéance et devait expirer sous 
peu de mois; o^ais la plupart de ces nouveaux colons^ 
satisfaits de Jeurs conditions de travail et de salaire, 
manifestaient le désir de renouveler le contrat, après 
un voyage dans leur pays, 

l^ quartier qu'ils habitaient à une portée de fusil de 
Tusine se composait de plusieurs cases de bambous et 
de feuillages, assez malpropres à Tintérieur, où ils lo- 
geaient cinq ou six ensemble. Une natte pour dormir 
et un cofTre formaient tout leur ameublement. Us pa- 
rfûssaient heureux, bien portants, ne se querellaient 
pf^sque jamais et faisaient gamelle commune. M. Vin- 
son s'était attaché à respecter le plus possible leurs ha^ 
bitudes; une fois la tâche terminée^ il leur laissait le 
libre emploi de leur temps et leur permettait de Vivre 
à leur guise ; le quartier malgache était un terrain par- 
faitement neutre , où s'arrêtait Tautorité du maître. 
L^emploi le plua important, sans contredit, deeette jeune 
république, celpi de cuisinier j était conféré et Télection. 
liOrs de notre visite que noas eûmes soin de faire pen- 
dant les heures de repos, la^M)lonie présenta à M. Yinson 

un cuisinier, j'allais dire un président nouvellement élu, 

» 

dont le prédécesseur avait été destitué pour cause de mal- 
versation. Le coupable était allé se cacher au fond de sa 
cabane, où nous le trouvâmes tout honteux d'avoir été 
pris la main dans le sac. 

Dans les premiers temps de l'arrivée des Malgaches , 
le commandeur, fort peu touché de leurs droits 
d'hommes libres, se permettait parfois de les traiter, 
c'est-à-dire de les corriger, comme les nègres esclaves. 
Pour leur épargner cette humiliation , M. Vinson leur 
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donna nn nniforme^-— une cravate rouge atitotir dû coti, 
— qui devait les faire respecter par le fouet du com- 
mandeur. ^ n eût été, sans doute, beaucoup plus sim^- 
pie de supprimer le fouet pour tout le monde. 

Les Malgaches et les nègres travaillaient ensemble et 
à la même tâche. — a Upi jour, nous dit M. Vinson , 
« avant que j'eusse imaginé la cravate rouge, un de ces 
c Malgaches , frappé par un commandeur, se retounin 
« vivement en s^écriant : — Moi, homme libre! — Toi, 
« libre ! reprit un noir qui travaillait près de lui ; toi ne 
« posséder rien^ n'avoir pas seulement de maître! p Le 
mot serait joli s'il n'était triste. 

L'immigration de travailleurs étrangers, combinée 
avec rétablissement des usines centrales, sera, pour les 
colonies, d'un grand secours dans la crise actuelle. Les 
Anglais ont appliqué ce système sur une vaste échelle 
à l'île Maurice , où chaque année sont introduites des 
escouades d'Hindous et de Chinois. On appréciera la 
nécessité de recourir à ce supplément de bras , par ce 
seul fait que, sur 40,000 esclaves recensés à Maurice en 
1847, 6,000 seulement étaient demeurés sur les habita* 
lions des planteurs pour la culture du sucre. Bourbon 
aura aussi la ressource des Indiens; mais il serait pré- 
férable peut-être d'employer les Malgaches , si l'état 
de nos relations avec Madagascar le permet. Lors de 
notre séjour, nous vîmes débarquer à Saint-Denis 
deux cents Chinois amenés de Singapore et engagés 
pour trois ans. Nous aurons occasion de retrouver les 
Chinois à Manille et à Java. L'expérience de ces deux 
colonies démontrera que nous ne devons user qu'avec 
réserve des émigrations du Céleste-Empire. 

Celte intéressante visite à l'usine de la Nouvelle-Espé- 
rance nous prît le reste de la journée. Vers le soir, le 
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coaeoa de Saisir André, retoamant à SainMtenis, passa 
devant la porte de Fbabitation et nous y prîmes place. 
Deux heures après ^ nous taisions notre rentrée dans la 
capitale !..* 



nL 



Sainte-Rose. — Repas de nègres. -» Le Bois-Blanc. — Le yolcan 

et le père Arsène. 



J^aurais pu m'épargner les cahotements et les mousti- 
ques de rinfemal coucou : à peine arrivé à Saint-Denis^ 
il fallut remonter dans la même voiture et reprendre la 
même route, couver-te de poussière et de soleil, pour 
aller à Sainte-Rose et visiter le volcan. 

Je revis donc Sainte-Harie , Sainte-Suzanne, Saint- 
André, puis Saint-Benoit et enfin Sainte-Rose. Sainte- 
Rose est un joli petit village voisin de la mer dont les 
vagues viennent se briser avec fracas sur les galets de la 

plage. 

Pendant que Ton nous préparait nos lits de camp 
pour la nuit, nous parcourûmes les cours de rhabita- 
tion où étaient réunis près de deux cents nègres ou 
négresses revenant de la pioche, sous la conduite des 
commandeurs. Ceux-ci faisaient de temps à autre cla- 
quer leur fouet, comme sMls menaient un troupeau. — 
Qu'on se rassure pourtant ; ce fouet, si méprisable d'ail- 
leurs, est plus souvent entre leurs mains un signal qu'un 
instrument de correction. Cest ainsi qu^il convient d'en- 
tendre cette expression sacramentelle : les nègres sont 
conduits au fouet. Dieu me garde d^approuver une pa- 
reille voix de commandement; mais l'honneur des co- 
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Ions exige que, sur ce point comme sur tant d^àutres, 
l'exacte yérité soit connue. 

C'était rheure du souper; chaque nègre tenait à la 
main une petite écuelle destinée à recevoir la maigre 
pitance^ et toute la troupe, empressée et criant autour 
d'une porte qui devait être naturellement celle de la 
cuisine, attendait avec impatience la distribution des 
vivres. Enfin le fouet d'un commandeur ordonna le 
silence, les nègres se rangèrent avec un certain ordre 
le long du mur, la porte de la cuisine s'ouvrit et laissa 
voir une grande marmite d'où s'échappait une épaisse 
fumée. Sur une large planche, soutenue par une bar- 
rique, s'alignait un régiment de gâteaux de riz, d'iné- 
gale grosseur. Un nègre, presque gras et grotesquement 
coiffé d'un bonnet de coton (c'était le cuisinier), plon- 
geait et replongeait avec complaisance sa longue cuiller 
de bois dans le fond de la marmite, et près de lui se 
tenait un commis de l'habitation , muni d'un registre 
sur lequel étaieniiuscrits les noms de tous les convives. 

L'appel commença. Vulcain ! — Vulcain , sous la fi- 
gure d'un vieux nègre, s'avança lentement^ reçut dans 
son écuelle une cuillerée de purée de pois secs, prit un 
gâteau de riz sur la planche, et se retira en jetant dans 
le gâteau un premier et formidable coup de. dent. — 
Junon ! — A ce nom de la reine des dieux répondit une 
jeune négresse qui vint recevoir la même ration de pu-< 
rée, mais un petit gâteau de riz. — Il y avait en quelque 
sorte les gâteaux mâles et les gâteaux femelles. — Après 
Vulcain et Junon apparurent successivement, à l'appel 
du commis , Jupiter , Hébé , Mercure , Vénus , tout 
un calendrier mythologique , comme si les parrains 
de ces malheureux esclaves avaient craint de profaner 
les noms chrétiens en les appliquant à des nègres. Tout 
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l'Olympe défila ainsi devant nous après ayoir salué le 
cuisinier et la marmite^ puis s'en alla tranquillement 
dans les cases. — Voyez^ nous dit le maître de Thabi- 
tatioui ces gens-la ne vous semblent-ils pas parfaitement 
nourris? Ils font ainsi deux repas par jour; quelquefoiSi 
pour varier l'ordinaire^ nous leur donnons de la morii^ 
cm du poisson $ec«..« Et puis, ils ont des bananes et 
quelques légumes qu'ils cultivent dans leurs jardins et 
qu'ils ajoutent à leur ration. Ils ne se plaignent pas* 

-^ C'est égal^ pensai*je. Quand on s'appelle Jupiter, 
il est triste d'en être réduit à savourer la purée de pois! 

Sur certaines habitations^ les nègres^ au lieu de 
prendre leur ration au jour le jour^ reçoivent le diman- 
die leurs provisions pour toute la semaine ; ils fon^ alors 
leur cuisine eux*mêmes et s'arrangent comme ils peu- 
vent. Mais^ dans ce cas, 11 leur arrive bien souvent de 
manger tout leur ria en deux ou trois j4)ur& ou de le 
vendre pour quelques verres d'araek^ et ils n'ont plu0 
de ressources que dans le vol etlemaraudagei industries 
qu'ils exercent avec une dextérité très«*remarquabla. A 
ect égard) ils pourraient fort bien, sans faire tort à la 
asythologie, s'appeler Mercure. 

Enfin, on ne leur donne parfois qu'une demi^ration; 
mais ils sont libres le samedi pour cultiver leurs jar^ 
dinS; dont ils vendent les légumes aux marchés voisins* 
Ils élèvent aussi des porcs. Les n^p^s laborieux (mal** 
heureusement ils sont rares) parviennent ainsi à vivre 
mieux et à amasser un petit pécule. — Aujourd'hui que 
Pasolavage est aboli, les quartiers de File, où ces habi'- 
tudes d'ordre et de travail ont pris quelques radnesy 
seront probld)lement ceux qui souffriront le moins de 
la crise. 

»•«.» Une fois rentrés dans leurs cases, les nègres se 
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réunirent par bandes autour de grands feux de bagaéses 
ou cannée sèches et de feuilles de bananiers ; la liberté 
commençait pour eux) la liberté I c'est-à-dire Torgie» 
les folles danses, le Tagaboodage, la maraude. QuUm'* 
porte au maître, pourvu que le lendemain, au lever du 
soleil, le troupeau se réunisse au fouet du commandeur 
et réponde à l'appel du départ pour retourner aux 
champs de la veiUe et se courber sur Téter nel sillon? 

Au point du jour, le nègre Jupiter, chargé de nous 
accompagner au volcan, vint nous réveiller et attela une 
charrette qui nous conduisit jusqu'à Feutrée du Bois*- 
Blanc. Une escouade de nègres devait nous 7 rejoindre 
et apporter les vivres ainsi que tous les objets de cam-< 
pement pour la nuit. 

A peu de distance de Sainte-Rose, le sol, jusque-là 
couvert de verdure et tapissé de champs de cannes ùd 
de caflersau sombre feuillage, devient stérile et inculte. 
On n'aperçoit plus ces grandes habitations qui indi-* 
quent le séjour d'un riche colon. Çà et là, derrière une 
citadelle de rochers ou à Tombre de quelques arbres 
isolés dans la plaine, comme les sentinelles avancées du 
Bois^Blanc que Ton découvre dans le lointain, s'élètent 
de chétives maisonnettes couvertes de rabanes et per^ 
cées d'un troû par lequel s'échappent de légers qua^etf 
de fumée. Ce sont les demeures des petite blancê. Les 
petits blancs descendent des premiers Colons; leurs an^ 
cotres ont possédé autrefois les plus beaux domaines de 
l'ile, et les noms qu'ils portent appartiennent à la vieille 
aristocratie coloniale. Ruinés aujourd'hui, mais tou- 
jours gentilshommes, ils se sont retirés loin des villes ^ 
dans les solitudes de4'intérieur ou sur la lisière des fo- 
rêts, vivant de leur chasse et de leur pèche, ou du pro- 
duit de quelque coin de terre qu'ils font cultiver par 
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des nègres. Dans cette vie presque sauvage à laquelle la 
misère et Torgueil les ont réduits, leur race est demeur 
rée pure de tout mélange. Les colons actuels ne sont, à 
leurs yeux, que des parvenus, qui ont conquis leurs 
biens par Tusure, et ils n^ont rien perdu des vieux pré- 
jugés contre le sang nègre. .Ces familles s'éteignent peu 
à peu dans robscurité et la misère; elles ne s'unissent 
qu'entre elles , n'ont guère d'autre religion que la na- 
ture , et ne connaissent d'autres sacrements que leurs 
passions. Du reste, elles conservent un certain type de 
beauté à la fois sauvage et intelligente , qui rappelle le 
gentilhomme et trahit l'homme des bois. Si ^ dans un 
sentier éloigné des riches cultures, vous rencontrez un 
blanc vêtu d'étofTes grossières , la tête couverte d'un 
Wge chapeau de paille, ou une femme ^ grande et 
svelte, brunie au soleil, mais Européenne par ses traits 
et par ses yeuxnoirs aux longs cils, — - ce sont4es petits 
blancs. 

En entrant dans le Bois-Blanc, que nous n'atteignons 
qu'après deux heures de marche ou plutôt de secousses 
très-imparfaitement amorties par la paille dont Jupiter 
a décoré notre charrette, nous découvrons à notre 
droite une petite cabane, devant laquelle la route se ter- 
mine par un étroit sentier. C'est là que nous devons at- 
tendre nos nègres et les provisions préparées à Sainte- 
Rose. Un vieillard , encore vert et robuste , sort de la 
caibane et vient nous offrir l'hospitalité. — Père Arsène^ 
nous dit Jupiter. Père Arsène, l'ami du volcan. 

Le père Arsène compte soixante-dix ans bien sonnés ; 
et, depuis sohcante-dix ans, il habite^ au Bois-Blanc, la 
cabane paternelle. Chaque fois que le volcan semble s'é- 
veiller dans ses mystérieuses profondeurs, Arsène est là 
qui répond à l'appel , vient voir ce qu'elle veut et lui 
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met en qnelqtie sorte la ^ain sur le cœur pour inter- 
roger jusqu^à ses moindres palpitations. Aussi , faut-il 
l'entendre raconter Thistoire. assez monotone d'ailleurs, 
des éruptions successives, qui, depuis de longues années, 
ont couTert de laves la plaine du Grand-Brûlé et en- 
glouti sous un torrent de feu une partie du Bois^Blanc... 
— « Telle année , il est descendu avec fracas jusque 
<r dans la mer. — Telle autre, il s'est arrêté à moitié 
« route; c'était pour rire. — Cette fois, je ne sais guère 
u ce qu'il veut faire ; mais il est bien capable d'aller 
c( jusqu'au bout, comme eu 1832^ Je ne l'ai pas vu de- 
ce puis cinq jours, et je suis curieux de savoir le chemin 
t< qu'il a pris; car il a ses caprices, tout autant qu'une 
«( créole. » 

Il semble que la nature, par une attention délicate, et 
dont les voyageurs doivent lui savoir gré, ait pris soin 
de poster auprès de chacune de ses merveilles, grotte^ 
volcan, montagne, etc., quelque figure humaine spécia- 
lement chargée des fonctions de concierge ou de cicé- 
rone pour ouvrir la porte et expliquer le tableau, comme 
ces gardiens en uniforme et avec plaque, qui veillent 
sur les monuments de nos grandes villes , ou comme 
riniralide qui vous montre le panorama d'Ëylau. Le 
père Arsène est un de ces hommes. Le volcan et lui ne 
font qu'un. 

Cependant nos noirs de Sainte-Rose ne viennent pas 
e( nous ne pouvons partir sans eux. Après deux longues 
heures d'attente durant lesquelles Arsène nous fait un 
cours complet d'éruptions et de laves, nous les voyons 
enfin arriver tranquillement , comme s'ils étaient en 
avance etfort étonnés de notre impatience. Pour comble, 
ils avaient eu le talent de laisser fuir l'eau des barriques 
tde casser les bouteilles renferm ées dans les paniers, 
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apparemment pour que la charge fût moins lourde. Les 
nègres ne sont pas si brutes qu'on le dit. 

Malgré tous ces contre-temps, nous nous mettons en 
route, Arsène en tête de la colonne, et nous prenons le 
petit sentier qui, trayersant le Bois-Blanc, aboutit au 
Grand'Bfûlé. Déjà, dans le Bois-Blanc, nous découvrons 
les traces du passage des coulées et de nombreux signes 
des mouvements volcaniques. Parfois, au bord du raviû 
quiforme le sentier, nousapercevons descoulëesépaisse» 
qui se sont arrêtées brusquement et nous montrent, 
confondus avec la lave, toutes sortes dé matières calci- 
nées, dés bois pétrifiés, des feuilles d*arbres, des pierres 
qui, sous rétreinte du feu, ont conservé encore leurs 
formes naturelles. Ces couches de laves se sont peu à 
peu recouvertes de terre, sur laquelle la végétation 
pousse de vigoureuses racines. Un jour ou l'autre, — 
c'est Arsène qui nous le prédit, —le volcan envahira le 
Bois-Blaûc dont les grands arbres séculaires, fauchés 
au pied par la lave, rouleront dans le torrent de feu. 

On peut d'ailleurs se faire une idée du sort qui est 
réservé aii Bois-Blanc en entrant dans la plaine du 
Grand-Brûlé. Cette plaine était, dans Forigine, la con- 
tinuation de la forêt : elle est aujourd'hui couverte de 
laves, dont les courants refroidis, affectant mille tfeintes 
du gris au noir selon l'époque plus ou moins ancienne 
des diverses éruptions,, présentent l'aspect le plus triste 
et le plus sauvage. A certains endroits, entre deux cou- 
lées, nous remarquons de petites oasis de verdure dont 
les quelques arbres, épargnés par le fleuve destructeur, 
semblent avoir échappé à la mort qui règne autour 
d'eux, comme des cyprès qui verdissent sur les tom- 
beaux. Une cabane de bois, la seule qui apparaisse dans 
ce morne désert, s'élète presque au bord de la mer : 
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chaque fois quHl y a éruption, ses pauvres habitaoto 
doivent être prêts a déménager. 

Le Grand-Brûlé partant de la mer, se dirige par une 
pente asses douœ vers la chaîne de montagnes au mU 
lieu de laquelle fume le volcan caché derrière le piton 
dé Crac; La fumée blanche et épaisse, se confondant 
avec les brouillards voisins des nuages, permet de de- 
viner les sinuosités de la coulée à sa sortie du cratère 
et dans les étroites vallées qui s^ouvrent entre les divers 
mamelons^ -* A droite du volcan, est un petit piton de 
verdure couronné de palmistes, que déjà la coulée me- 
nace d'envahir. ^ « C'est là qu'il faut aller, nous dit 
« le père Arsène. Une heure et demie de marche et un 
c peu de courage ; nous arriverons avant la nuit» En 
« avant donc. )» 

Arsène, qui connaît sa route et qui grimperait, au 
besoin, les yeux fermés, nous fait prendre la direction 
d'une ancienne coulée. Le pas est d'abord facile sur ûes 
lave^ refroidies, dures comme la pierre et aussi unies 
que des dalles. Peu à pen cependant, l'inclinaison de la 
pente augmente, et, les pieds nous brûlant sur ces sur- 
faces planée qui ont reçu tout le soleil de la journée, 
nous abandonnons momentanément la route tracée par 
le volcan et nous coupons court an milieu de scories 
sèches et friables, dans lesquelles le pied enfonce comme 
dans un lit de sables mouvants. Par intervalles, nous 
rejoignons les laves noirâtres dont la forme et l'aspect 
varient à chaque accident de terrain. 

Lisses et polies dans les endroits en pente où elles ont 
coulé sans obstacle et d'un seul bloc, elles se sont plis^ 
sées circulairement lorsque leur cours a été un instant 
arrêté par un pli du sol et qu'il leur a fallu prendre un 
détour* Ici, elles sont minces et ne couvrent la terre 
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que d'nne légère croûte; là, au contraire, elles ont 
plusieurs mètres de profondeur, parce qu'elles ont 
dû remplir un yide pour s'éleyer à un autre niyeau. 
Ces divers accidents finissent par rendre la marche très- 
pénible et surtout très-lente. 

A chaque pas^ les pointes de layes ou les scories écor- 
chent nos souliers, tandis que les nègres, grâce à leur 
admirable épiderme, marchent pieds nus et sans efforts. 
Quant à Arsène, il avait eu soin, ayant de partir, de se 
confectionner une paire de chaussures en paille légère- 
ment tressée, qu'il rapporta chez lui presque intactes. 

n y a déjà trois heures que nous sommes partis, et 
cependant nous ne sommes pas à bout de peine. — 
Les deux heures du père Arsène sont comme les lieues 
de Bretagne; d'ailleurs, les guides n'en font jamais 
d'autres. Après une courte halte dans un rayin respecté 
par les laves, nous attaquons résolument une dernière 
colline au dessus de laquelle s'élève une épaisse fumée. 
— Enfin nous y voilà. 

Arrivés au but, les jambes nous reviennent, comme 
au chasseur qui, après une longue journée de marche 
et de soleil, vient d'abs^ttre son premier lièvre. Le beau 
spectacle ! — La montagne est toute en feu; la lumière 
du jour qui disparsdt fait place à la lueur rougeâtre des 
coulées dont l'œil suit les méandres serpentant au flanc 
du volcan et découlant du cratère semblables à des ruis- 
seaux de feu. — En même temps que les voiles de la 
nuit se tendent à Thorizon , l'atmosphère s'enflamme ; 
les pitons arides, la verte forêt du Bois-Blanc, la vaste 
plaine du Grand-Brûlé, et, à Textrémite, les calmes 
surfaces de la mer, s'illuminent de reflets écarlates qui 
rayonnent jusqu'au ciel. On dirait un immense feu dç 
Bengale. La brise, qui se lève à cette heure, s'engoufEre 
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dans les -vallées et semble donner une voix à cette scène 
splendide. 

La coulée vient de descendre une côte abrupte; elle 
s^avance maintenant avec une lenteur majestueuse sur 
un plateau couvert d'arbustes et d'herbes, qui se cou- 
chent successivement dans les flots de lave. Elle se dé- 
veloppe sur une largeur d'environ 10 mètres, mais 
parfois se resserre entre deux rochers dont elle entraîne 
les saillies par une rapide fusion. A mesure qu'elle se 
déroule liquide et incandescente^ sa surface, solidifiée 
par la froide empreinte de Fair, se revêt d'une croûte 
brunâtre^ au-dessous de laquelle on entend gronder le 
courant. Le feu qu'elle projette est si vif que nous ne 
pouvons demeurer auprès. 

Nos nègres, effrayés à la vue de la lave, s'étaient ar- 
rêtés à une distance respectueuse et ne paraissaient pas 
le moins du monde tentés de nous rejoindre. A la fin, 
cependant, Jupiter se détache de leur groupe pour nous 
prévenir que les tentes sont dressées. 

A peine arrivé à quelques pas de la lave, le malheu- 
reux se sentait griller par tous les membres, et avec sa 
peau noire^ rougie par le reflet, il avait exactement l'air 
d^n diable. 

— Eh bien ! Jupiter, qu'en dis-tu? tu trouves quMi fait 
chaud par ici ? 

^— Ça pas bon, M'seu. Maîtres blancs dans la mon- 
tagne ont allumé trop grand feu. 
, On eut beau lui expliquer que la coulée de lave sor- 
tait naturdlement de la montagne , il n'en voulut dé- 
mordre et demeura convaincu que toute cette scène 
était l'jûeuvre des blancs. 

C'était, assurément, leur faire beaucoup d'honneur» 

Nous examinons quelque temps encore le cours de la 
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coulée; boqs plongeons de longs bétons dans cette 
masse liquide, et nons en retirons ainsi quelques frag- 
ments qui noircissent et se durcissent en quelques mi- 
mites en gardant la forme du bois; après^aroir frappé 
ainsi médaille de notre passage, nons nons retircMis 
sous une tente, c'esUà-dire sous un léger morceau de 
tmle soutenu par quatre piquets, à deux cents pas en- 
TÎron de la coulée. 

Cest là que nous derons passer la nuit. 

Noos Toid donc installés à terre, i^os on moins à 
Faise, n^ayant pour tout lit que nos manteaux et notre 
fatigue, pas trop à plaindre Traiment, si notre bonne 
étoile nous méuageait une de ces belles nuits tropicales 
que poètes et Toyageurs ont tant de fois chantées. Mal- 
heureusement le ciel, fatigué sans doute de la tîto 
darté que lui jette le Tdcau, et jaloux de sa nuit, tire 
ses rideaux et se couvre tout à coup de nuages épais. 
La pluie tombe, fine d'abord , puis à larges gouttes, 
comme elle sait tomber sous les tropiques. Nons Fen- 
tendons qui fouette sur la lare et se mêle bruyamment 
au feu du courant Bientôt elle perce la tente sous la- 
quelle nous reposons et change notre lit en un mis^ 
seau de boue. -^ En même temps accourent à nous les 
nègres eflEurés : le feu ! le feu ! disent-ils, en nous mon- 
trant une nouTcUe coulée, qui se dtechant de la coulée 
prindpale, s'avance rendement dans notre direction. 
Menacés d'une inondation de fduie et de feu, il ne nous 
reste plus qu'à fuir, et au plus TÎte, sans même prendre 
k temps d'emporter le triste mobilier de notre tente. 
Ce n'est qu'à grand'peine et après raille faux pas au mi- 
lien de raTins boueux et de scories mouvantes que nous 
panrenons à trourer un neuTean ^te, où noos passons 
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le r^sfe de la nuit, à l'abri du feu, mais trempés jus* 
qu'aux os. 

Dès que les premiers rayons de soleil viennent raser 
rborison^ les nuages épuisés leur cèdent la place ; au 
bout d^un quart d'heure, la teixe est tout à feit sèche, 
et les feux ardents de la laye, disparaissant dans Fem- 
brasement du ciel^ ne se révèlent plus au loin que par 
une blanche fumée. -^ Jamais le soleil n'était venu si à 
propos. 

Nous remontons vers notre ancien camp pour ob^ 
server les progrès de la coulée. La lave avait épargné 
notre tente, mais elle Favait contournée et presque en- 
fermée dans un cercle de feu. — a Pour le coup, s'écria 
« notre guide, vive la pluie 1 Si nous nous étions endor- 
« mis à la belle étoile, je ne vois pas trop comment nous 
« aurions pu nous en aller. On ne traverse pas à la nage 
« ce fleuve- là. Tout ce que le ciel fait est bien fait ! » 

En moins d^une heure nous descendons le €rand- 
Brûlé et nous arrivons à la cabane , dont les habitants, 
encore dans les transes, consultent la vieille expérience 
de notre guide sur la direction de la coulée. — Vient- 
elle cette fois, et combien de jours nous donnez*vous? 
— ' Encore quelques ondées comme celle de la nuit der« 
nière et vous pourrez vous préparer à changer de gîte. 
Tel tut l'arrêt du père Âi^ne. La pluie , en effet , 
double la vitesse des coulées. 

Il est rare que la lave descende jusqu'à la mer; le 
plus souvent les éruptions du volcan sont de courte 
durée et la coulée du volcan s'arrête à moitié route. On 
voit ça et là dans le Grand-Brûlé la trace de courants 
qui se sont brusquertient refroidis et sont venus expirer 
au pied d'un bouquet d'arbres. Mais, lorsque ^éruption 
est complète et que le torrent traverse le Grand-BHilé 
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dam tonte sa longaeor^ les laves, formant une cas- 
cade de feu, se précipitent dans la mer avec un fracas 
épouvantable, que les navires^ entendent à plusieurs 
lieues en mer , et les flots rapportent sur les rives voi- 
sines des milliers de poissons asphyxiés. 

A Ténériflè , j^avais vu le cratère d'un volcan éteint. 
Le pic de Teyde ne vomit plus de lave ; il s'est reposé 
après avoir amoncelé d'immenses montagnes de ro- 
chers et accompli autour de ses vastes flancs son œuvre 
de destruction : ce n'est plus qu'une nature froide et 
morte, belle seulement par Thorreur de sa solitude et le 
gigantesque tableau de ses ruines. — Le volcan de Bour- 
bon respire encore : par intervalle, le cratère s'ouvre 
et laisse tomber dans la plaine sa bave de flamme qui y 
chaque fois , recouvre quelque . portion verdoyante de 
champs ou de forêts. C'est alors qu'il faut voir ces im-* 
menses vases de feu que la Providence a semés sur 
la surface des océans comme des montagnes d'où sont 
sortis, à divers âges, sous forme de roches et de cen- 
dres, tant de charmantes iles, hôtelleries du voya- 
geur. 

Le hasard, en nous réservant à Bourbon le spectacle 
d'une éruption, nous avaiiservi^ à souhait : c'est assuré- 
ment le plus beau , le plus frappant des mille tableaux 
que la nature présente à l'admiration de ceux qui aiment 
à la contempler. 

A notre retour à Saint-Denis on nous fit compliment 
de notre longue course, et l'on s'a{àtoya sur nos fa- 
tigues. Les colons s'empressent à leur, mauvais théâtre 
pour entendre une harmonie de fausses notes et ad- 
mirer les décors badigeonnés d'un opéra ; mais ils ne 
songent guère à se déranger pour les représentations 
du Grand-Brûlé. 
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Cela désole le père Arsèi^e, qui nous remercia presque 
d'avoir songé à son volcan^ si tristement délaissé. 



IV. 



Partie de l'Ile Som-to- Fanf . — La Possession, r- Saint-PauL -^ 
Grotte de Bernicà. — Gaféières. — Ouverture du conseil colooiaL 
— Droits de la Francoiiar Madagascar. — Départ de Bourbon. 

Je n'avais jusqu^alors parcouru que la côte orientale 
de File appelée Partie-dthVent : sur la côte occidentale 
s'étend la partie Sous-le-Veuty dont le chef-lieu est Saint- 
PauL 

Nulle part ces relations fugitives qui s'établissent 
dès le premier jour entre le caractère hospitalier du 
cblon et la vive curiosité du voyageur ne font naître 
plus qu'à Bourbon les occasions de visiter le pays^ 
de contempler les mille . aspects de ses beautés pitto- 
resques. Les habitants de Bourbon savent faire les 
honneurs de leur petite île avec une grâce par- 
faite. Leur hospitalité, trop fastueuse parfois y est en 
quelque sorte une vertu d'héritage, une tradition; ce 
sera leur dernier luxe. J'ai dû oublier bien des noms; 
pendant ce long voyage , j'ai sans doute laissé tomber 
dans les flots ^ ou sur les sables d'une ri ve lointaine , 
ou dans les plis de la brise quelques souvenirs de bien* 
Teillant accueil et d'attentions délicates. L'amitié a aussi 
ses bonnes fortunes, dont la jouissance passe vite; mais 
l'impression y bien que confuse , résiste avec tout son 
charme aux ingratitudes de l'oubli. 

Un matin ^ avant le lever du jour^ nous nou&embaiv 
quons dans un canot conduit par quatre nègres^ et nous 

7 
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lotigeoûs la côte dans la direction de la Pointe-des-Ga- 
lets, qui forme Textrémité occidentale de l'îIë. La mer 
est calme; les nayires, tranquilles sur leurs ancres, 
semblent profiter des courtes heures de sommeil que 
leur laisse la brise du large. Peut-être, avant la fin du 
jour, le ras de marée aura soulevé les flots et blanchi 
d'écume l'azur marbré de la mer. Malheur au navire 
qui, au premier signal d'alarme, aura négligé de déplier 
ses Toiles et de fuir aii plus tôt les rives de Bourbon! 
En peu d'instants ses débris, tordus par une force ir- 
résistible, viendront router dans un tourbillon de va- 
gues sur le sable des gatets. 

Chaque point dii rivage se trouve manqué d'un sou- 
venir sinistre ; chaque roche est en quelque sorte de- 
ventie la pierre tumulaire des nombreux navires que 
le ras de. marée y a brisés. 11 n'y a presque pas d'année 
qui n'ait eu son ouragan; pas d'ouragan qui n'ait eu 
ses victimes. Pauvre île, tour à tour déchirée par les feux 
intérieurs du volcan ou battue par les flots de la mer! 
Cependant, une heure après notre départ du Bâra- 
chois, le soleil vient inonder le ciel et remplace la pâle 
clarté des étoiles; un léger souffle de brise parcourt 
l'air comme un frisson; les lames joyeuses clapotent 
autour de notre frêle canot, et nos nègres, jusqu'alors 
silencieux et presque endormis sur leurs rames, enton- 
nent la chanson du matin. Nous rasons rapidement la 
côte qui se dresse à pic comme une montagne de ro- 
chers, diaprée de couches de laves et couronnée par les 
cimes ondoyantes des palmiers. Chaque coup de rame 
nous fait découvrir un point de vue nouveau et pitto- 
resque. — A neuf heures nous débarquons au petit vil- 
lage de la Possession et nous prenons une voiture qui 
nous conduit à Saint-Paul* 
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Je ne cfois p^s qu'il y ait en France beaucoup de dé- 
partements où les routes soient aussi bien entretenues 
qtfà Bourbon, et pourtant la tâche eôt difficile. 11 a fallu 
tourner des montagnes, jeter des ponts sur les torrents, 
combler de profonds ravins , corriger en tous sens les 
caprices d'un sol fantasque, sur lequel le volcan a si sou- 
Tent promené ses désordres et l'ouragan ses tour- 
mentes. Qu'il vienne une fonte de neiges, que les tor- 
rents débordés s'élancent des sommets de l'intérieur, en 
une nuit les ponts sont emportés et l'inondation défonce 
les routes voisines. Qu'est-ce donc lorsque la malheu- 
reuse île, isolée comme un grain de sable au milieu de 
la mer , se trouve tout d'un coup aux prises avec l'une 
de ces tempêtes effroyables qui s'élèvent presque pério- 
diquement dans la région des tropiques? Des quartiers 
de montagnes s'écroulent avec fracas; le vent, mugis- 
sant à travers les forêts et portant la foudre, déracine 
violemment les plus grands arbres, dont les débris, 
longtemps balayés, viennent joncher la plaine; les tor- 
rents sotit arrachés de leurs lits et le tremblement de 
terre ajoute à cette scène de désolation la terreur de ces 
i^volutions soudaines. Que deviennent alors les che- 
mins? Que de temps, d'argent et de travaux perdus! 

De la Possession à Saint-Paul notre voiture roule ra- 
pidement sur le sable d'une belle avenue ombragée de 
palmiers et dont la coquette parure contraste agréable- 
ment avec les ruines qu'a laissées partout le passage de 
Touragan. Tantôt, au milieu de champs de cannes dont 
la brise agile les tiges ondoyantes, vous vous croiriez 
transporté dans les plus riches campagnes de notre Eu- 
rope; tantôt, sur un frêle pont de bois qui se balance 
au-dessus du torrent, au bruit de l'eau qui s'échappe en 
cascades d'un amas de roches tapissées par les arabes- 
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ques des lianes y vous yous rappelez les passages de la 
Suisse. Nature charmante et pittoresque que Bernardin 
de Saint-Pierre a si bien décrite ! 

Nous entrons à Saint-Paul par Favenue des Trois- 
Ponts; c'est une large allée le long d'une petite rivière 
couverte de ponts en bois qui conduisent à de nom- 
breuses habitations. La ville est enserrée entre l'avenue 
et la mer. Moins grande que Saint-Denis, elle offre un 
coup d'œil plus gracieux et ressemble à un jardin an- 
glais parsemé de villas. 

On nous proposa de visiter la grotte de Bemica. Cette 
grotte est située à peu de distance de Saint-Paul et creu- 
sée au flanc d'une montagne dont les rochers se cachent 
sous un treillage de verdure et de lianes. A l'entrée s'é- 
tend une nappe d'eau qui, à la suite des grandes pluies^ 
n'en permet point l'approche. Le nom de Bernica est 
immortalisé par les vers de Parny. 

Aux alentours de la grotte on aperçoit quelques cases 
de nègres. J'entrai dans un petit enclos qui entourait 
Tune de ces cabanes et je vis un nègre qui bêchait, avec 
ardeur un carré de terre. Une négresse travaillait au- 
près de lui. Deux paires de souliers étaient déposées 
dans l'allée. — Voici des nègres libres , me dit mon 
guide ; ils ont des souliers. — Et ils travaillent, ajoutai- 
je. Vos esclaves, assurément, ne se donnent pas tant de 
peine, et, ma foi, ils ont raison. — Je m'approchai du 
nègre, qui se releva tout étonné de la visite d'un blanc. 
Son front ruisselait de sueur; ses mains calleuses, son 
corps amaigri, à peine couvert d'une ceinture de coton, 
annonçaient une vie rude et un travail opiniâtre. — 
Vous êtes fatigué? lui dis-je; reposez-vous. — Oh! ré- 
pondit-il, il faut bêcher beaucoup, beaucoup, toujours 
peuWtre ! — Mais, pourtant, vous n'avez pas de maître? 
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— J'aî un fils, et, ma négresse et moi, nous lui ache- 
tons sa paire de souliers. Nous sommes libres et il est 
esclave. — Comment cela? — Notre maître, avant de 
mourir, nous a affranchis ; mais il a oublié que nous 
avions un fils. Il faut tant d'argent pour le racheter!.... 
Et, en disant ces mots^ le nègre saisit sa bêche et se re- 
mit à l'œuvre avec énergie, comme s'il regrettait la mi- 
nute qu'il venait de perdre. 

Aujourd'hui le fils est libre, et sans doute il cultive 
avec son père le champ qui ^voisine la pauvre cabane. 
La liberté a réuni ces êtres que l'esclavage avait impi- 
toyablement séparés. 

On craint , je le sais , que les nègres , brusquement 
émancipés, ne se livrent tout d'abord à leurs instincts 
de paresse et au débordement de leurs passions brutales; 
on craint que, devenus libres, ils ne jettent avec mépris 
la bêche et la houe, symboles abhorrés de la servitude. 

— Doit-on s'étonner que , pendant quelque temps en- 
core, et pour la plupart des nègres, il en soit ainsi? A 
qui la faute, si cette malheureuse race a pris le travail 
en haine et s'est dégradée? Ce sont les tristes fruits de 
l'esclavage. A quoi bon prodiguer ses forces pour en- 
richir le maître, lorsque la vie n'a d'autre horizon que la 
misère? Pourquoi une famille, quand le caprice d'un 
homme, quand la loi içéme peut en briser les liens les 
plus sacrés? Oui, certes, la transition sera rude et pour 
le nègre et pour le colon ; les rares partisans de l'es- 
clavage triompheront des désordres qui signaleront la 
première crise. Mais, à la longue, la liberté jettera dans 
l'âme de cette génération abrutie ses fécondes semences; 
la nature, reprenant ses droits, inspirera à ces esclaves 
d'hier les sentiments de famille, de propriété, de reli- 
gion et leur rendra la dignité d'hommes. - Voilà ce 
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qu^oa discute encore aux colonies^ où pourtant la variété 
des philantropes n'est pas inconnue. 

En rentrant à Saint-Paul, mon guide me fit entrer 
dans une caféière. Bourbon produisait, il y a vingt 
ans, plus de 2 millions de kilogrammes de café; aujour*- 
d^hui la production a diminué des deux tiers; elle at- 
teint à peine 700,000 kilogrammes (1). La culture 4u 
sucre a supplanté, dans toutes les régions de l'île, celle 
du café. 

Les arbustes à café sont plantés eu lignes drûit^s a 
environ cinq pieds de distance ; la brise de mer, circu- 
lant dans les intervalles, agite mollement leur feuillage 
vert sombre impénétrable aux rayons du soleil. Dans la 
partie du yent , où les brises sont plus forte^^ ils ont 
besoin d'abri et on les entremêle ordinairement de 
bois noir; dans la partie sous le veut, cette précautio» 
n^est point nécessaire. Un pied de café de quatre à cinq 
ans peut rapporter une à deux onces;, un pied de vingt 
ans produit une livre à une livre et deinie. 

La cueille et la préparation du café sont des opéra* 
tions simples et sans fatigue , auxquelles on peut em- 
ployer des négresses. Les procédés mécaniques en usage 
à Bourbon laissent beaucoup à désirer : la plupart des 
usines sont vieilles et leur nombre diminue chaque 
jour. • 

Il y a cependant un grand intérêt à ne pas laisser dé- 
périr cette culture, dont le développement compenserait 
en partie les pertes que les colons éprouveront dans la 
production du sucre, exposée aujourd'hui dans lamé- 

(t) £n iB15, 1,505,000 kilog. 
En iSâ6, 2,407,000 » 
ËO1840, 776,000 9 
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tr(^l6 à la concurrence trop sérieuse du sucre indi-» 
gène. Il en esl de même pour les produits secondaires, 
le girofle , la cannelle^ qui ont aussi disparu peu à peu 
devant les enyabissements de la canne. 

De retour à Saint-Paul^ nous reprîmes le chemin de 
la Possession, où notre canot nous attendait pour nous 
ramener à Saint-Denis. Nos nègres, livrés à eux-mêmes 
pendant deux jours, avaient passé le temps à dormir et 

à s'enivrer. 

Nous approchions du terme de notre séjour à Bour- 
bon. Nos derniers instants s'écoulèrent au milieu des 
fêtes toutes parisiennes de Saint-Denis : deux grands 
bals, un opéra, la Muette de Portici^ et une course de 
chevaux I Le 20 mai eut lieu Fouverture du conseil co- 
lonial par l'amiral Bazoche , gouverneur , au bruit des 
salves d'artillerie ; avec la solennité qui présidait , en 
France, à Fouverture des Chambres : le gouverneur^ re^ 
présentant ie pouvoir exécutif, est en quelque sorte le 
roitelet de la colonie. Il lut son discours, qui contenait, 
selon l'usage, des félicitations ef des encouragements 
pour les colons, des promesses au nom du gouvernement 
de la métropole, des remercimentsau Très-Haut; puis il 
déclara la session ouverte. — Le conseil colonial, pour 
imiter en tous points Fexemple des Chambres françaises, 
devait passer plusieurs séances à entendre de longues 
harangues et voter solennellement une adresse en ré- 
ponse au discours du trône. Imitation continuelle, dans 
les grandes choses comme dans les petites, des habitudes 
de la mère-patrie I 

Mais, à part cette légère critique , il est juste de re- 
connaître que le conseil colonial a rendu à Bourbon 
d'éminents services; qu'il a puissamment secondé l'ad- 
ministration de la colonie , travaillé avec désintéresse- 
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ment et intelligence au grand œuvre de l'émancipation 
et donné au gouvernement de sages avis. Dans ces der- 
nières années surtout, lorsque Fabolition de l'esclavage 
était écrite déjà dans toules les convictions avant d^être 
consacrée par la loi, il a recherche avec la plus vive sol- 
licitude les moyens de traverser sans trop de secousses 
la crise de transition et d'ouvrir au travail colonial en 
même temps qu'à la marine de la France denouvelles 
ressources. S'il ne désirait pas l'émancipation tmm^dfa/e 
(on ne saurait guère exiger des intérêts qu'ils courent 
d'eux-mêmes au-devant de leur ruine), il Ta du moins 
acceptée sans répugnance et'il a abordé les difficultés 
résolument et face à face. C'est ainsi que, dans une 
adresse au roi, en date du 1" Juillet 1845, le conseil co- 
lonial , rappelant les droits de la France sur Madagas- 
car, provoquait le gouvernement à s'établir définitive- 
ment dans cette île, et offrait le concours et les bras de 
la colonie pour une conquête qui devait effacer d'an- 
ciens revers, et ouvrir à la politique française dans 
rinde un champ plus vaste et digne enfin de notre pa- 
trie ! Ces avis , exprimés avec fermeté et éloquence , 
n'ont pas encore reçu de réponse. La France^les mains 
liées en Europe; elle a trop à faire chez elle et autour 
d'elle pour se lancer dans les aventures et livrer ses res- 
sources aux chances des entreprises lointaines. Et pour- 
tant, quand on songe au rôle que nous avons joué dans 
les iners de l'Inde, à la vieille gloire de notre pavillon ; 
quand on envisage les destinées de l'avenir asiatique , 
comment se résigner à np plus voir entre nos mains 
que. quelques misérables carrés de terre sur celte carte 
où nous avons possédé de vastes empires? Comment 
hésiter en présence de la domination britaniqile qui 
chaque jour s'agrandit, des colonies hollandaises au- 
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jourd'bui si florissantes^ des possessions espagnoles qui 
semblent prêtes à sortir de leur long sommeil? L'hon- 
neur nous engage à entrer à notre tour dans les larges 
voies de la colonisation en Asie ^ et cette nécessité est 
devenue plus impérieuse depuis que l'abolition de l'es- 
clavage a diminué la production de nos anciennes co- 
lonies et les transports de notre marine. La France de- 
meurera-t-elle plus longtemps sourde aux conseils de 
sa digiiité et de son intérêt? 

Ce fut pendant cette petite agitation politique que 

je fis mes préparatifs de départ. Nous allions entrer 
dans l'Océan indien et diriger notre rouie vers ces con- 
trées de l'Asie orientale que notre imagination s'était 
habituée à peupler de tant de merveilles. Â mesure que 
nous avancions dans le cours de ce long voyage , lors- 
que notre curiosité impatiente s'élançait du navire sur 
le sol d'un pays nouveau, nous croyions aborder les ré- 
gions de l'inconnu, du merveilleux, et découvrir enfin 
quelques restes de sauvagerie primitive cachée sous 
l'ombrage d'antiques forêts ou recouverte encore des 
voiles de la nature vierge. A quoi bon quitter TEurope 
pour se retrouver, à trois mille lieues de distance, avec 
les mêmes hommes et les mêmes choses? Jusqu'ici, 
faut-il le dire, nos désirs, nos espérances avaient été en 
partie déçues. Santa-Cruz de Ténériffe, Rio-Janeiro, le 
Cap, Bourbon, c'était encore et toujours l'Europe, trans- 
plantée sous un autre soleil avec les rides de la civili- 
sation; ce n'était point la poésie de nos rêves. L'inconnu 
s'était enfui devant nous, enveloppé dans les brumes 
d'un perpétuel mirage. Cette fois, du moins, nous pen- 
sions dire pour longtemps adieu aux images mono- 
tones de la civilisation et nous soustraire aux reflets du 
vieux monde. Les bals^les fêtes qui précédèrent notre dé- 
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part y les 30ns 4e Torcbestre^ les aimables souhaits d^s 
colins, tout cela ne nous paraissait plus <}u'un écho 
4'Europe; une vision. Nous poiisy arrêtions une der- 
nière fois avec complaisance comme à la dernière page 
d'un livre qui allait se fermer pour nous. 

Le 21 mai; au soir^ je retournai à bord dq la Sirène* 
le passai la nuit en rade, berqé dans les plis de la houle, 
et^ le 22| au point du jour ^ la frégate^ relevant son ancre 
et laissant tomber ses voiles, nous entraîna loia des 
rives de Bourbop* 
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Départ de Bourbon. — Maurice. — Un homme à la mer*. — Dé- 
troit de Malacca. — Calme. — Arrivée à Malacca. — M. To- 
maflew. — Ifarotuë de Trinquera streat. — Armes malaises. — 
Colonie ohinoise. -<- Enterrement chinois. — Joncs. — Départ 
de Malacca. 



Quelques heures après notre départ de Bourbôa, la 
vigie crie : « Terre I » Ce sont les pitons de File Maurice 
qui se dessinent dans la lointain en élevant vers le ciel 
leurs cimes abruptes et verdoyantes. Maurice sera tou- 
jours pour nous rUe-de-France. En vain les traités Tout 
séparée de Boui;bon; comment rompre les liens de fa- 
mille que le voisinage y les sympathies , une vie com- 
mune ont établis entre les deux tles? 

Nous jetons en passant un regard sur les pitons qui 
se noient peu à peu^ et comme à regret, dans les profon- 
deurs de rborizon. 

Pendant les premiers jours, aucun incident ne 

vint rompre la monotonie du voyage. La mer était 
grosse et un fort vent de sud-ouest nous poussait rapi- 
dement vers rSquateur. — Un matin , alors que la Si- 
rène filait à [deines voiles, les cris : Un homme à la mer ! 
retentissent tout à coup sur le pont, cris horribles et 
pleins d'an^msses ! Aussitôt la bouée est coupée et jetée 
à la mer; l'équipage se précipite aux manœuvres pour 
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mettre le navire en panne ; une vingtaine d'hommes^ 
matelots, officiers ^ aspirants, se jettent dans Tun des 
canots qui s'éloigne à force de rames dans la direction 
de la chute, et Ton attend. Le plus profond silence règne 
à bord; tous les yeux interrogent la surface de la mer 
et cherchent à découvrir, dans les ondulations des 
vagues, le malheureux qui sans doute lutte avec déses- 
poir contre la mort! Où est- il? A-t-il pu saisir la 
bouée ? Le canot soulevé par les lames avance à peine ;. . . . 

il hésite. ; il n'a rien vu ! Chaque minute parait 

un siècle. Enfin, le commandant, debout sur la du- 
nette, fait un signe; il vient d'apercevoir la bouée sus- 
pendue au-dessus d'une lame et traînant après elle une 
masse inerte. Le canot prend la route indiquée, saisit 
la bouée : un cri de joie arrive jusqu'à bord ; Thornme 
est sauvé ! 

A peine remonté sur le pont , le matelot va dans la 
batterie pour changer de costume , boit un verre de 
rhum , puis accourt se mêler aux manœuvres pour re- 
mettre la frégate en route. On dirait qu'il vient seule- 
ment de prendre un bain. Peut-être, au retour, se rap- 
pellera- t-il qu'il doit une visite et deux cierges à l'autel 
de la madone ! 

Après avoir traversé de nouveau la ligne le 31 

mai, nous entrons le 14 juin dans le détroit de Malacca 
en doublant la pointe d'Achem , à l'extrémité nord de 
Sumatra. A notre droite s'élèvent les montagnes boisées 
de la grande île; à gauche nous découvrons un essaim 
d'îlots qui laissent tomber jusque dans la mer leur on- 
doyante ceinture de palétuviers. Les calmes nous pren- 
nent, et la frégate, immobile, n'obéit plus qu'à l'action 
secrète des courants. Pendant plusieurs jours, nous aper- 
cevons chaque matin à l'horizon les mêmes terres, les 
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mêmes montagnes , les mêmes flots inondés de soleil 
et nous retiYoyant comme une glace les rayons enflam- 
més du ciel. — Il n'y a pmnt, dans la lie de mer^ de 
plus mortel ennui que le calme : le navire y chargé de 
voiles pour attendre la brise qui ne vient pas, ressemble 
à un cadavre enveloppé de son linceul; les matelots 
dorment, les officiers s'impatientent, les passagers s'en- 
nuient. Une ancre invisible et maudite retient à la même 
place cette prison flottante , où Ton ne peut vivre que de 
distractions et de mouvement. Mieux vaudraient mille 
fois les vents contraires ou Touragan ; on vit du moins^ 
car on marche. 

De temps à autre y nous voyons poindre à Phorizon 
une fumée blanche qui s'épaissit peu à peu , se rap- 
proche^ passe par notre travers et s'enfuit rapidement 
devant nous en traçant dans la mer un sillon d'écume : 
c'est un bateau à vapeur qui profite du calme et se rit 
de nos pauvres voiles collées tristement le long des mâts^ 

..... 11 nous fallut plus de douzejours pour parcourir 
la courte distance qui sépare la pointe d'Achem des îles 
Ârroas, à la partie la plus resserrée du détroit. 11 eût été 
imprudent de nous engager dans la passe pendant le 
calme et de livrer la frégate aux caprices des courants; 
nous jetâmes Tancre à rentrée de la nuit, en vue du 
mont Parcelar. Le lendemain, la brise si longtemps dé- 
sirée nous arriva de l'arrière : les hautes montagnes de 
Sumatra se couvrirent tout à coup de nuages épais qui, 
s'ëtendant bientôt comme une nappe noire sur noire 
horizon, laissèrent tomber des torrents de pluie. Nous 
fimès ainsi bonne rouie à l'aide des grains qui soufflent 
assez fréquemment dans ces parages et auxquels on 
donne le nom de sumatrus. A la fin de la journée, nous 
avions franchi toutes les difficultés de la passe.* 
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n était écrit que cette traversée derait être pour nous 
marquée de quelque sinistre. Une seconde fois le cri : 
Un homme à la mer! se fit entendre. Le temps était su- 
perbe et la mer presque calme. Le pauvre matelot dis- 
parut immédiatement au fond de l'eau et il fut impos- 
sible de le sauver. Chose singulière! la plupart des 
marins ne savent pas nager. — On convoqua tout Pé- 
quipage sur le pont, on fit Pappel, et ce fut seulement 
ainsi qu'on connut le nom de l'absent. Ce triste événe- 
ment assombrit pendant le reste du jour la gaieté du 
bord, qui était revenue avec la brise. 

Cependant nous approchions de Malacca. En partant 
de Bourbon, l'intention du commandant était de se 
rendre directement à Singapore et de ne point s'arrêter 
dans le détroit. Mais trente-deux jours de traversée 
avaient épuisé toutes les provisions, et la vue de la terre, 
que noiis longions depuis près de quinze jours, nous 
inspirait d'irrésistibles désirs de promenade et de dis- 
traction. 11 fut donc résolu, à notre grande satisfaction, 
que la frégate ferait une courte relâche à Malacca, où 
nous mouillâmes dans la matinée du 29 juin. 

m 

Malacca s'étend au fond d'une grande baie de forme 
circulaire : ses premières maisons , construites sur pi- 
lotis, se baignent presque dans la mer. Au second plan 
on aperçoit quelques maisons blanches d'architecture 
européenne , la demeure du résident et le temple, qu^ 
dominent les toits de chaume des cabanes malaises. 
Derrière la ville et sur les deux côtés se déploie une vé- 
gétation magnifique : ce sont des forêts de cocotiers et 
de bananiers', qui s'agitent bruyamment, comme un 
éventail, au souffle de la brise. 

Le port est presque désert. Nous n'y trouvons que 
quelques caboteurs anglais venus de Pinang ou de Sin- 
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gapore, et des prows malais qui font la navigation du 
détroit. Avant la fondation de Singapore , Malaccia con- 
servait eticore , sotis la domination anglaise, Timpor- 
tance commerciale que lui avaient autrefois donnée les 
Hollandais. Aujourd'hui toute Tactivité s'est transportée 
à Singapore, dont la situation à l'extrémité du détroit 
est beaucoup plus favorable aux échanges avec les ar- 
chipels de la Malaisie, et les navires qui se rendent en 
Chine ou dans Flnde ne s'arrêtent pllis à Malacca. De 
temps à autre, le bateau à vapeuf- chargé de la corres- 
pondance entre Singapore et Poulo-Pinang, mouille 
dans la baie; mais il ne reste que quelques heures dans 
ce pays perdu. 

D'ailleurs la rade fourmille de bas-fonds, et les bâti- 
meuts sont obligés de se tenir à une assez grande dis- 
tance de la terre. 

L'arrivée d'une frégate devait naturellement produire 
sur toute la population l'efTet d'une rareté. Aussi, dès 
que nous eûmes jeté l'ancre, vîmes-nous se diriger vers 
la Sirène une nuée de petites embarcations malaises et 
chinoises, qui se perdirent un moment dans la fumée 
des vingt et un coups de canon que nous envoyâmes, 
selon l'usage, aux couleurs britanniques. 

Dès que le salut nous eut été rendu par une batterie 
située sur une éminence , à gauche de la ville, nous 
descendîmes en toute hâte dans le canot des officiers 
pour gagner la terre. Mais, arrivé à une portée de fusil 
du rivage, le canot échoua sur un banc de vase et nous 
fûmes en un clin d'œil entourés par une bande de Ma- 
lais qui, dans Teau jusqu'à la ceinture , nous offrirent 
leurs noires épaules pour nous débarquer. Il n'y avait 
pas à hésiter ; riotis nous livrâmes aux chances de cette 
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navigation aérienne qui s'effectua heureusement sans 
naufrage. 

Pour la première fois, nous posons le pied sur la 

terre d'Asie. A Fexception du soldat ci paye, qui monte 
la garde pour l'Angleterre auprès de quelques canons 
rouilles, rien, dans le tableau qui s'offre à nous, dans la 
foule presque nue^qui se presse à notre débarquement, 
ne nous rappelle TEurope. L'air même que Ton respire 
exhale une odeur particulière et comme un goût de ter- 
roir, plus agréable, je dois le dire, à notre imagination 
qu'à nos sens, car ce n'est, hélas! qu'un parfum d'huile 
de coco, -r- Nous cheminons pendant quelques instants 
dans la direction de la \ille, et, arrivés à rentrée d'un 
petit pont construit sur une rivière qui se dessèche en- 
tièrement à marée basse, nous rencontrotis un métis 
portugais, vêtu à Teuropéenne, qui s'empresse de nous 
faire ses offres de service. — Je 'm'appelle Tomasew, 
nous dit-il dans sou double patois anglais et portugais, 
qt je tiens ici un hôtel où descendent tous les étrangers 
de distinction. Je pourrai vous montrer d'excellents cer- 
tificats. D'ailleurs, vous ne trouveriez pas d'autre hôtel. 

Ce dernier argument était sans réplique. 

Nous sui\îmes donc M. Tomasew, qui nous fit entrer 
dans une large rue parallèle à la mer, Trinqnera streety 
et nous arrêta devant une maison à un seul étage, fort 
suffisante, assurément, pour recevoir, mais l'un après 
l'autre, les rares curieux qui abordent à Malacca. 

Dès que nous eûmes pris possession de nos logements, 
nous demandâmes à notre hôte les renseignements né- 
cessaires pour visiter, le plus promptement possible, 
toutes les curiosités de la viUe. — Oh! dit M. Tomasew, 
vous aurez à peine besoin de vous déranger. Toutes les 
curiosités de Malacca seront ici en moins d'une heure 
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et VOUS pourrez en jouir fort à votre aise. Tenez, voici 
déjà le rassemblement qui se forme devant ma porte. 
Entendez-vous les cris?.... Chaque fois que j'ai l'hon- 
neur de recevoir des étrangers , une partie de la ville 
vient camper sous mes fenêtres, et je.me trouveentouré 
d'une cour plus nombreuse et tout aussi bruyante que 
celle d'un rajah ! 

En effet, en ouvrant la porte de la rue, nous vîmes 
une foule pressée, hommes, feinmes, enfants. Malais, 
Hindous, Chinois, etc.^ qui attendaient impatiemment 
notre sortie. Les enfants n'avaient apporté là que leur 
curiosité naïve ^ mais le reste , hommes ou femmes ^ 
étaient chargés dé toute sorte d'objets qu'ils espéraient 
échanger contre nos piastres. M. Tomasew avait dit vrai : 
Malacca n'était plus à Misdacca, mais à notre porte, dont 
les approches ressemblaient à un vaste marché. Les Ma- 
lais nous présentèrent des paquets de cannes-, de rotins, 
de joncs; des lances de dix pieds, des kris flamboyants, 
des campilans; en un mot , un arsenal complet d'armes 
malaises. Les Chinois, inoiQS belliqueux de leur na- 
ture, étalèrent sous nos yeux une foule d'étoffes de 
soie Qu de coton, des livres, des lanternes, ,etc; Les 
femmes tenaient à la main des perroquets , des poules 
ou des fruits. Enfin, quelques Hindous avaient amené 
3ur la place un régynent de singes qui gambadaient et 
grimaçaient à qui mieux mieux. Ajoutez à ce tableau 
un. jeune éléphant qui se promenait tranquillement^ la 
trompe en l'air, au milieu de cette troupe et qui parais- 
sait affectionner le quartier des bananes. C'était un vé- 
ritable bazar, où, d'un seul coup d'œil, nous pouvions 
distinguer les différentes races qui habitent Malacca ^ 
ainsi que les animaux et les productions du pays. 

Nous ne parvînmes à nous délivrer de ce singulier en- 
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tourage qu^en faisant de côté et d'autre quelques em-* 
plettes. Ce furent les marchands d'armes qui eurent les 
honneurs du marché. Ils s'empressaient autour de nous 
avec les kmes nues qu^ils nous mettaient sous les yeux 
et presque sur la gorge pour nous en faire mieux ad- 
mirer le lustre et la trempe. Il y a des kris de toutes 
formes : les uns droits avec des incrustations en argent; 
les autres sinueux comme les replis d'un serpent et ter- 
minés par une pointe extrêmement fine. Les fourreaux 
sont en bois très -commun ordinairement recouvert 
d'une couche de vernis d'acajou ou simplement peint 
en rouge. Ces armes , par leur forme et leur double 
tranchant, doivent être très-meurtrières et faire d'hor- 
ribles blessures. Quant aux campilans^ ils paraissent 
être d'un usage plus rare : ce sont de longues lames à 
un seul tranchant y plus larges à leur extrémité qu'au 
sommet , et surmontées d'une garde en bois sculpté 
dans laquelle on a eu soin de percer une rangée de pe- 
tits trous pour recevoir une mèche de cheyeux de cha- 
cun des ennemis tués dans le combat. Lorsqu'une de 
ces armes nous tentait, nous demandions le prix : alors 
commençait entre le Malais et nous une négociation 
presque solennelle. Le Malais demandait d'abord un 
prix fou; il s'extasiait sur la beauté de l'arme; il bran- 
dissait la lame en la &isant reluire au soleil, et il ne 
manquait pas de terminer par cet invariable refrain : 
Elle est empoisonnée ! — De même pour les campîlans. 
Il va sans dire que les crins de cheval passés dans les 
trous de la poignée étaient toi^ours des cheveux de 
guerriers tués par la vaillante lame, et que chaque tache 
de rouille provenait d'une tache de sang. Celaient, à 
tout propos, des récits de poème épique, qui élevaient 
le prix de ees armes à des chlflOres vraiment fobuleux. 
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. De notre côté, nous proposions des rabais presque 
importinents, et nousétionsparfois très-étonnés de voir 
le Malais nous abandonner enfin pour deux ou trois 
piastres un kris qu^il semblait estimer à son pesant d'or. 
Après de lopgs débats et malgré les conseils de M. To- 
maaewy qui ayait intérêt à ee que la manie des kris et des 
campilans ne nous enlevât pas toutes nos piastres^ nous 
faisions le plus sourent des marchés de dupes. 

Quand nous eûmes acheté une collection suffisante 
d'armes empoisonnées, nous jugeâmes qu'il était temps 
de mettre fin à cette espèce de foire que notre présence 
avait attirée dans le quartier, ordinairement si calme, 
de M. Tomasew. Nous priâmeis donc toutes les curio- 
sités de retourner chez elles. Cétait à notre tour de nous 
déranger pour leur rendre visite. 

n n'y a guère d'autre rue à Malacca que Trinquera 
Street. Le reste de la ville se compose de petites ruelles 
sales I étroites, qui sont habitées par la population ma- 
laise. Trinquera street est le quartier des Anglais, dés 
Portugais, des métis et des Chinois. Parmi les maisons 
européennes, on distingue un grand édifice qui était, 
il y a peu de temps encore, occupé par un collège an- 
glo-chinois, où les missionnaires anglais faisaient leurs 
premières études avant de se rendre en Chine; on y 
instruisait aussi un certain nombre d'élèves pris parmi 
les Chinois émigrés à Malacca ou nés dans le pays. Cet 
établissement a rendu de véritables services à la civi- 
lisation et à la foi chrétienne. 

Les maisons chinoises qui bordent la plus grande 
partie de Trinquera street, sont construites en bois ou 
en briques et reproduisent l'architecture originale du 
Céleste Empire. La plupart n'ont qu'un rez-de-chaussée ; 
leurs toits, arrondis au sommet;, se relèvent vers les ex- 
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trémités; devant chaclue porte, sont suspendues deux 
grosses lanternes, couvertes dMnscriptions rouges ou 
noires, et de toutes formes, rondes, carrées, ovales, etc. 
Les Chinois qui les habitent sont , en général , des 
marchands aisés , retirés du commerce , qui préfèrent 
vivre, tranquillement à Malacca plutôt que de retourner 
en Chine^ où leur fortune, acquise pendant l'émigration, 
pourrait bien tenter la rapacité des mandarins. Us sem- 
blent avoir pris le parti, assez grave pour des Chinois, 
de renoncer à jamais à la terre natale; car il n'est pas 
rare de voir auprès dé leur porte, sous une espèce de 
vestibule couvert qui sert d'abri co^tre la pluie et le so- 
leil, un long cercueil en bois de camphre dans lequel 
ils reposeront un jour. Voilà un peuple philosophe et 
prévoyant! Us ont, d'ailleurs, conservé, dans toute leur 
pureté, la religion, les mœurs, les habitudes, le cos- 
tume de la mère- patrie et informent ainsi une sorte de 
colonie à part, qui vit, libre et paisible, sous la protec- 
tioii de la loi anglaise. 

La population du territoire de Malacca s'élève à 
55,000 âmes : sur ce chiffre, on compte 33,000 Malais 
et 10,000 Chinois. Le nombre de ces derniers augmente 
chaque année dans une proportion assez notable, par 
suite des développements que prend l'exploitation des 
mines d'étain, à quelques lieues de la côte. 

Nous nous trouvions donc enfin en présence du 

peuple chinois î nous le rencontrerons désormais campé 
sur tous les points de l'extrême Orient, dans tous les 
ports, dans tous les archipels, et, partout, avec le carac- 
tère d'originalité qui lui est propre; à Malacca, pour- 
tant, il nous ap{)araissait sous un point de vue presque 
exceptionnel, à l'état de bourgeois vivant de ses rentes 
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et se reposant dans Toisiveté ou dans les loisirs d'un 
facile négoce. 

Notre promenade était à chaque pas internmipue par 
quelque distraction nouvelle : nous entrions à droite et 
à gauche dans les boutiques et dans les maisons où 
nous étions toujours accueillis avec empressement. 
Les Chinois y assis devant leur porte et fumant leurs 
longues pipes , se dérangeaient pour nous introduire 
dans leurs appartements. Onclquefois ils nous appe- 
laient pour nous montrer les inscriptions^ les dessins^ 
les ornements de toute espèce qui meublent la salle 
consacrée au culte des ancêtres, et ils accomplissaient, 
en notre présence, les diverses cérémonies que les rites 
imposent à leur piété filiale. Ils s'amusaient de notre 
étonnement et semblaient avoir complètement perdu 
les habitudes de défiance que la race chinoise apporte 
presque instinctivement dans ses relations avec les 
étrangers. 

Quant aux Malais, la pauvreté de leurs demeures con- 
trastait avec Papparence soignée et presque luxueuse 
des maisons chinoises. Un petit nombre seulement ba- 
in te Trinquera street; ils vivent pour la plupart dans 
les cabanes construites sur pilotis au bord de la mer ou 
dans les petites rues qui avoisinent la rivière. 

Arrivés près du petit pont par lequel M. Tomasew 
nous avait fait passer le matin, nous vîmes sortir de la 
maison d'un riche Chinois une longue procession, qui 
se dirigeait vers la campagne. Au milieu de la foule qui 
paraissait fort animée^ quelques Chinois^ vêtus de robes 
blanches^ portaient des lanternes et des bandelettes de 
cotoa ou de soie couvertes d'inscriptions autour d'une 
espèce de tabernacle d'où s'échappait la fui^éede bâtons 
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d'eacws et de plusieurs plats disposés pour une colk^ 
tion^ 

— Qu'est-ce cela? dis-je à un Hindou qui nous accom- 
pagnait. Une f ête, sans doute ? 

— Oui, me répondit notre guide, une fêle religieuse. 
C?est un enterrement. 

■ 

— Et où va toute cette foule? 

— ils se rendent au cimetière, à deux milles d'ici. ^ 
vous voulez les suivre, vous verrez les cérémonies des 
funérailles. Le défunt était un marchand fort riche et 
on Tenterrera en grande pompe. 

— Soit, marchons. 

La plupart de mes compagnons préférèrent oonfiouer 
leur promenade dans la ville. Je me séparai d'eux avec 
M. I... et l'Hindou, et nous suivîmes la procesaioai Les 
Chinois, voyant que nous suivions la même route^ se 
hâtèrent de nous inviter à prendre place dans leurs 
rangs. 

• 

Après une demi-heure de marche, nous entrions 
au cimetière. Des deux côtés de la route s'étendait un 
vaste champ couvert de tombeaux chinois. -^ Ces tom- 
beaux consistent en une petite bâtisse formant demi- 
cercle et s'élevant d'environ un mètre au-dessus du sol. 
La pierre du milieu est un peu plus haute et porte une 
inscription s le nom du défunt, le lieu de sa naissance et 
la datede sa mort. Un carré de gazon est soigneusement 
entretenu autour de chaque tombeau^ mais il n'y a peint 
d'arbres. 

Quand nous fumes arrivés près de la fosse, dans la- 
quelle la bière se trouvait déjà déposée depuis le matin, 
le cortège s'arrêta. On se mit à Tabri sous plusieurs 
tentes, on fuma, on prit du thé; les conversations s'ani- 
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mèreat , aussi gaies f aussi joyeuses que s'il s'agissait 
d'uae noce. Les parents du défunt présidaient à la céré^ 
monie. Ils forent très-empressés auprès de nous; ils 
nous offirirent les meilleures plaees, leurs pipes/leursl 
gâteaux^ et nous adressèrent, en anglais, mille questions 
sur la France, sur notre Toyage, sur les tenons de laf ré- 
gate. Ils paraissaient fort étonnés que nous ne fus- 
sions pas des marchands, car les Chinois ne s'expli- 
quent guère que Ton consente à s'expatrier autrement 
que pour chercher fortune. 

La collation achevée, tout le monde se leva, et le' chef 
de la procession, un vieux bonze à tète rhsé, donna le 
signal des funérailles. La foule entoura la fosse; un 
petit enfant que son père tenait dans les bras jeta sur la 
bière quelques poignées de terre : il y avait Une pensée 
touchante dans cet adieu de Venfant au vieillard qur 
venait de quitter ce monde. Puis, un frère du défunt 
vida un coco sur le cercueil et jeta en l'air les deux par- 
ties de la noix; il recommença à plusieurs reprises cette 
opération que les assistants paraissaient suivre avec la 
plus vive anxiété, et ne s'arrêta que lorsque les deux 
cosses furent retombées sur le sol dans un sens diflé*- 
rent, Tune concave, l'autre convexe. Bès que ces pre- 
mières cérémonies furent accomplies , on combla la 
fosse. ^ 

Un bonze alors s'approcha^et murmura à voix basse 
quelques prières. Pendant ce temps, on déposa sur la 
terre fraîchement remuée un coq vivant que Ton retira 
au bout de deux ou trois minutes. La foule demeurait 
silencieuse. Nous ne comprenions rien à cette étrange 
mise en scène; Nous interrogions nos voisins, qui ré- 
pondaient invariablement : « C'est l'usage ! » Impossi- 
ble d'en tirer d'autre explication. 11 est probable que 
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la plupart des Chinois préseats à la cérémonie n'étaieDi 
pas beaucoup plus aTancés que nous, mai^ ils savaient 
qn% se confoimaient à Tusage , et Tusage, pour les 
Chinois, est une raison sans réplique, 

A un signe du bonze qui Tenait de terminer ses 
prières^ on apporta snr la tombe une écuelle de métal 
remplie de petits papiers jaunes et dorés, auxquels on 
mit le feu. L'intérieur de ces papiers était couvert d^in- 
scriptions, de prières sans doute, que Ton faisait ainsi 
monter rers le ciel dans un nuage, de fumée. Puis on 
approcha la table chaînée de fruit» et de viandes, un 
diner complet que Ton pflrait aux mânes du défunt 
Enfin, tous les assistants, les membres dé la; famille 
d'abord, vinrent successivement deux par deux, et un 
cierge en main, faire quatre saints sur remplacement 
du cercueil, pendant que derrière eux des pleureurs et 
des pleureuses, enveloppés de longs voiles blancs, pous- 
saient des cris étouffés et des sanglots décjhirants. 

Cette« comédie de salntations.et de larmes dura près 
d'une heure, car la foule était nombreuse et chacun 
s'acquittait en conscience, et à intervalles égaux, des 
quatre saints; on eût dit la lente régularité d'une mé- 
canique. Une fois revenus à leur place, les Chinois cau- 
saient, riaient, reprenaient leurs pipes, absolument 
comme des acteurs qui, après une scène pathétique et 
larmoyante, rentrent dans la coulisse. Sans doute, il 
y avait là des regrets sincères et des douleurs vraies; 
mais comment les larmes du cœur pouvaient-elles s'é- 
pancher au milieu de ces funérailles d'apparat, oii la 
fonpe, la durée de chaque mouvement, le ton de chaque 
prière, était prescrit à l'avance et soumis aux inflexi- 
bles rè^es des convenances et des rites? La religion 
n'assistait pas à œs funérailles, mais seulement cette 
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saperstition traditionnelle qui inspire à peu près tmis 
les actes de la yie chinoise. 

Quand tout fut fini autour du tombeau^ quatre Chi- 
nois reprirent la table , la replacèrent sous le ta- 
bernacle y et la procession se remit en marche pour 
Halacca. 

Je rentrai dans la ville par le quartier des Malais. Je 
reconnus dans les boutiques les lances, les kris, les 
campilans qui, le matin, avaient figuré à la vente de 
Trinquera street. U y avait aussi plusieurs cases rem- 
plies de rotins et de joncs. L'occasion était bonne pour 
faire une provision de cannes : les joncs de Malacea 
passent pour les plus beaux du monde et il s'en vend 
chaque année des quantités énormes. Mais les beaux 
joncs sont rares, même à Malacea : il me fallut visiter 
plusieurs paquets pour trouver trois ou quatre cannes 
qui eussent la longueur convenable et ne présentassent 
aucun' défaut. On doit, en outre, se tenir en garde 
contre la supercherie des Malais qui savent fort bien 
dissimuler par le vernis ou au moyen d'huile de coco 
les tachea de leurs joncs. 

Nous nous retrouvâmes tous à dîner chez M. To- 
masew. Dans la soirée, nous parcourûmes de nouveau 
la ville. Les rues étaient à peu près désertes. Jusqu'à 
dix heures, les lanternes suspendues le long des mai- 
sons chinoises éclairèrent encore Trinquera street : les 
paisibles habitants de Malacea buvaient leur dernière 
tasse de thé et fumaient leur dernière pipe. Quant à 
nous, fatigués de cette longue journée de promenade, 
nous revînmes à l'hôtel, h la lueur de quelques lan- 
ternes retardataires qui voulaient bien prolonger pour 
nous leurs dernières lueurs. 

M, Tomasew était fort embarrassé : il avait beau 
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ohercber dans toute sa maison ^ il n^avait que deux lits 
à nous donner^ encore quels lits 1 Nous fûmes donc obli^ 
gésde retourner à bord dans une pirogue. Nous devions 
d'ailleurs appareitter le lendemain matin, et, ivrai dire, 
je ne pense pas qu'il puisse y avoir le moindre charme 
à passer une nuit à Malacca ! 



SINGAPÔRE. 



I. 



Traversée, de Malacca à Singapore. — Branle-bas de combat. — 
Mouillage de Singapore. — London-Hotel. — Gamjee. •— Ville 
anglaise. -« Ville indienne. 



Le 30 juin , nous quittons le mouillage de Malacca et 
nous poursuivons notre route vers le sud du détroit. 

Le 1"" juillet, vers quatre heures du matin, un mate- 
lot entra brusquement dans le poste t)ù nous dormions 
du sonmieil le plus profond : « Branle^bâs de combat S 
« il faut charger les pièces, p 

Pour expliquer le rapport qui pouvait exister entre 
les pièces de canon et nous, je dois dire que, depuis le 
commencement de la campagne , nous étions logés pu 
plutôt empilés, au nombre de quatre, dans un poste de 
la batterie , entouré de planches et occupant l'espace 
compris entre deux canons. Mon cadre, espèce de lit en 
toile suspendu au plafond comme un hamac, se trouvait 
juste au-dessus d'une énorme pièce de 30 dont le voisi- 
nage, dans les temps de forts roulis, était des plus in- 
commodes. 

• — Qu'y a-t-il donc? Voilà une heure singulièrement 
choisie pour faire Texercice. 

— 11 y a qu'un gros navire arrive sur nous.... 

ie montai sur le pont où tout se disposait pour le 
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combat. On rangeait les manœuvres , on bouchait les 
claires-voies, on chargeait les pièces, etc. Tout cela se 
faisait dans le plus grand silence. — Sur la dunette, le 
commandant, entouré des officiers, examinait à la lon- 
gue vue la marche d'un navire qui s'avançait dans notre 
direction et qui se dessinait comme une énorme masse 
noire dans la pénombre du crépuscule. Pendant la nuit, 
on Favait aperçu naviguant dans nos eaux comme s'il 
voulait nous donner la chasse, et ses allures avaient 
paru suspectes. 

On se livrait à une foule de conjectures. Est-ce un 
vaisseau? Yoit-on des canons? Attention! il oriente ses 
voiles. La distance et l'obscurité syoutaient à l'indéci- 
sion et Ton ne savait à quoi s'en tenir sur la présence 
de ce navire mystérieux. 

En tous cas, un bâtiment de guerre doit toujours être 
sur ses gardes et ne pas se laisser approcher de trop 
. près. Si Yentente cordiale était rompue ! si la guerre 
était déclarée!.... U n'y a pas de télégraphe pour ve- 
nir faire part de la nouvelle au navire qui suit tran- 
quillement sa route à 3,000 lieues d'Europe. On peut 
fort bien ne l'apprendre qu'à coups de canon » et les 
Anglais, en pareil cas, ne se (âquent pas de courtoisie. 

La Sirène était donc toute prête à la riposte, et elle 
attendaîL 

Peu à peu le jour se fit , et les premiers rayons de 
soleil nous permirent de distinguer la coque du navire 
qui nous avait mis eu si grand émoi. Les deux lignés 
de batterie et la hauteur des mâts annonçaient un vais- 
seau ; mais il n'y avait que quelques canons aux sabords, 
et à l'incorrection du gréement , à la faiblesse relative 
de la mâture et des vergues, rœil exercé de nos marins 
reconnut facilement que le navire en questicm n'appar- 
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tenait pas à la marine militaire. Lorsque la brise le rap- 
procha de la frégate^ nous vîmes que son équipage se 
composait de Lascars, dont les faces noires se confon- 
daient ayec la toile cirée des bastingages. 

Dès qu'il fut par notre travers^ ri hissa le pavillon an- 
glais qu'il amenaà trois reprises en guise def salut; puis, 
au moyen des signaux télégraphiques^ il nous demanda 
la latitude et la longitude. La frégate se hâta de lui ren- 
dre sa politesse et de répondre à ses questions. Nous 
comprimes alors que le capitaine du navire anglais, peu 
sûr de sa route ou de ses cartes, avait trouvé fort com- 
mode de se mettre dans nos eaux pendant la nuit et de 
suivre notre sillage. 

Ces .énormes bâtiments^ que Ton rencontre encore 
dans les mers de l'Orient, sont les débris de la marine 
militaire de la Compagnie. La Compagnie des Indes 
possédait autrefois des vaisseaux, des frégates, des cor- 
vettes qui , lors des guerres de l'Empire, protégeaient 
son commerce contre nos intrépides croiseurs. Depuis 
vingt ans, elle a réduit cette dépense qui imposait de 
lourdes charges à son budget, et les navires de guerre 
se sont transformés en bâtiments de commerce portant 
en Chine les cotons de l'Inde. 

On arrive au mouillage de Singapore au milieu d'un 
bouquet d'îlots et de verdure; les flots calmes et à peine 
ridés par les derniers souffles qui s'échappent du dé- 
troit promèaent lentement le navire à travers les passes 
comme à travers les allées d'un jardin; au nord, on dé- 
couvre les épaisses forêts de la côte njalaise qui s^alion- 
gent confusément dans le lointain, semblables à l'ombre 
d'un nuage ; tandis qu'au midi Sumatra élève au-dessus 
des eaux ses étages de collines recouvertes, comme d'un 
voile, par une végétation puissante et inexplorée, parmi 
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les oasis qui parsèment retendue de mer comprise entre 
ces deux grandes terres, une seule, arrachée aux silen- 
ces de la nature vierge, porte les traces de Thomme et 
oppose à la vague une digue de pierre ; c*est la petite 
Ue de Singapore. Le pavillon anglais flotte sur une col- 
line au pied de laquelle court une large plaine entre- 
mêlée d^arbres et de maisons.' 

La Sirène , dès son entrée dans la rade (3 juillet), «e 
trouva entourée selon Tusage par une foule de bateaux 
qui.venaient offrir leurs services. Les un* étaient char- 
gés de fruits et surtout d- ananas; les autres, d'étoffes et 
de mille objets à l'usage des matelots; les fournisseurs, 
les blanchisseurs, etc., assiégeaient les deux côtés de la 
frégate et nous apostrophaient en malais, en bengali, 
en anglais, quelques-uùs même en français, pour obtenir 
la préférence sur leurs nombreux concurrents : on eût 
dit quils voulaient nous prendre à Fabordage. Malgré la 
vigilance des sentinelles^ qui avaient reçu ordre de ne 
laisser monter personne à bord, le pont ne tarda pas à 
être envahi par la foule, et; à peine arrivés, nous avions 
sous les yeux un échantillon de la population de Singa- 
pore, c'est-à-dire de toutes les races orientales, depuis 
le Chinois jusqu'à THindou. Vingt bateaux se présen- 
taient pour nous conduire au débarcadère, dont nous 
n'étions éloignés que d'un mille. Sans attendre le dé- 
part du canot de la frégate , je me jetai au hasard dans 
l'un de ces bateaux, qui m'entraîna rapidement vers la 
terre. 

Après avoir contourné un môle en pierre sur lequel 
est établie une batterie de quelques canons gardée par 
des cipayes , nous entrâmes dans la rivière qui forme 
le port intérieur de Singapore, mais qui n'est accessible 
qu^aux allèges et aux barques de faible tonnage. Sur la 
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gauche est la ville indienne; à droite , le quartier des 
Européens , où je me fis débarquer pour me tendre à 
rhôtel ; — c^est ordinairement la première curiosité que 
Ton visite. 

, Singapore possède deux hôtels qui fort heureuse- 
ment n'ont aucun rapport avec Thôtel à deux lits de 
Malacca. Ce sont de grandes et belles maisons y où Ton 
trouT^ de vastes appartements, bonne table, nombreux 
domestiques y billards ^ journaux , salles de b^in, che- 
vaux, voitures^ en un mot, tout le confortable de la vie 
anglaise. Les Anglais ont le talent, partout où ils pas- 
sent ou ^'établisseut, d'improviser, dès le premier jour, 
ces mille ressources qui rendent les voyages facileâret 
suppriment dans les récits le chapitre, autrefois si fé- 
cond, des scènes d'auberges. Le lecteur assurément n'a 
pas à s'en plaindre 
J'avais à choisir entre British-Hotel et LondofhHotel. 

— Allons au plus près, dis-je à un Indien, vêtu d'une 
longue robe blanehe etd'un superbe turban et qui avait 
jugé à propos , au débarcadère , de* me prendre pour 
son maître, n avait commencé par s'emparer de ma 
malle, avait payé mon bateau et, sans me consulter, 
s'était mis en route. — A London-Hotel j me répondit-il, 
chez M. Dutronquoy. Voici sa maison.. 

— ^ Soit. La maison qu'il m'indiquait faisait face à la 
rade et avait fort belle apparence. 

— C'est un Français ! 

— Alors, raison de plus : à London-Hotel. 

Une fois qu'on a passé l'Inde, les Français deviennent 
rares. Les cuisiniers et les marchands de modes, nos 
émigrants les plus ordinaires, n'ont pas encore eu l'idée 
de s'aventurer si loin. 

H. Dutronquoy nous accueillit avec l'empressement 
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d'un ms^itre d'hôtel et la \olubiIité d'un compatriote. 
Cependant^ son accent et sa grammaire m'inspiraient 
quelque doute. Il me dit qu'il était né en Flandre. Je 
m'aperçus plus tard que, quand il avait affaire à des 
Anglais,. il affirmait qu'il était Belge. 11 paraît que le 
tit^é de Français^ ne lui paraissait pas une recomman- 
dation bien précieuse aux yeux des Anglais. — Mais, 
Belge ou Français, peu importe* La nationalitéde M. Du- 
tronquoy n'est pas aussi intéressante à connaître que 
celle d'Homère. On se trouve trè&-confortablement à 
Xondon-JJo^d, et cela suffit. 

Dès que j'eus- fait mespremiers arrangements à l'hô- 
tel , je me disposai à sortir pour visiter la ville. Camjee, 
mon domestique indien, prévenu dé mes intentions, 
m'avait quitté un instant, et quand je fus à la porte de 
la maison, je le vis auprès d'une voilure qu'il était allé 
chercher. 

— Une voiture? lui djs-je. Mais, je veux aller à pied. 
Gamjee ouvrait de grands yeux et paraissait tout décon- 
certé. — Mais, monsieur^ il fait grand soleil. 

— Je te dis que je vais à pied. Veux-tu donc me forcer 
à monter en voiture? 

— C'est l'usage, monsieur. Les gentlemen ne marchent 
jamais pendant le jour. . 

-*- Les gentlemen s'arrangent comme ils veulent et je 
m'inquiète peu de l'usage.... Suis-moi. • 

Gamjee était presque humilié.^Je justifiais, à ses yeux, 
ce dicton très-connu dans l'Inde : « il n'y a que les 
tt chiens et les Français qui aillent à pied. » 

Comme la plupart des villes orientales où les Euro- 
péens se sont étabUs, Singapore est partagé en deux 
parties, on pourrait dire en deux villes parfaitement 
distinctes, l'une habitée par les blancs, l'autre par les 
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indigènes. II 7 a entre les deux races une telle différence 
de mœurs , d^babitudes^ de préjugés, que cette sépara- 
tion s'est opérée, dèsTorigine, par un accord réciproque. 
A Singapore la nature semble avoir voulu la favoriser 
au moyen d'une rivière qui sort de l'intérieur de l'île et 
Se jette dans la rade après s'être élargie vers son embou- 
chure, de manière à former un petit port parfaitement 
abrité contre tous les vents. Les Anglais ont pris la rive 
gauche et ils 7 ont jeté les fondements dé leur ville. Le 
long d'une grande plaitie parallèle à la nier, et couverte 
d'un gazon constamment desséché par les ardeurs du 
soleil, s'élève une rangée de maisons entourées de jar- 
dins. Cette preiïiière ligne, que Ton aperçoit de la rade , 
est coupée par plusieurs allées perpendiculaires et se 
trouve, en certains endroits , interrompue par des ter- 
rains vagues qui attendent encore des constructions. 
Le plan de la ville est dessiné ; mais la ville n'est pas 
bâtie. C'est, en quelque sorte, un damier dont beaucoup 
de cases restent vides. 

Les hôtels, la poste, la. police, le temple protestant, 
les consulats^ occupent l'emplacement le plus rapproché 
de la plaine qui borde la mer. Les autres maisons sont 
habitées par lés riches négociants qui ont leurs maga- 
sins dans la ville indienne, mais qui viennent le soir 
retrouver leur famille ou simplement leur lit- (car la 
plupart, arrivés uniquement pour faire fortune , n'ont 
point de famille), dans les calmes et fraîches allées de la 
ville anglaise. La résidence du gouverneur est située au 
milieu d'une épaisse touffe d'arbres, sur la colline où 
s'élève le mât de pavillon. 

Les Anglais ont transporté à Singapore leur archi- 
tecture de l'Inde. Ce sont des édifices massifs, ordinai- 
rement à deux étages, garnis à l'extérieur de lourdes 

9 
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oolonoades et surmontés parfois de plusieurs petits 
dômes qui leur font une singulière coiffure. Yoilà ce 
qu'on est contenu, selon le goût anglo-indieUt de bap- 
tiser du nom de palais. — J'aime mieux les modestes 
maisons en bois de l'île Bourbon avec leur simple en- 
eadrementde yerdure que les orgueilleux palais de Sin- 
gapore. 

Quand j^eus visité ^ dans cette première promenade, 
les principales rues de. la ^ille anglaise, je revins au dé- 
barcadère où, moyennant quelques piécettes de cuiTre, 
je pris un canot malais qui me transporta sur l'autre 
rive, au quai de la ville indienne. 

En deux minutes et dix coups de rames, j'avais pres- 
que traversé l'Océan et j'entrais dans un autre monde. 
Autant la ville anglaise parait calme et silencieuse, au- 
tant la ville indienne est animée et bruyante. Là, c'était 
une sorte de cartonnage d'Europe , un décor d'opéra 
avec la scène vide; ici, je retrouvais toute l'activité du 
commerce, le perpétuel va-et-vient des/affaices, une 
confusion étrange et pittoresque des mille costumes et 
des langues diverses de FOrient. On nous cite le port 
de Marseille comme le point de rencontre des peuples 
de la Méditerranée, comme une sorte de carnaval orien- 
tal, parce qu'on y voit s'y promener quelques burnous, 
des chacbias et des turbans. Que dire alors de Singa- 
pore? C'est uqe Babel de races et de peuplades accourues 
de toutes les parties du continent et des archipels asia- 
tiques. Le Malais, le Cochincbinois , le Chinois, le Ben- 
gali, le Parsee de Bombay, le Dayak, le Bugis., etc., 
se croisent à chaque pas sur le quai, et le caractère 
de leur physionomie , leur teint, leur costume , leur 
démarche même sont si nettement tranchés qu'il faut 
un jour à peine au voyageur le moins attentif pour 
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distinguer à première vue chacune des différentes 
races. 

Gamjee ne cessait de me persécuter pour que je 
prisse un palanquin ; il me montrait le soleil y la pous- 
sière^ la foule^ et ne s'expliquait guère Timpatience de 
ma curiosité plébéienne. — Le soleil donne la fièvre , 
me disait -il avec les marques du plus vif intérêt. 
Voyez, il n'y a pas un Européen dehors 1 — 11 ayait 
raison; le soleil brillait à pic sur nos têtes; on n'aper- 
ceTait dans les rues que des faces de Malais et de 
Chinois, et Pair était rempli d'une fine poussière rouge 
qui me brûlait les yeux. — ie me contentai d^acheter 
un parasol dans une boutique chinoise et j'entrai dans 
la ville. 

La partie du quai située à l'angle de la rivière et de 
la rade est occupée par une batterie de quelques pièces 
de canon, destinées plutôt à rendre les saluts qu'à oppo- 
ser une résistance sérieuse. Depuis quelques années, 
pourtant , les Anglais ont entrepris , le long du rivage , 
certains travaux de fortifications qui pourraient empê- 
cher , ou du moins rendre assez difficile, un débarque- 
ment. — En remontant le cours de la rivière, le quai 
est bordé de vastes magasins appartenant aux négo- 
ciants anglais , puis , à mesure que l'on s'éloigne de la 
rade, de boutiques malaises et chinoises qui forment 
une sorte de bazar où figurent tous les articles de l'Eu- 
rope et de TAsie. Plusieurs rues viennent aboutir au 
quai et se dirigent , perpendiculairement à la rivière , 
dans le sens de la largeur de la ville. La plupart de ces 
rues sont bordées, de chaque côté, par une rangée d'ar- 
cades garnies de boutiques. Les maisons, construites en 
bois , en briques ou en moellons , n'ont guère qu'un 
étage et sont recouvertes (Tune couche de peinhire à la 
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chaux, dont la teinte blanche repousse les rayons du 
soleil. Singapore y avec ses rues droites et ses maisons 
régulières, s'écarte un peu du caractère habituel de l'ar- 
chitecture orientale; on juge de suite que c'est une 
ville de fondation récente et revêtue encore de ses pre- 
miers habits. Hais je doute que cette construction pres- 
que européenne soit préférable y sous les chaudes lati- 
tudes, aux ruelles étroites et couvertes de la plupart des 
cités de l'Orient; elle laisse trop de place au soleil et ré- 
pand par toute la ville des torrents de chaleur qui pé- 
nètrent dans l'intérieur des maisons et y introduisent 
les maladies et les insectes, cette maladie incurable et 
insupportable des pays tropicaux. 

11 est vrai que, grâce à ces larges rues, les Anglais 
peuvent parcourir commodément Singapore en palan- 
quin ou en voiture. Tant pis pour les indigènes et les 
Français qui vont à pied ! 



IL 



Promenades du soir. — La bonne aventure. — Les fumeurs d'o- 
pium. — Etudes de mœurs. 

Après le dîner, la brise du soir se leva de la rade et 
vint chasser les dernières vapeurs du soleil. C'était 
l'heure delà promenade. Les Anglais^ après avoir çurrêté 
leurs comptes et fermé leur caisse, quittèrent la ville 
indienne et rentrèrent dans leurs palais. Toute la colo- 
nie fut bientôt réunie , à cheval ou en voiture, . sur 
la pelouse qui borde la mer. Camjee , cette fois, eut la 
satisfaction de me voir monter dans un palanquin et me 
joindre à la file des promeneurs. Voilà le plus beau mo- 
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ment de la journée pour les Européens qui habitent 
Singapore; ils n'étouffent plus, et, sous Tenveloppe lé- 
gère de leurs vêtements en grass-cloth ou en toile , ils 
se figurent presque qu41s ont froid. Ils font ainsi cinq 
ou six tours de pelouse y prennent une belle route qui 
les conduit à deux ou trois milles de Singapore, puis re- 
viennent se livrer aux douceurs Aupass-icine. C'est au- 
tant de gagné sur leur temps d'exil. 

La pelouse ne sert pas seulement aux promenades. 
A certaines époques, elle devient le théâtre de courses 
de chevaux. C'est pousser un peu loin l'amour de la co(> 
currence ! Il n'y a guère à Singapore que de petij"»^' 



neys importés de Java ou de l'Inde, excellents poiîr ré- 
sister aux fatigues du climat^ mais médiocrement tail- 
lés pour la course. Quimporte ! c'est la manie anglaise. 
Un parfait gentleman (et les négociants d'outre-mer ont 
tous plus ou moins de prétentions à la fashion) ne sau- 
rait se dispenser de se déguiser de temps à autre en 
jockey, dût-il être réduit à courir seul. Il voit du moins 
galoper son ombre. 

Il était huit heures, la ville anglaise, un moment ré- 
veillée à l'heure de la promenade^ rentra dans son calme 
habituel. Je fus curieux d'aller voir ce qui se passait, à 
pareille heure, dans la ville indienne. 

Les rues éclairées par des lanternes bariolées, comme 
à Malacca, ou par des lampes d'huile de coco, avaient 
conservé toute leur animation ; les boutiques chinoises 
étaient encore ouvertes et l'on y travaillait aussi active- 
ment qu'en plein jour. Les Malais et les Bengalis^ moins 
laborieux que les Chinois , formaient des groupes sous 
les arcades, fumaient leurs pipes, mâchaient le bétel et 
entretenaient des conversations bruyantes, interrom- 
pues parfois par le passajge de quelque matelot ivre qui 
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cherchait le chemin du port. La foule s'écartait respec- 
tueusement et par habitude devant l'Européen et se 
gardait bien de contrarier les robustes folies de John- 
Bull. 

Dans une large rue voisine du quai, nous aperçûmes^ 
un groupe plus nombreux qui faisait cercle autour d'une 
table éclairée psit des bougies de toutes couleurs et de- 
vant laquelle était assis un vieux Chinois à longue 
barbe et à lunettes^ dont les discours et les gestes pa- 
raisSaient exciter la plus vive attention : c'était un ma- 
^*pn. Trois gobelets et une sébille de petites boules 
^ ^1 ^ur la table indiquaient qu'il se livrait dans les 
entr'actès aux tours de muscades; à sa droite, il y avait 

m 

une lanterne magique dont les verres étaient soigneu- 
sement cachés par un vieux rideau de soie, et, à sa 
gauche, un violon à deux co^des. Enfin, devant lui , le 
Chinois avait Une boîte remplie de tous les ustensiles 
à écrire , encre, pierre, papier, pinceaux, etc. ; un petit 
vase eii bambou contenant une trentaine de bâtonnets 
couverts d'inscriptions , et un gros livre sale , usé , dé- 
chiré, digne, en un mot, de la bibliothèque d'un magi- 
cien. Dès notre arrivée, le cercle .nous avait permis de 
prendre place au premier rang et nous touchions pres- 
que la table. 

Le Chinois parut d'abord très-déconcerté. Nous nous 
hâtâmes de le rassurer. Il voulut bien nous donner une 
représentation de ses plus beaux tours de muscade ; 
puis il ouvrit les rideaux de la lanterne magique et nous 
montra une série de tableaux grossièrement peints, dont 
les sujets, plus grossiers encore, eussent scandalisé là 
pudeur la moins farouche. Puis il prit son violon et 
racla les premières notes d'un air chinois; après la ri- 
tournelle , nos oreilles demandèrent grâce , au grand 
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désappointement des Malais qui, réunis en foule autour 
de nousy se préparaient à jouir de la musique à nos dé- 
pens. 

— Est^e là tout? demandai-je. Et ces bâtons si soi- 
gneusement rangés? et ce gros livre? 

Le Chinois faisait la sourde oreille ou ne paraissait 
pas comprendre. Il voulut recommencer le toiir des 
muscades.... 

— Non, non y ce n^est pas cela! nous demandons le 
tour des bâtons. — Un Ctiinois parlant anglais , qui se te* 
nait à nos côtés, nous dit que les bâtons servaient à an- 
noncer le sort. 

— Parfaitement, un sorcier! Voyons, notre bonne 
aventure ! 

Le pauvre magicien ne se décidait pas; il paraissait 
tout craintif. Attraper des Malais, des Bengalis, des Chi- 
nois même; passe encore; meiis des gentlemen! Sa con- 
science se sentait mal à Taise, car il ne croyait guère à 
notre crédulité , et , en présence d'un sorcier , il n'y a 
que la foi qui sauve ! 

— Allons, voici une piastre; dépêchons-nous. 

La vue du métal produisit un effet magique. Le Chi- 
nois, accoutumé à recevoir de misérables pièces de cui- 
vre avec la conviction qu'il les volait, saisit rapidement 
la piastre, la pesa un instant entre ses doigts, ôta ses 
lunettes, qu'il essuya gravement avec lé rideau de la 
lanterne magique, retroussa ses manches et prononça 
quelques mots rauques et entrecoupés auxquels^ bien 
entendu, nous ne comprenions rien. 

— Que marmotte-t-il là? demandai-je au voisin. 
'— Oh ! c'est un magicien ! 

Evidemment le voisin eût été beaucoup moins émer- 
veillé s'il avait compris. 
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Lorsque cette espèce de prière fut terminée, le sor- 
cier remit ses lunettes, puis me présentant le vase en 
bambou^ il me fit signe d'y dioisir un bâton. — Je tirai 
aubasard. 

n lut alors avec attention Vinscription du bâton que 
j'avais pris, et ouvrit son livre, qu'il feuilleta à jAu- 
sieurs reprises , en récitant à voix basse une nouvelle 
litanie. — Pendant ce temps, la foule, attentive et si- 
lencieuse, se pressait autour de la table. — Au bout de 
quelques minutes, le sorcier saisit son pinceau et éaî- 
vit une dizaine de caractères chinois sur une feuille de 
papier qu'il me mit sous les yeux. Son sourire et son air 
gracieux annonçaient à Tavance que la prédiction était 
des plus heureuses. 

Je dus demander Texplication de ces hiéroglyphes. 

-^ Aia ! Vous en avez pour votre piastre ! Avant un mois 
vous toucherez une bonne somme d'argent! 

Nous quittâmes le sorcier pour continuer notre 

promenade. Le Chinois qui nous avait expliqué le sens 
des oracles s'attacha à nos pas , et nous proposa de vi 
siter les fumeries d'opium. 

Les fumeries d'opium à Singapore sont situées pres- 
que toutes dans la même rue, au centre delà ville. Elles 
paient au gouvernement un impôt ou licence , ce qui est 
indiqué par l'écriteau suspendu au-dessus de la porte : 
licensed opium shop. Malgré cet impôt, qui est assez 
lourd, le nombre des^ boutiques où se débite Tinfernale 
drogue s'est accru au point de représenter une branche 
de commerce importante pour la colonie; 

La rue, à peine éclairée par quelques lampes blafar- 
des, commençait à se remplir de monde; c'étaient les 
Chinois qui, après le travail du soir, venaient oublier 
dans Tabrutissement de l'ivresse les fatigues d'une 
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longae journée. Nous voyions, presque à chaque porte, 
quelques-uns de ces malheureux s^arrêter, puis se glisser 
furtivement dans Tintérieur de ces hideux repaires qui 
allaient devenir, pendant plusieurs heures, le tombeau 
de leur raison. 

Notre guide nous conduisit à Tune des boutiques les 
plus fréquentées. Nous entrâmes par une porte basse 
dans une petite pièce au fond.de laquelle se tenait le 
marchand d'opium assis devant une table en bois qui 
lui servait de comptoir. Sur cette table étaient un vase 
rempli d^opium sous forme de crème brune et épaisse, 
des balances pour peser la drogue, le souan-pan ou ma- 
chine à compter^ et plusieurs plateaux contenant les 
pipes et les divers ustensiles nécessaires pour fumer. 

Le marchand , qui était habitué à recevoir des visites 
de curieux et qui paraissait , d'ailleurs, au mieux avec 
notre Chinois, se leva dès notre entrée; il nous ouvrit 
avec empressement la porte de son comptoir, dont il 
nous expliqua tous les détails. 11 souleva ensuite un ri- 
deau qui cachait une porte et nous introduisit dans la 
salle principale destinée aux fumeurs. 

Cette salle était entourée de grabats en bois, larges et 
inclinés, garnis à la partie supérieure d'un traversin en 
rotin ou en toile bleue, et terminés par un rebord qui 
devait, à Textrémité inférieure, arrêter les pieds et sou- 
tenir le poids du corps. Sur la plupart de ces grabats 
étaient accroupie des Chinois, les uns fumant, les autres 
déjà plongés dans le sommeil de l'ivresse. — Nous pou- 
vions voir ainsi Faction de Topium à ses divers degrés, 
depuis rétourdissement de la première pipe jusqu'à la 
prostration la plus complète. Des nuages de fumée, s'é- 
chappant de chaque grabat, remplissaient la salle et 
répandaient dans l'air une odeur acre et nauséabonde^, 
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à laquelle il nous eût été impossible dé résister long- 
temps. 

Nous ne jetâmes donc qu'un coup d'oeil très-rapide 
sur cette triste scène. Quelques-uns des fumeurs, les 
derniers venus sans doute, s'agitaient encore sur leur 
grabat, aspiraient coup sur coup, à la lumière d'une 
petite lampe placée à leur portée, les trois ou quatre 
bouffées que contenait l'étroit calumet de leur pipe, et 
se laissaient aller à l'assoupissepient passager de leurs 
premières extases ; ils se relevaient bientôt , le visage 
défait, les yeux hagards, les lèvres tremblantes, et pré- 
paraient convulsivement une nouvelle dose d'opium. 
D'autres, après avoir parcouru déjà toutes les phases de 
cette hideuse ivresse, ne présentaient plus qu'une masse 
inerte, tantôt lourdement repliée sur elle-même, tantôt 
raide comme un cadavre. A voir leurs chairs rouges et 
gonflées, leurs membres jetés au hasard dans le désor- 
dre de leurs vêtements, ce n'étaient plus des formes 
humaines, c'étaient des brutes dans le dernier état de 
la dégradation. 

— Tenez, — nous dit le marchand d'opium en nous 
montrant un vieillard ivre mort étendu sur l'un des 
grabats , — voici ma plus ancienne et nia meilleure 
pratique. Six pipes d'opium tous les soirs ! Gela ne l'a 
pas empêché de vieillir. S'il y en avait beaucoup comme 
lui! 

— Qu'est-ce donc que ce Chinois? 

— C'est un marchand de cercueils. Je jure qu'il nous 
enterrera tous... Au fait, ces gens-là ne meurent pas... 
Moi, qui vends de Topium, je ne fume jamais. 

Nous avions besoin de respirer et nous sortîmes de 
la boutique. A la porte, notre guide réclama son salaire. 
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Je lui donnai une pièce d'argent. Il rentra aussitôt. — 
Je Tenais de lui donner une pipe d'opium ! 

On ne rencontre ^ère que des Chinois dans les fu- 
meries d'opium. Les Malais n'ont pas encore adopté 
Tusage de cette affreuse drogue ; ils se contentent de 
mâcher leur bétel. — Dieu veuille qu'une habitude 
aussi funeste ne se propage pas en dehojs de la race 
chinoise et ne porte pas ses ravages au milieu des po- 
pulations sensuelles de la Malaisie ! Esi^ce dans une co* 
lonie européenne y sous la domination des Anglais, 
c'est-à-dire d'un peuple qui se vante d'en avoir civilisé 
tant d'autres, est-ce à Singapore que les regards du 
Voyageur devraient être attristés, humiliés par de tels 
spectacles? Comment l'Angleterre vient-elle nous parler 
de son puritanisme etde sa philanthropie, lorsque, pou- 
vant., par un simple règlement de police, empêcher ces 
tristes scandales, elle les tolère, leur accorde des licen- 
ces et prélève même sur leurs excès le bénéfice d'un 
Impôt? L'empereur de Chine a interdit, sous les peines 
les plus sévères, l'usagé de l'opium dans ses Etats : à 
Singapore, l'opium se fume publiquement, officielle- 
ment, avec patente et presque sous la garantie du gou- 
vernement anglais ! 

Pendant que je me livrais à ces réflexions en repre- 
nant le chemin du quai , nous fûmes arrêtés au milieu 
de la rue par un Bengali qui dous salua à plusieurs 
reprises et, nous montrant du doigt la route opposée à 
celle que nous suivions , nous engagea à l'accompagner. 

Le Bengali nous mena dans un quartier £^sez éloigné 
du centre de la ville et nous introduisit dans une petite 
maison en planches, qui se trouvait alors remplie de 
Chinois et d'Hindous fumant et jouant aux cartes. A la 
vue dé nos figures européennes, Hindous et Chinois se 
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retirèrent aussitôt et nous laissèrent maîtres de la 
place. 

Notre mystérieux Bengali nous fit asseoir sur des 
chaises de rotin , nous pria d'attendre quelques instants 
et sortit. 

La salle dans laquelle nous nous trouvions ressemblait 
fort peu à un boudoir : ce deyait être tout simplement 
un cabaret^ à en juger par le mobilier plus que modeste 
qu'il nous fut à peine permis de distinguer à la lueur 
tremblante et indécise d'une lampe d'huile de coco sus- 
pendue au plafond. 

Au bout d'un quart d'heure environ , nous enten- 
dîmes quelques pas furtifs Le Bengali revint^ tenant 

à la main une chandelle en cire rouge qui illumina la 
salle comme un soleil. Le doigt sur la bouche , il nous 
recommanda le silence, puis il retourna près de la porte 
demeurée entr'ouverte, fit un signe et nous vîmes, en- 
trer timidement une femme. Ses traits, réguliers et 
purs, ne manquaient pas de distinction. Un bouquet 
de fleurs blanches, qui ornait sa tête , faisait ressortir 
l'ébène de ses cheveux merveilleusement lustrés, sinon 
parfumés, à l'aide d'huile de coco; l'arc de ses grands 
yeux noirs était prolongé par une ligne» factice habile- 
ment dessinée au pinceau, supercherie orientale que 
les voyageurs ont depuis longtemps déjà enseignée avec 
succès aux yeux de IDccident. Elle portait de longues 
boucles d'oreilles, et, à la partie inférieure de son nez , 
pendait un large anneau d'or qui semblait encadrer sa 
bouche et se refléter sur l'émail de ses dents parfaite- 
ment blanches. Ses pieds et ses mains étaient entourés 
de cercles en or et en argent. Ces divers ornements 
nous rappelaient les descriptions de bayadères. Enfin la 
Bengali portait une longue robe blanche d'étoffe fine, 
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que retenait^ par un lien très-faible, une ceinture écar- 
late à franges de soie. 

Nous ne savions pas encore précisément dans quel 
but notre guide nous avait amenés si loin. Peut-être 
Youlait-il nous faire assister à quelque représentation 
de danse orientale? — Mais il s^agissait de bien autre 
cbose! Le Bengali nous avoua, sans détour, que cette 
Indienne était sa femme et qu'il avait besoin d'argent. 

Nous étions, à l'endroit des mœurs indiennes, d'une 
ignorance et en quelque sorte d'une virginité tout à 
fait naïves. Un mari qui vend sa femme avec cette ef- 
fronterie et cette humilité , voilà, à coup sûr, une scène 
de mœurs qui dépasse les limites les plus reculées du 
genre pittoresque, mais qui, — cela est triste à dire, — 
n'a rien d'extraordinaire pour TOrient. Dois-je assurer 
dès à présent que, dans la suite de mon voyage, j'ai vu 
mieux, ou plutôt pis que cela, si c'est possible ? 

J'ajoute, pour terminer ce chapitre, que Singapore , 
peuplé de marchands, célibataires pour la plupart, et 
visité par une foule de matelots, se trouve dans les con- 
ditions les ihoins favorables pour Thonnèteté des 
mœurs. Si la vertu était exilée de la terre , ce ne serait 
assurément pas dans ce port , ouvert à tous les vents 
et à toutes les passions , qu'elle viendrait chercher un 
asile. 

Je n'ai point parlé des Chinois , qui laissent leurs 
femmes dans le Céleste-JEmpire, parce que, d'autre part, 
les Bengalis ne se font pas faute d'apiener leurs In- 
diennes. Les deux effets se corrigent, mais imparfaite- 
ment; car l'insuffisance de la population féminine est 
un des obstacles qui se sont opposés et s'opposent en- 
core au développement complet de la prospérité de Sin- 
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gapore« Le gouvernement anglais s'est , à plusieurs re- 
priseS; occupé d'y pourvoir. Espérons qu'il trouvera un 
remècle efficace. Je le souhaite vivement dans Tintérêt 
de la colonie et pour Thonneur des ménages bengalis. 



III. 



McBars anglaises. -- Missionnaires protestants et catholiques. — 
Temple protestant. — Magasin^. — Wiiamp<>a.--Mo8qaée. —Pa- 
gode cliinoise. — Le rajah de ^ohore. — Partie de chasse. — 
Gampong malais. 



Un Anglais pourrait bien vivre six mois dans un hô- 
tel à côté de vous^ habiter le même palier, déjeuner et 
dîner à la même table^ sans s'apercevoir le moins du 
monde que vous existez. Si vous ne lui avez pas été pré- 
senté selon les règles, vous n'êtes pour lui qu'un per- 
sonnage tout à fait indifférent, auquel il n'éprouve 
jamais le besoin d'adresser une parole ni même un 
simple salut. L'Anglais est comme une île entourée ie 
glace. Toutefois, cette réserve est prudente. Qui vous 
dit que votre voisin n'est pas un de ces nombreux 
aventuriers qui pullulent sur les mers éloignées d'Eu- 
rope et qui voyagent pour tout autre motif que leur 
agrément ou leurs affaires? Seriez-vous fort aise d'avoir, 
même par hasard, lié connaissance avec quelque vic- 
time de la police européenne comme il s'en rencontre 
assez souvent dans les colonies? Vous pourriez très-bien, 
au lieu d'un convive, ne découvrir qu'un convictj enlevé 
à Botany-Bay par la vertu d'un passe-port pris à temps. 

Quoi qu'il en soit, les Français ne sauraient se rési- 
gner à ces allures solitaires. Leur caractère plus corn- 
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muoicaUf recherche yolontiers réchange dMae poli- 
tesse et les distractions de Tentretien. Quelque part 
qu'ils se rencontrent, ils s^attirent les uns vers les au- 
tres par un besoin iri^ésistible d'expansion et de relations 
aimables. Le Français le plus réservé passerait presque, 
aux yeux d'un Anglais, pour un commis voyageur in- 
discret et bavard. Ici encore, nos habitudes se heurtent 
contre recueil inhospitalier du shocking. 

Il semblera donc tout simple que, dès notre arrivée 
à London-Hôtel, nous nous soyons trouvés en rapport 
avec un compatriote débarqué, avant nous, à Singa- 
pore. C'était le capitaine d'un navire hollandais , con- 
naissant parfaitement toutes les colonies de l'Inde, no- 
tamment les côtes de Java et de Sumatra où il faisait 
le commerce depui s longues années ;— rexçellent homme, 
d'ailleurs, portant sur ses traits la franchise du marin, 
et dans son esprit comm^ dans son langage, une cer- 
taine pointe de gaieté une et joyeuse ,qui trahissait, trop 
ouvertement parfois, la pureté de son origine gasconne* 
Le capitaine s'était mis de prime abord à notre dispo- 
sition pour nous pi7o ter (c'était son expression) dans les 
diverses parties de File de Singapore , et il proposa de 
nous conduire le surlendemain à la résidence du rajah 
de Johore, qui devait nous procurer le plaisir d'une 
partie de chasse. 

J'employai la journée qui s'écoula dans l'intervalle à 
rendre quelques visites, notamment au consulat fran- 
çais et à la mission catholique. Le consulat était, lors 
de notre passage, géré par un chancelier que les ha- 
sards de son honorable carrière avaient amené d'Âr- 
changel à Singapore, c'est-à-dire du pôle à TEquateur. 
La transition était un peu brusque. — La mission ca- 
tholique de Singapore, composée de prêtres français, 
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n'est qu'une succursale de rétablissement de Pinang : 
elle sert d'étape aux missionnaires qui se rendent en 
Chine et dans les îles de rArchipel indien. A Singapore 
même, les catholiques sont en petit nombre; on y a ce- 
pendant élevé une chapelle aux frais de laquelle le 
gouvernement anglais a généreusement concouru. ^- 
Nos missionnaires y jouissent de la considération si 
méritée qui s'attache partout dans Tlude aux pieux tra- 
vaux de leur apostolat; mais leurs ressources sont très- 
restreintes et il leur devient difficile de lutter contre 
rinfluence des missions protestantes anglaises et amé- 
ricaines, si richement dotées par les associations puis- 
santes dont elles relèvent. Aussi ce contraste, qui fait 
ressortir l'humilité des prêtres catholiques^ mais qui, 
en même temps, met davantage en relief les ministres 
protestants, laisse-t-il subsister entre les deux cultes 
une rivalité fâcheuse, qui tendrait, en certaines occa- 
sions, à rabaisser la dignité même de la religion au ni- 
veau de sentiments purement humains et médiocre- 
ment fraternels. Le culte protestant possède un temple 
récemment construit à l'extrémité de la ville anglaise 
et dont la flèche, imitation gothique d'assez bon goût, 
domine Thumble toit de l'église catholique. Les rési- 
dents anglais et américains de Singapore^ ainsi que les 
nombreux voyageurs qui se rendent en Chine ou dans 
l'Inde, ont rempli en peu de temps le registre sur lequel 
ont été recueillies les souscriptions de la piété an- 
glicane. La somme donnée par chaque souscripteur 
s'élève le plus souvent à plusieurs dollars et même à 
plusieurs livres sterling. Quel est l'officier de l'armée 
de la reine ou de la Compagnie, quel est le négociant 
établi dans Flnde, qui oserait inscrire au bout de son 
nom, de son titre ou de la qualité d^esquire le chiffre 
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vulgaire d'une simple aumône? Le registre, livré à la 
publicité et ouvert à tout le monde, est ainsi devenu 
une sorte de champ de bataille, où chacun s'est cru 
obligé de faire assaut de générosité. Cette lutte vaniteuse 
a tourne, en définitive^ au profit du. temple protestant 
dont l'architecture svelte et originale tranche agréa- 
blement sur les formes lourdes et massives des maisons 
voisines. 

n faut aussi, dans cette circonstance, rendre justice 
B,u% Anglais. Chaque fois que l'on réclame leur concours 
dans un but d'intérêt public^ on a droit de compter sur 
la réponse de leur patriotisme, c'est-à-dire sur leur 
bourse. Or, ils savent très-justement apprécier les ser- 
vices que les progrès de leur religion et l'influence de 
leurs ministres peuvent rendre, non seulement à la ci- 
vilisation en général, mais encore au développement 
de leur commerce et aux conquêtes de la politique an- 
glaise. On les trouve donc toujours prêts à souscrire, 
dans la métropole comme dans l'Inde, pour une dépense 
qui intéresse la grandeur et la prospérité de leur paysw 
C'est, de leur part, un placement à long terme, et un 
exemple honorable qu'ils donnent aux autres nations. 
. Après avoir visité les édifices consacrés aux cultes 
catholique et protestant, il me parut à propos d'accom- 
plir inanédiateinent mou pèlerinage de curieux à la 
mosquée musulmane et à la pagode chinoise : c'était, 
d'ailleurs, un excellent but de promenade : car les deux 
temples se trouvent situés à l'extrémité de la ville ma- 
laise, sur le bord de la mer. Je pris donc, à London- 
Hôtel, un palanquin , et j'emmenai mon domestique 
Camjee, qui paraissait tout heureux de voir que je conl? 
mençais enfin à me plier aux mœurs indolentes du 
gentleman. Le palanqttin, traîné par un petit cheval de 

iO 
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race malaise et conduit par un Hindou qui galopait à la 
tête du cheyal (ces sortes de voitures n'ont pas de siège), 
traversa^ à un demi-mille environ de la mer, un beau 
pont en pierre qui réunit les deux parties de la ville, et me 
fit visiter de nouveau les quartiers malais et chinois. 
Partout la même bigarrure de costumes, la même ac- 
tivité : on eût dit que tout ce peuple courant au soleil, 
chantant, criant sous le poids des fardeaux, avait la 
fièvre. Camjee me détourna plusieurs fois de ma route 
pour me montrer les plus beaux magasins : je vis ainsi 
ces vastes entrepôts ou godownSy où les négociants an- 
glais étalent tous les produits d'Europe, cotonnades, 
draps^ soieries, selles de cheval, habits confectionnés, 
chapeaux, souliers, etc., etc., en un mot de véritables 
bazars où Ton pourrait, en moins d'une demi-heure, 
acheter tout ce qui serait nécessaire pour meubler un 
palais ou équiper un régiment. A la porte, sous les lon- 
gues galeries qui bordent les rues, sont entassées toutes 
sortes de munitions navales, des ancres, des chaînes 
en fer, des câbles, des canons et des boulets achetés le 
plus souvent par les pirates de TArchipel qui viennent 
très-ouvertement prendre dans la colonie les armes 
avec lesquelles ils attaqueront les navires de commerce 
retenus par le calme au milieu des détroits. Les mar- 
chands de Singapore n'y trouvent rien à redire. Le 
commerce n'est-il pas libre? — Et puis, ils vendent 
leurs canons, ils assurent leurs navires, et de temps 
à autre une corvette de guerre ou un bateau à vapeur 
de la Compagnie va faire la chasse aux pirates et re- 
prendre les canons que l'on revendra le lendemain à 
d'autres forbans. 

Plus loin , Camjee arrêta mon palanquin devant la 
maison de Whampoa, le plus riche Chinois de Siuga- 
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pore, et peut-être le plus riche négoeiatit de la colonie. . 
Comme la plupart des émigrants ^ ses compatriotes, 
Whampoa est arrivé de Chine sans un dollar et il pour- 
rait aujourd'hui réaliser des millions. Toutes les affaires 
lui sont bonnes : après avoir débattu avec vous pendant 
une heure le prix d'un éventail ou d'un écran, il endos* 
sera des billets pour cent mille piastres. Son magasin 
est d'ailleurs fort simple, et à le voir lui-même aussi 
pauvrement vêtu qu'un domestique, s'inclinant si hum- 
blement devant les chalands, baissant les yeux quand 
il vous parle, on ne croirait guère qu'on a devant les 
yeux un millionnaire ! — Pour le commerce indigène 
ou européen de Singapore, Whampoa est un banquier 
inépuisable que l'on courtise et que l'on déteste comme 
un tyran ; pour l'étranger, c'est une curiosité dont on 
entend parler à chaque pas et qu'il faut voir, ne serait-ce 
que pour la satisfaction de lui acheter un ma^ot. 

Au sortir de la boutique de Whampoa, je me as con- 
duire directement à la mosquée. Bien que les mahomé- 
tans soient nombreux à Singapore (la plupart des tribut 
malaises ont été converties à Tislamisme), la mosquée 
n'est qu'un pauvre édifice, badigeonné à l'extérieur par 
une couche de peinture à la chaux 6t surmonté d'un 
petit minaret en plâtre. Il aurait fallu , pour pénétrer 
dans le temple, changer mes chaussures' contre de hi- 
deuses sandales en paille tressée. Je préférai continuer 
ma route vers la pagode chinoise que quelques pas 
seulement séparent de la mosquée. 

La pagode est un monument extrêmement original^ 
et^ on peut le dire, entièrement chinois. Tous les maté- 
riaux^ les pierres , le bois, les tuiles ont été apportés de 
Chine par les jonques. Le toit extérieur se relève gra- 
cieusement sur les bords et se termine aux angles par 
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de fiées sculptures qui représentent des dragons et au- 
tres animaux fantastiques^ des figures d^hommes et de 
femmes dessinées dans le genre grotesque. Les tuiles 
sont en faïence très-lourde peinte en bleu ou en yert. 
La façade qui regarde la mer est formée d'un mur peu 
élevé que recouvrent des peintures et des bas-reliefs en 
plâtre avec des portraits de rois ou dé mandarins à triple 
et quadruple menton et armés d'ongles incommensu- 
rables. On entre par une porte en camphre y teinte 
en rouge et percée à jour par une ligne de barreaux. 
Des deux côtés de cette porte se tiennent deux lions 
sculptés en pierre. L'entrée franchie, on se trouve en 
face de l'autel qui est recouvert d'un toit semblable au 
toit extérieur et se divise en trois compartiments for- 
mant chacun un autel particulier pour Confucius, pour 
le dieu Fô et pour un empereur dont le nom m'échappe. 
Auprès de chaque autel on voit deux diables à face gri- 
maçante et pourvus , comme le nôtre , d'une longue 
paire de cornes. De grandes tables soigneusement yer- 
nissées en laque rouge, sont chargées de yases, de plats, 
des mille ustensiles qui servent à brûler les parfums, 
à consulter le ^sort et à accomplir les nombreuses céré- 
monies du rite chinois. Enfin , à droite et à gauche de 
la salle, on remarque une espèce de dais sous lequel on 
promène les dieux pendant les processions, un éléphant 
en cuivre doré , un énorme tambour, une cloche, un 
tam-tam, etc., etc. 

L'architecture manque de légèreté dans l'ensemble. 
On ne saisit pas, au premier coup d'œil , sous les cou- 
ches épaisses de peinture rouge et du papier d'or, les 
détails délicats et les fines découpures des boiseries, n 
y a là des oeuvres de patience d'un fini merveilleux, des 
sculptures rappelant les principales scènes de la my- 
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thologie cbinoiseï des caractères gravés sur bois avec la 
perfection calligraphique que les Chinois apportent d'or- 
dinaire dans ce genre de travail. Hais Tensemble n'a 
rien d'imposant ni de solennel. 

Pendant que je parcourais lentement les diverses 
parties de la pagode, un bonze, assis devant une petite 
table, à côté du principal autel , récitait des prières, en 
battant la mesure avec un bâton dont les coups, secs et 
réguliers^ ressemblaient de loin aux battements d'une 
horloge. A mon approche^ il détourna un moment la tête, ' 
puis continua sa litanie. — Déjà, dans la petite colonie 
de Malacca, j'avais entrevu la Chine : à Singapore, elle 
m'apparaissait plus vivement encore par ses nombreux 
émigrants, par ses mœurs, par sa religion, par son com- 
merce florissant à l'abri du pavillon anglais, et, sous 
une forme plus matérielle peut-être, par cette pagode 
dont toutes les pièces avaient été fabriquées, travaillées, 
sculptées par des ouvriers chinois et en terre chinoise. 
Il semble que l'émigration chinoise ait voulu, comme 
le pieux Enée, emporter dans son exil volontaire ses 
dieux et ses autels et se placer ainsi , dans la nouvelle 
patrie^ sous la protection directe du culte des ancêtres. 
De même que les Anglais, fidèles aux intérêts de leur 
politique et de leur commerce autant que de leur foi, s é- 
taient empressés de souscrire pour Térection d'un 
temple protestant, de même les Chinois émigrés avaient 
concouru de leurs deniers à la construction dispen- 
dieuse d'une pagode qui leur rappelait, jusque dans se 
moindres détails, par le bois, par les pierres et par la 
couleur, les souvenirs de la terre natale. Cet édifice n'é- 
tait pas seulement pour moi un vain spectacle de curio- 
sité propre à arrêter et à distraire par son étrangeté 
mes regards de touriste : j'y retrouvais aussi l'empreinte 
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presque naï^e de ce gentiment intime qui aime à re- 
trouver partout limage de la patrie, sentiment plus< vif 
ou du moins plus extérieur chez les Chinois que chez 
tout autre peuple. 

En revenant à London-Hotel, je retrouvai notr« capi- 
taine qui nous donna rendez-vous pour minuit au dé- 
barcadère. 

A minuit donc, nous étions prêts au départ. Nous 
prîmes place dans des barques et nous nous dirigeâmes, 
en longeant la côte, vers la pointe ouest de Tile de Sin- 
gapore. En moins d'une heure, nous étions arrivés au 
fond d'une petite crique bordée de cases en ban^ou 
dont la plupart s'avançant jusque dans la mer sont con- 
struites sur pilotis et comme suspendues au-dessus de 
Taau. Nos barques entrèrent au milieu de cette ville 
flottante^ où tout dormait^ et nous mîmes pied à terre 
en face d'une case plus large et plus élevée que les au- 
tres : c^était la ^ase du rajah. 

Le capitaine nous pria d^atteudre un moment qu'il 
eût prévenu sa majesté malaise. Au bout de quelques 
minutes, nous le vîmes revenir avec un homme gros, 
grand , à demi vêtu , chaussé d'une mauvaise paire de 
sandales qui traînaient à terre et coiffé d'un simple ma- 
dras. Ce costume était absolument celui d'un portier 
que Ton réveille au milieu de la nuit et qui vient de- 
mander ce qu'on lui veut. Nous ne fîmes donc aucune 
attention à l'approche de ce personnage et nous nous 
adressâmes au capitaine pour avoir des nouvelles du 
raj^h. — Mais le voilà, nous dit-il : je vais vous présenter 
à lui. — Et aussitôt, à la lueur d'une torche de résine 
que portait un de nos canotiers, il ouvrit l'audience 
royale en énumérant successivement nos noms et qua- 
lités. Le rajah nous tendit la main et laissa voir, à tra- 
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vers un sourire amical y une large rangée de dents toutes 
noircies et presque brûlées par Tusage immodéré du 
bétel. Après avoir échangé quelques mots avec le capi*- 
taine, qui paraissait être au mieux avec lui y il nous en<* 
gagea à regagner nos canots et il s'embarqua lui-même 
dans un prow qui Tattendait. Nous nous remimes donc 
en route en suivant son «illage. 

Je me trouvais dans le canot du capitaine^ et je profi- 
tai de l'occasion pour avoir quelques renseignements 
sur ce singulier personnage que j'aurais bien plutôt pris 
pour un domestique que pour un rajah.— « Ne plaisan* 
<x tez pas : c'est un rajah pur sang, le rajah de Johore. 
« Ce noble sauvage jouit de 20,000 piastres de revenu 
a que lui paie chaque année ^ et très-exactement^ la 
u Ck)mpagnie des Indes pour prix de la petite île de 
a Singapore. 11 possède sur la côte ferme un territoire 
tf peuplé de quelques milliers de Malais et d'une foute 
a de tigres, et dans le détroit, une myriade dlles plus 
« ou moins désertes sur lesquelles son autorité ne lui a 
« jamais été contestée. Il a un pavillon, un cachet 
« royal, droit de vie et de mort sur ses sujets^ droit de 
a battre monnaie, en un mot, tous les droits imagina- 
c< blés. En définitive, son plus beau fleuron , c'est sa 
c< rente de 100,000fr, Il passe sa vie très-tranquille- 
« ment, dans le campong que nous venons de quitter, 
« à mâcher du bétel, à s'enivrer d'aracketà cultiver les 
«' fleurs indigènes de son petit sérail. C'est assurément 
« un des mortels les plus heureux qui soient au monde. 
« 11 vit en bonne intelligence avec les autorités anglaises 
a qui ont tout intérêt à se ménager le concours de. Fin- 
ce fluence morale qu'il conserve encore sur les tribus voi- 
ci sines de Singapore. A voir cet homme lourd, épais, à 
a peine vêtu, ce sauvagey comme vous l'appeliez tout 
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tt à l'heure, vous aveSs quelque répugnance à le consi- 
« dérer comme un véritable souverain. Eh bien ! il 
« n'est pas de roi absolu dans votre vieille Europe qui 
a soit aussi respecté de ses sujets que oe rajah. Il y a 
« encore parmi ces peuples une tradition de respect et 
« presque de vénération à Tégard des chefs issus des 
a anciennes familles. C'est une sorte de droit divin qui 
« a survécu et survivra longtemps encore à Fétat de 
«misère et de dégradation dans lequel ces malheu- 
« reuses races tombent chaque jour.. . . Et tenez : croyez- 
(( vous donc que ce soit pour le simple plaisir de donner 
a des poignées de main à ce sale mâcheur de bétel que 
<( je viens-, presque à tous mes voyages, lui faire ma 
a cour? Bah ! je ne pousserais pas si loin, soyez-en sûr, 
(c l'amour des conversations malaises et de la couleur 
<( locale. Mais, grâce à mes visites, dails lesquelles j'ai 
« soiq de me faire accompagner d'un bon baril d'arack, 
a j'ai obtenu de mon ami le rajah le droit de porter son 
« pavillon, et, ce qui vaut mieux encore, un chiffon de 
« papier où il a daigné placer de sa propre main ce 
<c qu'il appelle son cachet royal;. et avec cela, je me 
ft moque des pirates. En voilà assez pour mettre en 
« fuite les prows suspects (et ils sont nombreux) qui 
« feraient mine de m'attaquer dans cette partie du dé'- 
« troit : vous voyez maintenant qu'il ne faut pas trop 
a mépriser les rajahs. 

' c< Mais, il me semble qu'il nous mène bien loin. Voilà 
a plus d'une heure que nous naviguons au milieu de 
« ces îles, et l'île au gibier doit être dans ces environs. 
« Après tout, c'est le rajah qui tient la tête : nous n'a- 
« votis qu'à suivre le prow amiral. » 

Notre petite flottille glissait rapidement sur une mer 
calme et à la douce clarté du ciel parsemé d'étoiles. Nos 
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barques, longues, effilées, enlevées par quatre avirons 
et entraînées par le courant, traçaient sur Teau une 
ligne de phosphorescence qui , semblable à un jet d'é- 
tincelles,àlluminait notre route. Nous longions de très- 
près les îles verdoyantes dont le feuillage assombri par 
la nuit s^agitait lentement au souffle presque insensible 
d'une légère brise et laissait échapper le parfum de cette 
végétation odorante qui couvre la terre des tropiques. 
L'air semblait humecté des molles fraîcheurs de lanuit. . . 
Etendu au fond de la barque , les yeux fixés à la voûte 
du ciel, je m'oubliais dans ma rêverie et je goûtais ces 
délicieuses extases que versent, à certains moments, 
dans rame et dans tous les sens les émanations de l'at- 
mosphère orientale. Le bruit des rames plongeant ré- 
gulièrement dans Feau et le murmure du courant le 
long de la barque troublaient seuls ce silence et faisaient 
entendre autour de nous comme une voix de fiots 

Je ne songeais plus à la chasse : j'étais tout entier 
aux charmes de la contemplation, et les premièreslueurs 
du jour me surprirent plongé encore dans ce sommeil 
délicieux pendant lequel il me semblait que je n'avais 
pas fermé les yeux... Nous nous trouvions alors presque 
en pleine mer; derrière nous s'étaient enfuies les îles : 
une seule, petite, basse, d'aspect triste, se montrait à 
notre droite; le prow du rajah se dirigea vers une ou- 
verture laissée entre les récifs , et nos barques abordè- 
rent bientôt à une plage entremêlée d'herbes marines 
que pied humain n'avait jamais foulée. Le lieu parais- 
sait singulièrement choisi pour une chasse. 

A peine débarqués , nous eûmes l'explication de l'a- 
venture. Un serviteurdu rajah, la figure toute contristée, 
vint nous apprendre que son noble maître s'était en- 
dormi pendant la route, qu'il avait.passé l'île où nous 
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devions nous arrêter et qu'à son réveil il nous avait me- 
nés à la première terre qui fût en vue. Le pauvre rajah 
était, d'ailleurs, tellement humilié de sa méprise qu'il 
n*osa sortir de son provir et qu'il demeura obstinément, 
malgré notre insistance, au fond de sa cabine pour ca- 
cher son trouble et n'être pas témoin de notre mécon- 
tentement. Pas un oiseau sur cette maudite lie : pas un 
coup de fusil à tirer. Notre chasse se bornait donc à une 
promenade nocturne dans le détroit, et ce que nous 
avions de mieux à faire, c'était de revenir au plus vite 
à Singapore. Heureux encore de voir se lever une bonne 
brise qui devait en peu d'heures nous faire parcourir 
la route que nos Malais, exténués de fatigue, avaient 
courageusement ramée pendant toute la nuit! 

C'était une partie manquée; nous reconduisîmes le 
rajah jusqu'à sa case et nous profitâmes de l'occasion 
pour visiter le campong ou village qui lui sert de capi- 
tale. Toutes les maisons sont en bois, soutenues par des 
pieux à une certaine hauteur du sol. On y monte par 
un petit escalier en bois. La plupart n'ont qu'une seule 
pièce pour toute la famille qui est souvent très-nom- 
breuse, la polygamie étant tolérée chez cette tribu ma- 
laise. Il n'y a souvent pour ameublement que quelques 
nattes sur lesquelles hommes, fe;mmes et enfants cou- 
chent pêle-mêle. La population vit de la pêche des co- 
raux qui sont très-abondants sur cette partie de la côte. 

Le rajah nous fit voir une grande pirogue dans la- 
quelle il se proposait, disait-il, d'aller en personne 
poursuivre les pirates. Cette embarcation, de forme 
élégante, très-finement taillée pour la course et ornée 
de nombreuses sculptures , devait être armée de plu- 
sieurs canons sur pivot. 

Après cette courte visite, nous rentrâmes, toutes voiles 



SIHOAPORE. 15Ï 

déployées, dans la rade de Singapore. Nous ne fûmes 
pas très-empressés de raconter nos aventures de chasse. 
Décidément, la chasse ne nous était pas favorable. Au 
cap de Bonne-Espérance , nous avions déjà eu une 
chasse au tigre sans tigre. -— Après tout , il reste au 
moins de ces pai^ties manquées le souvenir d'une course 
intéressante et agréable dans des pays où les tableaux 
de la nature suffisent amplement à Tadmiration du 
voyageur. 



IV. 



Visite du n^ah à bord da la frégate. — Le port de Singapore. — 
Corvette oochinebiHoise. — Prows malais. — Les tigres. — In* 
flaence anglaise. — Départ. 

Le rajah avait promis de visiter la frégate. 11 tint pa- 
rôle : deux jours après noire première entrevue, il en- 
voya son intendant, «Portugais métis qui remplissait 
auprès de lui les fonctions de ministre des affleiires étran- 
gères^ pour annoncer sa prochaine arrivée et présenter 
ses compliments au commandant. Compie , en défini- 
tive^ lerajab est un prince reconnu par les Anglais, et 
si bien reconnu qu'on lui paie une rente de 100^000 fr., 
le commandant ne fit aucune difficulté de le recevoir 
avec tous les honneurs dus à son rang. Aussi, dès que 
la pirogue du rajah approcha du bord, la garde fut mise 
sous les armes, les clairons se préparèrent à sonner une 
fanfare et les officiers se tinrent à la coupée pour ac- 
cueillir, avec le cérémonial officiel, leur royal hôte. 
Sa majesté malaise monta donc sur le pont et parut 
très-satisfaite de cet appareil militaire : elle était suivie 
de son intendant portugais et d'iine dizaine de Malais 
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^es et déguenillés qui composaient sa cour et son état- 
major. Le commandant Toulut bien promener .le rajah 
dans toutes les parties de la frégate et Finviter à une 
petite collation qui ayait été préparée sous la dunette. 
^- L'ensemble du navire, le nombre des canons, la ré- 
gularité du gréement, la tenue et la discipline des 
hommes produisirent sur cette bande de sauvages une 
vive impression. 

La France ne doit point négliger, dans les pays loin- 
tains, ces moyens, tout extérieurs, d'influence. Grâce à 
la multiplicite 3e leurs navires et à l'étendue de leurs 
relations commerciales, les Anglais sont parvenus trop 
facilement à persuader aux peuples de l'Inde qu'eux 
seuls possèdent une marine et des canons: ils ne se sont 
pas fait faute de déprécier, au profit de leur domina- 
tion, les autres pavillons européens qui se montrent 
plus rarement dans ces mers. Il faut qu'à notre tour 
nous inspirions à ces peuplades ignorantes des senti- 
ments de respect, c'est-à-dire , de crainte, et que nous 
leur fassions mesurer, au moins des yeux, Tappareil 
de notre force militaire. Aussi, l'étonnement que ma- 
nifestait à chaque instant le. rajah en parcourant la ma- 
gnifique batterie de la frégate, ne devait pas être pris 
seulement pour l'expression d'une admiration naïve et 
d'une joie d'enfant j il indiquait encore le sentiment ré- 
fléchi de surprise que faisait éprouver à ce Malais, vassal 
de l'Angleterre, la vue d'un grand et superbe navire sur 
lequel flottait un pavillon qui n'était pas le pavillon an- 
glais. Aux yeux de ces nations et de ces princes indi- 
gènes qui ne connaissent guère, en fait d'histoire mo- 
derne, que le nom de la reine Victoria écrit sur les rou* 
pies de la Compagnie et qui se soucient fort peu de ce qui 
se passe dans notre vieille Europe, toute la force, toute 



SINGAPORB. 157 

rinfluence réside dans le prestige, dans Fapparat, et si 
rAngleterre a su conquérir dans ces mers éloignées 
une autorité si grande et presque exclusiye^ c'est qu'elle 
parait seule, sans concurrents, et qu'elle a merveilleu- 
sement exploité les avantages de cette ^victoire facile, 
remportée sur notre indifférence et sur l'ignorante cré- 
dulité des populations asiatiques. 

Le rajah examinait surtout avec la plus vive attention 
les canons et les armes : il demandait mille explications 
par rintermédiaire de son trucheman portugais qui 
saas doute les lui traduisait à sa façon : puis il commu- 
niquait ses réflexions aux Malais de sa suite avec lesquels 
il s'entretenait avec la plus grande familiarité. A son 
tour, il voulut nous montrer ses armes. 11 appela un 
de ses officiers ou domestiques, qui portait un long kris 
enveloppé dans un madras. Le fourreau en bois vernissé 
était des plus simples; mais la lame flamboyante, con- 
tournée comme les replis d'un serpent, incrustée d'ar- 
gent à sa partie supérieure, paraissait de la plus une 
trempe. C'était, réellement, un objet de prix. Le rajah 
nous dit que cette arme lui venait de son père et qu'elle 
était très-redoutée des pirates. Après un récit fort animé 
de ses combats et de ses victoires, le rajah fit rentrer 
son kris dans le fourreau, le fourreau dans le madras, 
et le madras dans les mains de son aide-de-camp qui le 
reçut en s'incUnant humblement comme devant une 
relique sainte. Cette exhibition presque solennelle fut 
le dernier acte de la visite du rajah. On dut, après le 
départ de ces aimables Malais, laver complètement le 
pont pour effacer les traces de bétel qu'ils avaient lais- 
sées partout sur leur passage. 

Profitons de l'occasion pour visiter, avant de> retour- 
ner à terre, la belle rade de Singapore. -— La rade> à 
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certains égards^ est plus curieuse '({ue la tille : ici, les 
visages et les costumes si yariés de tous les peuples te- 
nus des divers points de Toccident et de Porient Se fon- 
dent y en quelque sorte j dans Funiforme' régularité 
des maisons et des rues^ se meutent dans le même cadre 
et prennent momentanément une teinte commune qui 
recouvre, en partie, leur originalité première. Dans la 
rade, au contraire, cette autre viUe tantôt calme et ni- 
velée^ comme une vaste plaine^ tantôt accidentée et sou- 
levée en mille collines par la capricieuse agitation des 
flots, ce ne sont plus seulenîent les races, les hommes 
qui diffèrent ; c'est aujssi la forme et la grandeur des na- 
vires, Tarchitecture de ces maisons flottantes, créant à 
Fœil un perpétuel contraste et un point de vue toujours 
nouveau, — comme si chaque peuple s^était donné le 
mot pour apporter sa pierre à la construction de la 
ville mouvante. Qu^on se figure un terrain où les palais 
s^élèveraient confusément au milieu des chaumières, 
où le style antique coudoierait Tart moderne, où se ré- 
véleraient, dans un espace resserré, toutes les formes 
qu^ont pu revêtir les genres d'architecture les plus di- 
vers, et Fon aura une idée de la rade de Singapore et 
de rinfinie vatriété qu'elle présente à l'œil. — Vous ren- 
contrez, d'abord, les lourdes masses des navires euro- 
péens avec leurs mâts réguliers, leur gréement soigneu- 
sement tendu, leurs flancs percés de sabords^ leur 
cuivre brillant au-dessus de la mer et leur coque re- 
couverte de goudron ou d'une couche irréprochable de 
peinture. Mouillés dès l'entrée de la rade à cause de leur 
tirant d'eau, ils forment comme l'avant-garde delà flotte 
et arrêtent dans leurs épais cordages les premiers sif- 
flements de la brise du large. Derrière eux, s'étend 
une autre ligne composée de navires d'un tonnage in- 
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férieur, de cortettes, de brigs^ 8ur lesquels flottent les 
pavillons anglais^ américain, hollandais , arabe, co- 
chiachinois. — Plus près de terre sont répandus pêle- 
mêle une foule de bateaux malais connus sous le nom 
de prowSf gréés à Tayenture, retenus par une ancre en 
bois ou par un simple grappin, et montés par les tribus 
de r Archipel. — - Dans un emplacement réservé, à gau- 
che de rentrée de la rivièrei on distingue les jonques 
chinoises serrées les unes contre les autres et formant 
ville à part : elle viennent de Chine dans les premiers 
mois de la mousson de nord-est et retournent avec le 
mousson de sud-ouest; car leurs formes presque carrées 
et la singulière disposition de leurs mâts et de leurs 
voiles ne leur permettraient guère de remonter la mer 
de Chine avec yents contraires. — De temps à autre, au 
milieu de cet ensemble de mâts, on aperçoit la chemi- 
née des bateaux à vapeur attachés au service des cor- 
respondances de rinde, de la Chine et de Java. — Enfin, 
une nuée de barques et de pirogues parcourt incessam- 
ment l'espace laissé entre les navires et transporte dans 
toutes les parties de la rade les cargaisons que l'on 
charge ou déchdrge, les passagers qui se rendent à terre 
ou à bord. — Tel est l'ensemble de la rade ; spectacle 
toujours animé, toujours vivant, et coloré par les chauds 
rayons de soleil qui se brisent sur les flots ou rougissent 
de leurs reflets les voiles et les mâts. 

Au moment où, sur la dunette de la frégate, je con- 
templais ce tableau, je remarquai qu'il se faisait un 
grand mouvement à bord d'une corvette cochinchinoise 
mouillée à peu de distance et qu'on semblait se disposer 
à l'appareillage. Une noire fumée s'échappait de la che- 
minée d'un bateau à vapeur qui portait également le 
pavillon de Cochinchine et qui, depuis quelques jours, 
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avait été acheté aux Anglais par le capitaine de la cor- 
vette pour le compte de son maître. — Excellent marché 
que font les Anglais ! Quand ils ont des navires hors de 
service, il^s'en débarrassent en les vendant à quelque 
souverain dû voisinage, qui est tout fier de voir flotter 
ses couleurs sur un navire européen! — Je ne voulus 
pas laisser échapper l'occasion d'examiner Tintérieur 
d'un navire coçhinchinois, et je pris une pirogue qiii 
me conduisit vers la corvette. 

On hésita, au.premier moment, à m^admettre à bord : 
cependant, après quelques pourparlers, on me tendit 
une échelle de corde, on ouvrit un sabord et je me trou- 
vai sur le pont au milieu d'un horrible pêle-mêle 
d'hommes, de ballots, de cordages et d'un concert 
médiocrement harmonieux de chants ou plutôt de cris 
que poussaient les matelots en levant leur ancre. 

Je ne savais trop comment me retourner dans tout ce 
désordre, lorsque je m'entendis saluer en français par 
un officier de la corvette. C'était un de ces jeunes Co- 
çhinchinois qui sont Venus à Nantes il y a quelques 
années et dont l'empereur se sert aujourd'hui dans ses 
relations de politique et de commerce avec les Euro- 
péens. Il parlait français couramment, et il voulut bien 
se mettre à ma disposition pour me montrer son navire. 
. — Voyez, me dit-il, nous nous donnons toutes les 
peines du monde pour vous imiter : notre empereur a 
laissé là les vieilles jonques, bonnes seulement pour les 
Chinois, et il a construit plusieurs bâtifnents à trois 
mâts qu'il emploie pour les longs voyages; nous 
sommes gréés tant bien que mal; nos hommes grim- 
pent assez lestement dans les hunes; mais la propreté, 
la discipline, l'ordre, nous ne les obtiendrons jamais jde 
nos Coçhinchinois. Je me rappelle toujours le beau 
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trois-mâts qui m'a porté à Nantes : quelle différence !.... 
Entendez-vous ces cris? Beaucoup de bruit et peu de 
besogne. J'ai beau faire et beau dire : quand je veux 
essayer d'introduire quelque changement dans les 
moeurs de nos matelots > tout le monde ici , et plus que 
les autres le capitaine , me traite dédaigneusement de 
barbare!.... Attendons quelques instants que la ma- 
nœuvre soit terminée , je vous montrerai notre cor- 
vette ; mais le plus curieux pour vous , c'est encore le 
personnel que vous pouvez voir à l'œuvre. Chacun tra- 
vaille conime bon lui semble, et notre vieux capitaine 
qui se promène là-bas avec sa pipe contemple ce beau 
désordre avec une insouciance parfaite 

La corvette de sa majesté cochinchinoise présentait^ 
dans sa construction et dans son gréement , un singu* 
lier mélange d'originalité native et d'imitation euro* 
péenne. Ce n'était plus la barbarie, mais ce n'était pas 
encore l'Ëuiope. La coupe de la coque se rapprochait 
plus, dans son ensemble, de celle de nos navire^ que de 
celle des jonques : toutefois la hauteur disproportionnée 
de l'arrière et de l'avant indiquait que Tingénieur co- 
chinchinois n'avait pu se résoudre encore à rompre 
avec, les formes traditionnelles de son pays. Les sabords 
étaient irrégulièrement percés et d'une grandeur dé- 
mesurée pour les pièces de petit calibre et très-rouiUées 
qui devaient les garnir; les trois mâts, peu élevés^ 
étaient formés d'une seule espare à peine équarde et 
ne portaient qu'une voile en paille tressée qui se ma- 
nœuvrait à l'aide d'une double poulie de bambou en- 
roulée autour d'un morceau de bois. L'extérieur était 
colorié en vert de diverses nuances, comme un papier 
d'antichambre , et à l'avant, sous les deux bossoirs, se 

11 
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dessinaient deux énormes cercles peints en noir : c'é- 
taient les yeux du navire chargés de veiller, tout aussi 
sûrement que ceux du capitaine, aux écueils de la 
route. Le» jeune officier cochinchinois ne put s'empê- 
cher de rire en me les montrant. — Si ces deux yeux 
n'étaient pas là, me dit-il,' l'équipage se croirait perdu. 
Voilà quels sont, à Fextérieur, les navires européens de 
l'empereur de Cochinchine. 

Au bout de quelques minutes , j'entendis résonner 
plusieurs coups de gong. Les matelots quittèrent aus- 
sitôt les manœuvres et se réunirent avec empressement 
au milieu du navire. 

— Comment! dis-je à Tofficier, il me semble que 
l'ancre n'est pas encore levée. 

— Oh ! cela leur importe peu : voici l'heure du repas, 
et l'appareillage se fera plus tard, comme il pourra. 
Maintenant que le navire est un peu plus tranquille, 
suivez-moi : nous n'en avons pas pour longtemps. 

Je remarquai que la cuisine occupait près de la moi- 
tié du navire, c'est-à-dire tout l'espace compris entre le 
grand mât et le mât d'artimon. Chaque matelot venait 
prendre une écuelle remplie de riz et de viande coupée 
en menus morceaux , puis s'établissait au hasard sur 
quelque poutre ou sur l'enroulement d'un cordage. Le 
pont se trouvait converti en réfectoire et les matelots se 
livraient à la manœuvre du dîner avec un ensemble 
qu'ils n'apportaient certainement pas dans les autres 
exercices. 

Mon jeune guide me conduisit à l'arrière du navire 
où il me présenta au capitaine et aux principaux officiers 
assis autour d'une table rouge vernissée, couverte de 
mets chinois. Le capitaine se leva, me fit, du sourire et 
du geste, les plus gracieuses politesses et m'introduisit 
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sous sa dunette. Au fond de la salle brillaient les orne- 
menls dorés d^un petit autel consacré au dieu de la mer 
et devant lequel an venait d'allumer deux cierges rouges 
et des bâtons de parfum. C'étaient, sans doute^ les pré- 
paratifs de la prière qui doit précéder rappâreiUage et 
appeler la bienveillance du ciel sur la future traversée. 
— Je descendis ensuite dans les soutes destinées aux 
provisions et aux marchandises. Ces soutes étaient très- 
profondes et d'une vaste contenance, grâce aux formes 
très-évasées du navire : mais Tarrimage paraissait fort 
mal distribué, et des paquets de vêtements, des nattes 
enroulées de côté et d'autre annonçaient que les matelots 
trouvaient commode de passer la nuit sur les balles de 
tissus qui formaient la cargaison. A Tavant, une galerie 
s'élevait de quelques pieds au-dessus du pont; c'était le 
banc de quart où se tenait d'ordinaire l'officier de ser- 
vice. — Un autel était également disposé dans cette par- 
lie du navire pour recevoir les vœux des matelots. -^ 
On ne saurait, en un mot, se faire une idée du désordre 
qui régnait à bord de la malheureuse corvette. — Vous 
voyez , me dit l'officier cochinchinois en me recon- 
duisant dans ma pirogue , nous sommes encore dans 
Tenfance de l'art nautique , et pourtant nous sommes 
peut-être les plus avancés, bu , si vous aimez mieux , 
les moins arriérés parmi les peuples de TOrient. Notre 
capitaine est tout fier de commander une pareille 
barque, et moi je suis tout honteux du rôle que je joue 
ici. Adieu : ne dites pas trop de mal, pourtant, de la 
marine cochinchinoise et ne regardez pas notre appa- 
reillage : nous serons sans doute obligés de nous y re- 
prendre à deux fois; mais, 11b ciel aidant, nous finirons, 
j'espère, par arriver au port de Touranne. 

Je remerciai mon guidé et lui souhaitai une bonne 
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traversée. — Il ya, en Cochinchine, plusieurs jeunesgens 
qui ont fait aussi le voyage de France j ils pourraient 
être utilement employés dans les grades supérieurs; 
mais les habitudes et les préjugés leur barrent le che- 
min et ils en sont réduits à rougir de Tignorance 
superstitieuse qui préside encore au gouvernement de 
leur pays. — Quel contraste avec l'orgueil si légitime 
que nous rapportons en Europe après avoir comparé 
notre civilisation, nos progrès avec l'état d'infériorité 
dans lequel demeurent plongées la plupart des popu- 
lations asiatiques ! 

Après avoir quitté la corvette, je passai en revue la 
flottille de prows malais, mouillée à l'entrée de la ri- 
vière. Ces bateaux longs, très-pointus àFavant, munis 
d'un seul mât et d'une large voile en nattes ou en co- 
ton, à peine pontés, ne manquent pas d'élégance et pa- 
raissent être parfaitement disposés pour les traversées 
courtes et faciles qu'ils accomplissent, à toutes les épo- 
ques de l'année, dans les parages ordinairement calmes 
de r Archipel. Ils suivent les côtes : quand le vent leur 
manque, ils marchent à la rame. La plupart ont un ca- 
non à Favant, et des deux côtés du bateau sont accro- 
chées de longues piques et des bambous terminés par 
des crocs en fer employés comme armes d'abordage. 
Les Malais qui les montent, aujourd'hui marchands, 
demain pirates, si l'occasion se présente, portent sur 
leur visage bronzé au soleil l'empreinte de leur naturel 
hardi et aventureux. 11 ne se passe pas d^année qu'on 
n'apprenne à Singapore la capture de quelque navire 
européen, surpris d'abord par le calme , puis par les 
Malais, dans l'une des nombreuses passes qui séparent 
les îles de l'Archipel. Mais une fois dans le port de 
Singapore, ces forbans deviennent les meilleures gens 



SINGAPORB. 165 

du monde : ils ne s'occupent que de leurs affaires de 
négoce et se livrent avec profit à réchange des produits 
naturels contre les tissus et les fusils anglais. 

J'employai les derniers jours de notre relâche 

à visiter les plantations établies autour de la ville. 
Le sol de Pile est assez favorable à la culture de la 
canne, du sagou, du gambier; mais, à vrai dire, 
Singapore ne semble pas destiné à devenir une colonie 
à cultures : toute son importance consiste dans Padmi- 
rable situation du port qui assure aux Anglais le 
commerce de l'Archipel en dépit des Hollandais qui ont 
vainement essayé de fonder à Rhio un port rival. 11 y a, 
d'ailleurs, dans l'intérieur de l'île, au milieu de cette 
nature fraùchement remuée par le travail de l'homme, 
des points de vue pittoresques et gracieux : il faut seu- 
lement, si l'on se promène dans le voisinage des forêts, 
se tenir toujours en garde contre les tigres. Les tigres 
viennent du continent : ils traversent à marée basse 
le détroit. Les tableaux de mortalité fournissent le 
compte des hommes dévorés par ces incommodes 
visiteurs, auxquels les Anglais font cependant une 
rude gueire , soit ,au moyen de fosses profondes, re- 
couvertes de branchages , et dans lesijuelles le tigre 
se trouve pris; soit par des chasses en règle, semblables 
à celles de l'Inde. — On a remarqué que les malheureux 
Chinois figurent pour plus des trois quarts au nombre 
des victimes, et Ton attribue cette singulière préférence 
du tigre à l'odeur plus prononcée, je pourrais dire au 
fumet qui s'échappe de la peau des Chinois. — « Aussi, » 
me disait un négociant de Singapore en me rapportant 
ce fait , « toutes les fois que je vais me promener dans 
<c des parages suspects, j'ai soin d'emmener plusieurs 
« Chinois que je dispose autour de moi; protégé par ce 
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(( rempart vivant, je n^éprouve aucune inquiétqxle. Les 
<( tigres ont plus de goût pour les Chinois que pour les 
« Anglais. » On lit très-fréquemment dans les journaux 
de Singapore les récits plus ou moins pathétiques des 
visités faites par les tigres jusque dans les .plantations 
voisines de la ville. 

Mais laissons là les tigres qui, en définitive, ne gênent 
guère les Anglais dans leurs progrès incessants de colo- 
nisation et de puissance. — Lorsqu'en 1818, sir Stram- 
* ford Raffles fonda rétablissement de Singapore^ Tile 
entière n^était peuplée que de 150 Malais; aujourd'hui 
elle compte plus de 60,000 âmes. Son commerce met en 
mouvement 125 millions de marchandises; son port 
regorge de navires et donne asile à tous les pavillons. 
— Ce coin de terre, ignoré il y a un quart de siècle, est 
devenu le centre commercial et poUlique de l'Archipel 
indieu , l'étape obligée pour les communications entre 
l'Europe et Textrême Orient, le foyer de civilisation et 
de lumières pour tout un monde ! — Singapore est un 
tour de force dont Thonneur revient en entier aux mer- 
veilleuses qualités qui distinguent la race anglaise. — 
Oublions devant un pareil spectacle, oublions nos riva* 
lités nationales , élevons notre admiration au niveau de 
l'œuvre accomplie; inclinons-nous devant ce chef-d'œu- 
vre de colonisation intelligente et rapide, et ne craignons 
pas de rendre hommage à ceux qui, plus heureux que 
nous, plus entreprenants, plus ingénieux, ont su planter 
si loin le drapeau de la civilisation européenne ! — Pour 
ma part, c'était la première fois que je me rencontrais 
avec la puissance anglaise dans Tlnde : je Tavais vue 
au Cap, mais elle n'avait fait que succéder aux Hollan- 
dais, à nous-mêmes, et recueillir, en les améliorant, 
les fruits que d'autres peuples avaient semés. A Singa- 



SIN6AP0RE. 1 67 

pore, elle a tout créé : la nature ne lui avait donné qu'un 
rocher couvert d'épaisses forêts, un lac d'eaux calmes 
à peine visité par les pirates : entre les mains de l'An- 
gleterre, ce rocher, ce lac désert sont devenus une co- 
lonie florissante, un port encombré de navires. Admi- 
rons, je le répète quoi qu'il en coûte à notre orgueil ; 
imitons l'exemple qui nous est donné par nos rivaux ; 
si les perspectives du lucre ne nous séduisent pas, que 
la gloire nous tente : il y a quelque gloire à déminer 
par l'influence, par le commerce, par la religion ces 
tribus naguère sauvages qui s'enrôlent, malgré elles, 
mais par une attraction invincible, dans les rangs de 
notre civilisation. 

Le 1 6 juillet, au lever du soleil, nous mimes à la voile 
pour Manille. — En même temps que nous, une cor- 
vette anglaise, 2'/m, leva son ancre et navigua, par né-> 
tre travers, dans la même direction. 
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Traversée de Singapore à Manille. — Baie de Manille. — La santé 
et la douane. — Manille et ses couvents. — Pont sur le Pasig. — 
. Binondo et les faubourgs. 

A peine eûmes-nous dépassé le rocher de Pedra- 
Branca, qui s'élève à la sortie de la rade de Singapore, 
que la brise du large vint enfler nos voiles. Vlris lut- 
tait avec nous de vitesse et cherchait à nous dépas- 
ser. Les deux navires couraient parallèlement à une dis- 
tance d'environ un mille. Nous distinguions, à la longue 
vue, leà officiers de /7m debout sur la dunette, et, au 
milieu d'eux, le capitaine donnant à chaque instant ses 
ordres pour rectifier la voilure et profiter des plus lé- 
gères variations du vent. De notre côté, le commandant 
veillait lui-même avec la plus grande attention à la pré- 
cision des manœuvres et au mouvement du gouvernail. 
Il s!était ainsi engagé entre les deux navires , entre les 
deux pavillons , toujours et partout rivaux, une lutte 
d'amour-propre, à laquelle chacun de nous prenait part, 
de la pensée et des yeux, comme s'il se fût agi d'un 
duel national. La France et l'Angleterre , représentées 
par la frégate et la corvette, se retrouvaient face à face 
dans les limites du même horizon , et en elles s'était 
aussitôt réveillé ce sentiment d'émulation instinctive 
qui les porte en toutes choses, dans les petites comme 
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dans les grandes, à se mesurer, à se combattre. Au lieu 
de lutter avec leurs canons, les deux navires luttaient 
avec leurs voiles; on eût dit deux chevaux de course 
lancés à fond de train sur la surface des flots. Vins , 
plus fine de coupe, plus légère à manœuvrer, semblait 
à peine toucher la mer^ tandis que la Sirène , sous la 
vigoureuse impulsion de sa voilure, oubliait le poids de 
sa lourde artillerie et fendait les lames avec une rapi- 
dite presque égale. — Cette lutte, commencée au départ, 
dura plus de six heures , pendant lesquelles nous fran- 
chîmes près de cinquante milles. La corvette anglaise, 
favorisée par une rafale, passa enfin devant notre beau*^ 
pré en nous saluant courtoisement de son pavillon et 
se dirigea vers le Nord pour gagner les côtes de Chine , 
tandis que la Sirène poursuivait tristement sa route 
vers l'Est, dans la direction des Philippines. — Nous 
venions d'être vaincus ; mais la course avait été belle et 
longuement disputée. 

Notre navigation fut lente, pénible, contrariée par le 
vent; le soleil daigna rarement éclairer pour nous les 
horizons brumeux de la mer de Chine. Ce ne fut que 
dix jours après notre départ de Singapore que nous ar- 
rivâmes, le 26 juillet, en vue de Luçon. A deux heures 
nous entrions, par la passe du Corregidor^ dans la vaste 
baie de Manille^ dont les rives nous étaient cachées de 
touscôtés parle brouillard. Après avoir contourné le banc 
Saint-Nicolas, qui s'étend au milieu de la baie, la fré- 
gate mit le cap sur la rade, dans la direction du phare. 
A huit heures du soir, elle jeta Pancre à plus de deux 
milles de la terre, auprès de plusieurs navires qui s'é- 
taient illuminés de fanaux, pour nous indiquer, de loin, 
le mouillage. 

Il était trop tard pour songer à descendre immédia- 
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temeut à terre; nous passâi^^s donc la miit à bord» at* 
teDdant avec impat|encQ le lever du jour* Tfou&savioxif 
déjà, par les récits de plusieurs^ ofQçiers qqi avaiept na* 
vigué dans ces mers, que \^ baie de Manille est UQ des 
plus beaux tableaux qu'il y ait au monde. Malheurev^^ 
ment, la nuit était des plus noires, et les étoiles, ce 
lustre à mille branches qui éclaire si souvent d'une In-» 
mière presque magique le ciel des régions tropicaleSt 
dormaient^ invisibles pour nousj, sur un lit de sombre^ 
nuages. 

Aux premiers rayons du crépuscule nous étions tous 
debout. Le ciel fit aussitôt sa toilette , laissa fuir son 
voile en blancbes vapeurs et nous découvrit ss^ surface 
pure se noyant à Thorizon dans des flots de mer ou 
d'arbres mollement ondulés par la brise. Le soleil, soua 
les tropiques, ne manque jamais à l'appel du matin. 

Cest, en effet, un grand et beau spectacle que la baie 
de Manille ! On peut la comparer à la baie de Rio-Ja- 
neiro. Elle forme un cercle presque parfait, garni d'une 
vei'te ceinture de forêts qui s'élèvent ou s'abaissent avec 
le niveau des montagnes. L'entrée qui donne passage à 
la mer est divisée en deux passes assez étroites par File 
du Corrégidor que domine un fort assis sur les rochers. 
Dans l'intérieur de la baie , les eaux, tantôt calmes et 
unies, semblent refléter la sombre verdure du rivage 
ou prennent une teinte plus claire et presque blan- 
châtre, indice des bas-fonds; tantôt, agitées et écn- 
meuses, elles se creusent et se soulèvent au souffle des 
colia^. La baie se transforme alors en une mer terrible 
qui a ses tempêtes et ses naufrages. — L'embouchure 
delà rivière Pasig, sur laquelle est située Manille, est 
indiquée par Une tour blanche surmontée d'un phare. 
A un mille environ dans les terres on aperçoit les mu- 
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I ailUâ de la ylllej^ les dômes des églises et des couvents, 
encadrés dans un horizon de verdure; tandis que, dans 
un autre fond de la baie, s'élève la petite ville de Cavité^ 
avec ses maisons blanches derrière lesquelles on dis- 
tingue les mâts des navires abrités dans l'intérieur de 
son port. De nombreuses barques, chargées de provi- 
sions et de passagers, les bateaux de la douane, que Ton 
reconnaît à leur peinture verte, des falmSy espèces de 
péniches armées en guerre pour la police de la rade, par- 
courent incessamment le trajet entre Manille et Cavité 
et donnent à cette partie de la baie Tanimation d'une 
granderoute : plusieurs villages sontencore clair-semés, 
à longues distances, dans les enfoncements du rivage : 
mais leurs cases de bois se confondent avec le feuillage 
des forêts voisines; le village ne sç révèle au loin que 
par le clocher de la paroisse, seule construction qui soit 
en pierre. 

Au point du jour, nous fîmes nos préparatifs pour 
débarquer. Il nous fallut pourtant, avant de quitter la 
frégate, recevoir la visite des autorités sanitaires em- 
pressées de s'assurer que nous n'apportions avec nous 
aucun germe d'épidémie : précaution assez singulière, 
car le choléra et les fièvres se sont étabUs à poste fixe à 
Manille, et , en vérité, il y a sous ce mortel climat plus 
de maladies à prendre qu'à donner. Quoi qu'U en soit, 
l'administration coloniale a trouvé moyen de créer 
ainsi des sinécures. Après cinq minutes de conver- 
sation avec le commandant et le chirurgien du bord, 
les officiers sanitaires nous donnèrent carte blanche et 
l'île de Luçon nous fut ouverte. 

Je pris de suite un des petits bateaux qui étaient ac- 
courus autour de la frégate. La mer était assez mauvaise; 
un coHùy qui avait visité la rade peu de jours avant, y 
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avait laissé un peu de houle et la barre de l'embou- 
chure du Pasig paraissait de loin se soulever en blan- 
ches écumes. J'avais plus de confiance dans les pirogues 
du pays, manœuvrées par trois ou quatre hommes, et 
habituées à franchir la barre que dans les lourds canots 
de la frégate, qui se trouvent souvent très-mal à Taise 
dans lés parages qu'ils abordent pour la première fois. 
En effet, pendant que le canot des officiers s'avançait 
lentement vers le phare, ma frêle barque, glissant avec 
rapidité sur les vagues, traversa la barre et pénétra sans 
encombre dans le canal qui conduit à Manille. Ce canal, 
assez étroit, encaissé dans des murs en pierres et ter- 
miné d'un côté par la colonne blanche du phare, de 
l'autre par un fortin chargé de rendre les saints , est 
rempli de petits bateaux de passage et de fortes allèges 
qui guettent le moment favorable pour entrer en rade. 
Après l'avoir remonté à la distance d'environ un mille, 
on arrive au quai de la douane où, selon Tusage, il faut 
se soumettre à la visite des agents du fisc : fort heureu- 
sement il est avec les douaniers espagnols des accom- 
modements. Pour un pays qui a connu l'inquisition , 
Manille est un pays remarquable par la douceur de ses 
douaniers. 

Muni de permis de douane, je débarquai à la Cale- 
Royale sur la rive droite du Pasig que borde le faubourg 
de Binbndo : la rive gauche est occupée par la ville de 
guerre. 

On me conduisit dans un hôtel situé dans la rue de la 
Escolta, le quartier le plus animé de Binondo, — un hôtel 
espagnol: cet adjectif me dispense de toute description. 
Pour logement , de grandes pièces à peine meublées et 
assez sales; pour nourriture, de la viande de buffie as- 
saisonnée de garbanzos et de la salade inondée d'huile 
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rance ; pour domestiques , des Tagals, la race la plus 
paresseuse qui soit au monde. — Voilà, en peu de mots, 
un hôtel à Manille. 11 est vrai que lorsqu^on vient d'ha- 
biter pendant quelque temps la batterie d'un navire , 
sans autre fenêtre que l'ouverture d'un sabord dont 
le canon prend la plus grosse part ^ le moindre loge- 
ment à terre semble un palais. 

Après tout, on ne se donne pas la peine d'aller à Ma- 
nille pour rester enfermé à l'hôtel. On monte dans un 
birlocho, cabriolet à quatre roues traîné par deux che- 
vaux qu'un postillon plus ou moins galonné conduit à 
la Daumont, et on peut promener impunément, en plein 
soleil, dans la ville de guerre, dans les faubourgs, dans 
la campagne voisine, les fantaisies de sa curiosité. C'est 
ce que je fis pendant tout mon séjour. 

Manille, fondée par Legaspi dès les premiers temps de 
la conquête, devint bientôt le centre de la colonisation 
espagnole. Après plusieurs bouleversements successifs, 
soit à la suite d'incendies et de révoltes, soit après le bom- 
bardement des Anglais, elle fut reconstruite avec soin et 
entourée de fortifications qui lui permettraient aujour- 
d'hui de soutenir un siège en règle. Les murailles sont en- 
tourées de fossés, protégées par des bastions, et défen- 
dues en outre de deux côtés par la mer et par la rivière 
Pasig. Les rues, tirées au cordeau, se coupent à an- 
gles droits, mais elles ne sont point pavées et les pluies 
les rendent souvent impraticables. Les maisons n'ont, 
en général, qu'un étage qui s'avance sur la rue par une 
varangue, où l'on \ient fumer et respirer l'air frais du 
soir. Les vitres sont faites de coquilles marines de deux 
pouces et demi carrés. Les habitations n'ont aucune 
élégance^ et leur ligne régulière et monotone, leur ex- 
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lérieur triste donne assez bien aux rues Paspcct de cor- 
ridors de couvent. 

Manille est, d'ailleurs, la ville des couvents, Indépen- 
damment de ceux qui appartiennent aux dominicains, 
aux franciscains, aux augustins et aux jésuites, les 
quatre grands ordres monastiques qui se sont voués à 
la conversion des Philippines, on compte une quantité 
de monastères et de maisons d'éducation dirigées par 
des prêtres. Le couvent des jésuites est un assez bel édi- 
fice : celui des augustins iM'ille moins à Fextérieur, mais 
sa chapelle est extrêmement riche. Tous les ornements 
de l'autel sont en argent massif et disposés avec plus de 
goât qu'on n'en rencontre d'ordinaire dans les églises 
de Manille. Les cellules des moines, par leur simplicité, 
contrastent avec la splendeur de la chapelle consacrée à 
Dieu. Les murailles des longs corridors sont tapissées 
de tableaux représentant les principales scènes de la 
vie des saints ou les horribles supplices infligés aux 
martyrs de la foi en Chine, en Gochinchine et auTong- 
king : ce sont les glorieuses annales de Tordre. 

L'étranger est admis à visiter tous les couvents, n n'y 
voit point de ces figures renfrognées et maussades qui 
donnent souvent une pauvre idée de la satisfaction que 
certains moines éprouvent à servir Dieu : il est, au con- 
traire, accueilli par des visages frais et souriants, dont 
Texpression bienveillante n'enlève rien au sentiment 
de piété vraie qui est au fond du cœur. — Lorsque je 
frappai à la porte du couvent des augustins, je fus im- 
médiatement introduit dans le parloir, où le supérieur, 
averti de ma visite, vint bientôt me rejoindre. (Tétait un 
homme d'une quarantaine d'années, d'une noble figure, 
élégant dans son costume de moine, et chez lequel , as- 
surément, les méditations solitaires de la cellule nV 
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yaient pas effacé le gouvenir des salons. Il s'offrit de la 
meilleure grâce du monde àme promener dans son cou- 
vent, il me montra réglise, s'y agenouilla quelques in- 
stants pour réciter une courte prière, puis il m'emmena 
dans sa cellule, où un serviteur tagal apporta aussitôt 
deux tasses de chocolat et des cigares. Ajoutez à cette 
hospitalité toute gracieuse une conversation vive, spiri- 
tuelle, pleine d'abandon et de réminiscences presque 
mondaines : car, ainsi que je l'avais bien deviné, mon 
hôte n'avait pas toujours été moine etjl paraissait n'avoir 
eu pour la soutane qu'une vocation assez tardive. Sans 
l'interroger trop indiscrètement sur son passé, j'appris 
qu'il avait dans sa jeunesse porté Tépée et que de cruelles 
déceptions — d'ambition ou de cœur? — l'avaient dé- 
cidé à s'expatrier et à s'engager dans les ordres reli- 
gieux. — J'ai fait de très-longs détours et de singuliers 
crochets, me dit-il, pour arriver à la porte de ce cou- 
vent; mais, vous le savez, tout chemin mène à Rome. 
— Quand nous eûmes achevé nos cigares, il me recon- 
duisil jusque dans la rue et me salua en souriant avec la 
formule espagnole : La casa es a la disposicion de nsted : 
la maisonest à votre disposition. —Les prêtres, à Manille, 
sont entourés de considération, de respect, et l'influence 
qu'ils exercent sur les indigènes .épargne à l'Espagne 
la dépense de troupes nombreuses pour maintenir l'or- 
dre dans la colonie : un moine vaut un bataillon. 

Après les couvents, il n'y a de monuments curieux à 
visiter que la cathédrale, et Vayuntamiento ou munici- 
palité, dont les façades bordent deux côtés d'une grande 
place au centre de laquelle s'élève la statue en bronze 
de Charles IV. Le palais du gouverneur, qui occupe un 
autre côté de la place, est une construction des plus 
tnédiocres. 
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Pendant le jour^ la Tille est triste; les administrations 
trayaillent, les négociants sont enfermés dans leurs 
comptoirs et les femmes font la sieste. Cest seulement 
vers le soir que les rues se réveillent et présentent un 
grand mouvement de voitures se rendant à la prome- 
nade hors des murs. Les portes se ferment rigoureuse- 
ment à onze heures, Manille étant ville de guerre : aussi 
les négociants et la plupart des officiers préfèrent-ils 
vivre dans les faubourgs^ de l'autre côté de la rivière. 
La partie comprise dans Fenceinte des murailles, bien 
qu^assez vaste, n'est peuplée que de 15,000 habitants. 

On traverse le Pasig sur un beau pont de pierre bâti 
en 1631. n y a là un charmant coup d'œil. En descen- 
dant le cours du fleuve, ce sont les navires de toute 
forme, bricks européens, prows malais , jonques chi- 
noises, les bancas ou canots du pays, couverts d^un toit 
de chaume comme d'un parasol, et rapidement entraî- 
nés par les courtes pagaies de quatre rameurs ; la digue, 
l'aiguille du phare, et plus loin la mer parsemée de 
voiles et bornée à l'horizon parles rochers de l'île du Cor- 
régidor ; — de l'autre côte du pont, on aperçoit les eaux 
tranquilles du Pasig qui semblent sortir d'un bosquet 
de bambous ou de cocotiers ; elles ne portent que des 
bateaux de plaisance, quelques pêcheurs et de petites 
pirogues, chargées d'herbes, qu'un Indien seul gou- 
verne, si étroites qu'on croit à chaque instant les voir 
chavirer. — Sur la rive gauche, Manille présente l'as- 
pect sévère de ses vêtements guerriers, ses murailles 
crénelées, trouées de canons, ses forteresses, et derrière 
elles, les toits élevés de la cathédrale et des couvents, 
les édifices aux sombres teintes et les mille croix qui 
les surmontent, tandis que sur l'autre rive ce sont les 
faubourgs offrant le contraste de leurs cases en bambou, 
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mêlées aux maisons de pierre^ de leargracleuse verdure, 
d'un mouvemeot affairé et d^une joyeuse agitation. 

Binoado est le faubourg le plus important et le plus 
peuplé. Habité par un grand nombre d^Européens et 
notamment par les étrangers, plus riches en général que 
les Espagnols, il est construit à peu près dans le même 
style que Manille; mais ses rues sont plus larges et surr 
tout plus vivantes. Pendant que Manille fait la sieste à 
Tombre de ses remparts, Binondo, toujours éveillé, tra- 
vaille, vend, achète, court en voiture, s^embarque, et, 
lorsque la nuit vient, il n^a garde de manquer au ren- 
dez-vous de la promenade où il se rencontrera avec les 
paisibles habitants de la cité. 

À la suite de Binondo, s'étendent d'autres faubourgs 
que traversent et coupent en tous sens plusieurs bras 
de rivière affluents du Pasig. Leur population est entiè- 
rement tagale; à mesure qu'on s'éloigne du clocher de 
la cathédrale et du dôme moresque qui surmonte l'é- 
glise de Binondo, on dit .adieu aux derniers souvenirs 
d'Europe et on pénètre dans Toriginalité pure de la vie 
indienne.... Mais, avant de nous engager plus loin, ar- 
rêtons-nous encore à considérer le tableau, si variQ de 
personnages et de couleurs, qui s^agite incessamment 
dans les rues de Manille et de Binondo. 
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La Escolta. — Chinois, Tagalset métid. *^ Vie des Européens à 
ManiUe. — La Calzada. — Le Recreo. — Promenades du soir à 
Binondo. — Théâtre. 

Les fenéfares de ma chambre s'ouvraient sur la Escolta, 
rue très-populeuse, habitée surtout par des commer- 
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çants. Chaque matini après avoir pris le ctiocolat que le 
domestique tagal m'apportait régultèremetit ^ selon la 
coutume du paysj^allais faire uneloBgue promenade 
dans le faubourg^ avant que le soleil devint trop ardent. 
A l^exception de quelques moines qui se rendaient lente- 
ment à leurs églises et des officiers qui pressaient le pas 
pour rentrer à la caserne après une nuit joyeusement 
passée hors des mûrs de ht ville de guerre , je rencon- 
trais peu d'Européens ; car^ à Manille comme à Singa- 
pore^ les promenades à pied ne sont pas de mode parmi 
les blancs^ qui se blasent vite de la poussière et du so- 
leil. Mais je pouvais fort bien me passer des Européens, 
et mes yeux avaient assez à faire avec les faces de toutes 
couleurs, tagales, chinoises, métisses, qui s'épanouis- 
saient, comme moi, aux premierij rayoiis du soleil de la 
Escôlta. 

La Escolta est le grand marché de Binondo : la chaus- 
sée, parfaitement entretenue aviôc un pavage de caîl- 
toux et garnie de larges trottoir^ , est bordée de bouti- 
ques tagales ou chinoises. Les Tagals vendent des nattes, 
dès chapeaux de pa!ll(î,des rosaireè, dies tissus d*àbaca 
et de pina , et des soulilers de femmes , connus sous le 
ttom de ehindlas. Quant aux Chinois, leurs magasins, 
beaucoup plus riches et plus achalandés , sont remplis 
de toutes sortes de marchandises européennes ou chi- 
noises, et forment de vastes bazars. Plus actifs que les 
Tagals, plus économes, et surtout plus habiles, les émi- 
grdnts chinois, venus d^abord à Manille pour cultiver 
la terre, n'ont pas tardé à ouvrir boutique et à supplan- 
ter presque complètement le commerce indigène. 

Le Chinois conserve son costume , — sa longue robe, 
sa queue et son parasoL Sa boutique est toujours ou- 
verte avant celle du Tagal et elle ne se ferme que 
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fort avant dans la nuit. Quand il est en course pour 
ses affaires , il ne s'arrête pas k regarder lès théâtres 
en plein vent, à écouter la musique du régiment qui 
passe : il ne songe qu'au marché qu'il vient de conclure 
ou à celui qu'il prépare; maïs s'il survient une proces- 
sion, s'il rencontre uti moine, il se range humblement, 
s'incline devant la croix, salue le padre; car, à Manille, 
le Chinois a compris qu'il lui importait d'être en bonne 
intelligence avec la religion, et il s'est fait catholique, — 
sauf à oublier ses prières et bien d'autres choses : par 
exemple, sa femme tagale , lorsqu'il s'embarquera sur 
la jonque pour retourner, chargé de piastres, au pied 
de l'autel des ancêtres et des temples de Bouddha. 

Dâhs sa boutique, on le voit toujours occupé à vendre, 
à faire ses comptes ou bien à surveiller, la pipe en 
main, les nombreux ouvriers tagals qu'il emploie; ja- 
mais un moment de repos ou de distraction; jamais de 
dépenses futiles : chaque minute de la vie du Chinois 
est une préoccupation de gain présent et d'économie 
pour Tavenir. Il n'est sorte de spéculation à laquelle 
l'infatigable marchand ne se livré, et pourtant, à l'en 
croître, il n'a jamais dans sa caisse la moindre pièce de 
monnaie. — Pourquoi cela? — C'est qu'à Manille là 
monnaie de piastre est assez rare et qu'en amassant, 
à force de patience et de ruse, toute celle qui lui tombe 
sous la main, le Chinois trouve moyen dé la changer, 
un jour donné, avec un gain considérable. 

On comprend que contre de pareils jouteurs, le mar- 
chand tagal, avec ses habitudes de paresse, de plaisir et 
de dépenses, se trouve impuissant à tenir la partie : 
aussi a-t-il été depuis longtemps obligé d'abandonner 
la concurrence des grandes affaires. 11 vend, dans ses 
étroites boutiques, les produits du pays qu'il se procure 
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à plus bas prix à cause de ses relations a^ec les Tagals 
de rintérieur de l'île ; mais il ne peut pas ^ comme le 
Chinois, acheter et revendre les produits étrangers dont 
le commerce, beaucoup plus lucratif, exige plus de ca- 
pitaux et d'intelligence mercantile. Et puis^ lorsque, à 
la longue^ il a gagné quelques piastres, il ferme sa boun 
tique^ prend son coq sous son bras et s^en va passer le 
temps^ soit aux combats de coqs d^une fête voisine, soit 
sur les rives du Pasig^ où, nonchalamment étendu sous 
une touffe d'arbres, il rêve aux jouissances du far niente. 
C'est en effet une nature heureuse que celle du Tagal; 
nous la verrons tout à Theure dans le pueblo (village) 
avec ses traits particuliers et son originalité primitive. 
À Manille, elle s'esta à certains égards^ modifiée, sans se 
gâter toutefois, au contact de la civilisation européenne et 
sous riufluence de la vie plus luxueuse et moins inno- 
cente des grandes villes. Le Tagal a apporté à Manille 
son insouciance, sa paresse qui s'est parfaitement trou- 
vée d'accord avec Tindolence espagnole ; sa superstition, 
à laquelle les moines n'ont jamais cherché à faire une 
bien rude guerre ; son caractère timide et craintif, ses 
instincts de plaisirs et de luxe; instincts qui se sont dé- 
veloppés à l'extrême sous un gouvernement assez bien- 
veillant ou assez adroit pour les respecter. Âussi^ quand 
on s'est arrêté quelque temps à considérer les Chinois, 
dont le front chauve, toujours plissé par des soucis 
d'affaires, n'exprime que des idées de lucre, est-ce avec 
plaisir que l'on rencontre la figure gaie, avenante, naïve 
du Tagal. — Les hommes sont vêtus d'un caleçon rayé 
en coton et d'une légère chemise en étoffe d'abaca à raies 
rouges, bleues, jaunes ou blanches, tantôt unie, tantôt 
couverte de riches broderies , et fiottant par-dessus le 
caleçon : il^ sont coiffés soit du chapeau de paille, soit du 
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feutre européen, et le plus souvent du salacotj coiffure 
pittoresque, qui couvre la tête comme le toit d'une tou- 
relle et la protège également contre le soleil et la pluie. Ce 
galaeot est surmonté d'une plaque d'argent ou de cuivre 
à laquelle s'adapte une sorte d'aigrette à longs crins. — 
Les femmes portent une jupe rayée, une fine camisole 
brodée , presque transparente , que soulèvent les libres 
battements de leurs seins; leurs pieds, généralement 
petits et bien faits, sont chaussés de l'élégante chinellay 
qui en laisse la plus grande partie à découvert ; au- 
tour de leur cou vdtige une dentelle en piîia , sur la- 
quelle brille la croix d'or ou un médaillon de la Sainte- 
Vierge béni par le curé. — Il y a de la grâce et de la 
gaité dans tous cea costumes, dont les couleurs écla- 
tantes s'harmonisent heureusement avec le teint cuivré, 
avec les yeux noirs et brillants de la race tagale, la plus 
belle sans aucun doute des races de l'Archipel indien. 

J'emjdoyais ainsi presque toutes mes matinées à par- 
courir les divers quartiers de Binondo, coudoyant tour 
à tour la robe du Chinois, la chemise du Tagal et la 
veste blanche du métis y autre variété plus ou moins 
foncée , qui cherche vainement à se déguiser sous les 
vêtements d'Europe. J'entrais dans les églises, où 
presque toujours se trouvait nombreuse foule ; car le 
Tagal est très-assidu aux offices; je me mêlais aux 
groupes joyeux et bavards qui se formaient sur les pla- 
ces, au coin des rues, et là, j'apprenais les merveilles 
des derniers combats de coqs et le lieu de la prochaine 
fête. La politique, grâce à Dieu , n'est jamais pour rien 
dans les rassemblements tagals. 

Vers onze heures , je revenais à l'hôtel pour y passer 
les moments des fortes chaleurs. Les rues de Binondo , 
si animées le matin , commençaient à devenir presque 
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désertes. — Les Tagals lentieat alors ebes euxen re* 
merciant le soleil de leur fourDir un prétexte pour s'é- 
tendre sur leur nalte et se livrer aux douceurs de la sieste. 

— A cinq heures, je demandais un Urlocko, et après 
aroir fait quelques courses dans la Tille, je me rendais 
à la Calzadùj promenade du bord de la mer, où je re- 
trouTais la population européenne. 

La population blanche de Manille se compose des 
nombreux fonctionnaires venus de la métropole^ des 
officiers de terre et de mer^ du ctei^é régulier et séco- 
Iter, de quelques négociants^ étrangers pour la pluparL 

— Sauf les moines , c'est une population de passage, 
qu^aucun lien de fanûlle ni de propriété territoriale ne 
rattache à la colonie, et qui n'aspire qu'au moment de 
quitter un pays où Tout jetée , souvent à contre-cœur, 
tes hasards d'une carrière administrative ou militaire. 

— Les fonctionnaires sont en général mal payés; aussi 
mènent-ils une vie très-retirée, qui contraste avec les ha- 
bitudes opulentes des colonies anglaises et hollandaises. 
Le seul luxe que se permettent tes Espagnols de Ma- 
nille, c'est la voiture; et encore ne doit-on pas consi- 
dérer comme un luxe ce qui n'est, en définitive, qu'une 
exigence du climat. 

Le soir à la Galzada, toutes tes voitures de la ville de 
guerre et de Binondo, rangées sur deux longues files, 
promènent rapidement dans une allée bordée d'arbres 
et longeant la partie des remparts qui fait face à la mer, 
tes familles espagnoles que te soleil ou les affaire ont 
tenues, pendant toute la journée , confinées dans leurs 
maisons. C'est là qu'op se rencontre, qu'on se salue, 
qu'on s'invite pour la tertuUia qui suivra la prome- 
nade. Les femmes, légèrement vêtues de blanc, la tête 
nue , doublent la fraîcheur de la brise par le mouve- 
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ment contiooel de leur éventail^ cette arme favorite ^ 
et si bien maniée , de la coquetterie ei^pagnole. v^^es 
hommes, assis devant eUes , leur envoient sains ts^ç/onfi. 
les bouffées de leur cig^unette. — De temps à autre , 
on remarque quelque voiture plus riche , traîi^e p^ 
des chevaux plus ardents, et conduite par un pos- 
tillon merveilleusement galonné : ce n^est pas, i coup 
sûr, une voiture espagnole ; c'est le birloçho d'une |a- 
mille métisse qui croit racheter par Tétalage de son 
luxe rinfériorité de la naissance et légitimer, à fqrcp 
de richesses, son apparition parmi les blancs. Mais, bien 
que le préjugé du sang ne semble pas aussi intraitahJie 
à Manille qu'ailleurs, grâce à Tinfluence salutaire dp la 
religion , il ne saurait exister dintimité entre les deux 
races qui ne se rencontrent guère que sur le terrain 
neutre de la Calzada. — Enfin, quelques riches Tagals, 
montés sur des chevaux du pays, viennent galoper au 
milieu des voitures européennes avec leur^aicfco/ et 
leur chemise bariolée qui se soulève et s'enfle comme 
une voile au souffle du vent. 

Aux jours de fête^ la musique de la garnison, presque 
entièrement composée de virtuoses tagals, s'établit dç^ 
vaut le fortin , grande caserne qui termine la prome- 
nade dix cèté de la ville, et donne un concert autour du- 
quel se presse une nombreuse foule. • 

L'angélus sonne à la cathédrale de Manille : aussitôt 
les voilures s'arrêtent; les femmes font le signe de 
croix; les hommes se découvrent, on attend silencieu- 
sement que le dernier coup de la cloche du soir ait 
expiré : — puis les chevaux repartent. Pieuse coutume 
qui me retraçait Tiiînage de Fascendant souverain que 
le clergé a dé tout temps exercé aux Philippines : la 
colonie^ de même que la voiture >de la Galzada, marche 
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et s'arrête au son de la cloche et à la voix de la religion. 

Après Fangélus , les promeneurs se dispersent peu à 
peu; on rentre en ville, et Ton se rend dans les tertul- 
lias y soirées modestes et paisibles, où la gaité se trouve 
rarement au fond des tasses de thé et de chocolat que 
la dame de la maison offre à ses hôtes. On se retire de 
bonne heure, avant que la ville n^ait fermé ses portes 
aux habitants du faubourg. 

Depuis peu d'années, on a fondé à Manille un cercle, 
le RtcreOy où les Européens se réunissent trois fois par 
mois pour un bal, un spectacle ou un concert : il n'y a 
point d'autres occasions de fêtes. On entre au Recreo 
avec le costume de la Calzada; les hommes gardant leurs 
cigarettes allumées, et les femmes leurs robes blanches : 
les dames espagnoles n^ont pas besoin d'être parées. 

Au retour de la Calzada, j e congédiais mon birlocho 

et je parcourais de nouveau les rues du faubourg. — 
Tantôt je m'arrêtais devant la maison d'un riche Tagal 
qui donnait une fête, et J'écoutais les gais refrains de la 
musique indienne ou des quadrilles d'Europe, accom- 
pagnés par les éclats de joie des nombreux invités. Au^ 
dessous des croisées ouvertes et répandant au dehors la 
clarté du salon illuminé par des lampes d'huile de coco, 
s^établissait en plein air un second bal qui recueillait les 
sons de l'orchestre comme des miettes de plaisir tom- 
bées de la table du riche. Ces danses de la rue ne le 
cédaient en rien, pour Fanimationet le pittoresque, 
aux danses aristocratiques du salon. Plus loin, j'enten- 
dais les sons mystérieux d'une guitare soupirant la sé- 
rénade sous les feuêtre3 de quelque beauté tagale : de 
tous côtés, c'étaient des fètes^ des réunions où, à Tocca- 
sion d'un mariage, d'une naissance, d'un baptême^ d'un 
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saint ou d'une sainte , les Tagals riaient , dansaient et 
se laissaient aller à la douce ivresse du Tin de nipa. 

Aux distractions des bals, des festins , qui se prolon* 
gent ordinairement fort avant dans la nuit, il faut 9Jou* 
ter de temps à autre celle du théâtre. Manille possède 
une salle assez grande^ où une troupe de métis repré- 
sente, à des intervalles irréguliers, des comédies et des 
drames espagnols. Les Tagals se portent avidement à 
ce spectacle. Je n'y suis allé qu'une fois, par curiosité^ 
pendant mon séjour, et je n'y ai fait qu'une très-courte 
apparition. Il n'y a ni comédie^ ni drame espagnol qui 
puisse présenter autant d'intérêt, pour un étranger, 
que le panorama , toujours animé , de la rue et de la 
place publique. 

Lorsque, pendant plusieurs jours ^ j'eus mené à Ma- 
nille cette vie de flânerie à toutes les heures, entre- 
mêlée de quelques relations avec les fonctionnaires 
européens, je quittai la ville et j'allai faire de plus 
longues promenades dans la campagne. Il me tardait 
de voir enfinle Tagal dans son pueblo. 



m. 



Les combats de coqs à San^Migae}. 

J'avais pour voisin dans la Escolta un vieux Tagal 
qui tenait une boutique de chinellas. Il passait ordi- 
nairement sa journée sur un banc de pierre placé au- 
près de sa porte, à fumer sa pipe, à mâcher du bétel, 
ou à faire la sieste quand les pratiques ne venaient pas. 
A côté de lui, je voyais toujours un magnifique coq à 
plumes noires qu'il paraissait aimer avec passion. Il le 
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couvait de l'œil, il le caressait, il lui teuait les discours 
les plus tendres ; parfois aussi, il Pexcitatt de la voix et 
du geste, pour admirer ses allures martiales et le noble 
hérissement de sa crête. Il n'y avait pas, dans tout Bi- 
nondo, de plus beau coq de combat. 

Lorsque je rentrais à Tauberge, je m'arrêtais souvent 
à considérer ce tableau. Le Tagal^ reconnaissant de Tia- 
térêt que je semblais porter à son coq, m'adressait les 
pkts gracieux sourires, et nous en vînmes bientôt à 
échanger quelcpies paroles. J'achetai, à diverses re- 
prises, plusieurs paires de cbinellcts (ce sont des chaus- 
sures fort élégantes, qui témoignent en faveur des 
peUts pieds des femmes tagales); de son côté, le vieil- 
lard me raconta la chronique du voisinage, au point 
de vue de son art, et je dus reconnaître qu'on peut, à 
l'occasion, tirer grand parti d'un hon^me qui a l'hon- 
neur de chausser les dames ! 

En passant un matin devant la boutique, je rc^mar- 
quai que Domingo (ainsi s'appelait le Tagal) avait l'air 
morne et abattu ; il était, comme à l'ordinaire, couché 
sur son banc, le visage défait et les yeux à demi fermés. 
Le coq, se conformant sans doute aux tristes pensées 
de son maître, gisait à ses pieds, la crête basse et les 
plumes en désordre. 

— Qu'y a-t-il donc-, maître Domingo! dis-je en m'ap- 
prochant. Vous serait-il arrivé quelque malheur? Vous 
étiez si joyeux hier soir. ... 

Domingo leva les yeux et soupira en hochant la tête. 

— Auriez-VQUs quelque peine d'argent? un billet pro- 
testé? Votre signature serait-elle entre les griffes d'un 
banquier chinois? 

•^ Non> Seiior, je n'ai pasd'afEaire avec cette maudite 
race, et je ne dois rien. 
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— Mais alors vous êtes malade ! 

— Hélas!.... 

— Expliquez-TouSy Domingo. Je suis désolé, en vé- 
rité, de TOUS Toir si triste. 

— Mon pauvre coq!! s'écria le Tagal..^ Voyez! — 
Et, en disant ces mots, il me montra du doigt le noble 
animal qui demeurait sans mouvement. — Hier^ j'ai 
passé ma journée à lui apprendre les coups les plus dif- 
ficiles, et il s'en tirait à merveille ; tous les voisins l'ont 
admiré ! Ce qiatin , au lever du soleil , il n'a point 
chanté.... Je ne me suis réveillé qu'au grand jour... je 
suis accouru à lui, plein d'inquiétude, et je l'ai trouvé 
dans la situation où vous le voyez en ce moment. Pau- 
vre coq ! Je Tai trop fatigué hier; c'est moi qui Tai tué ! 

— Remettez-vous, mon bon Domingo, le mal n'est 
peut-être pas sans remède. Un coq ne meurt pas comme 
cela. Dans quelques jours tout ira bien. 

— Dans quelques jours, Senor, il sera trop t^rd. C'est 
demain la grande fête de San-Miguel j il y aura le plus 
beau combat de coqs de l'année, et mon coq n'y serçi 
pas! Jugez de mon malheur!... Je l'avais acheté tout 
jeune : j'avais deviné son jarret solide , son œil de feu, 
sa bravoure ; je l'avais moi-même formé aux combats, 
et j'étais sûr de lui. Je comptais remporter demain une 
victoire complète dont tout Binondo aurait parlé; et 
maintenant!.... 

— Allons, allons ! on ne fait d'oraison funèbre que 
pour les morts, et votre coq n'est pas encore parti pour 
l'autre monde. Qui sait? demain peut-être il sera tout à 
faitguéri... Tenez, Ip voici déjà qui remue une patte... 

En effet, le coq, comme s'il eût voulu venir à mon 
aide pour rassurer l'infortuné Domingo , rouvrit les 
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yeux, se leva et vint becqueter dans la main de son 
maître. 

<-* A quelle heure la fête de San-Miguel? dis-je à Do- 
mingo. 

— A deux heures précises. 

— C'est bien; j'y serai et je tous donne rendez-vous, 
ainsi qu'à votre coq^ dans la salle du combat. A demain 
donc. 

— La sainte Vierge vous entende ! 

.... Le lendemain^ à une heure, je pris un birlocho^ 
et au sortir de l'hôtel je m'arrêtai un instant devant la 
boutique de chinellas. Le banc de pierre était vide, et 
la boutique fermée. 

— Eh bien ! demandai-je au voisin, qu'est devenu le 
vieux Domingo? 

— Parti depuis ce matin pour la fête. 

— Et le coq? 

— Oh ! le coq est parti avec lui. Us ne se quittent pas. 

— La bête est donc complètement guérie? 

— Gomment ! vous ne l'avez pas entendue ce matin ? 
le maudit coq a fait un bruit à réveiller tout le quartier. 
On dirait que ces animaux sentent la poudre... 

— Allons, tant mieux; c'est bon signe... En roule 
pour San-Miguel, criai-je au postillon. 

Le chemin qui mène de Binondo à San-Miguel forme 
une large allée bordée, dans toute sa longueur, de cases 
tagales. Quelques arbres, le bananier aux larges feuilles 
pendantes, le bambou aux tiges flexibles, le manguier, 
le goyavier, répandent autour de chaque case la fraî- 
cheur de leur ombre et le parfum de leurs fruits. Ces 
villages tagals, qui se succèdent comme autant de fau- 
bourgs à la suite de Binondo, présentent tous cet aspect 
de propreté modeste et de bien-ctre général qui réjouit 
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les yeux bien plus que le spectacle de nos richesses voi- 
sines de tant de misères I Grâces en soient rendues à la 
domination espagnole ! Sons ce beau soleil^ à la vue de 
cette riche nature que n'attriste pas FesclaTage^ les 
joies peuvent être sans remords et le bonheur sans 
envie. 

Pendant que mon birlocho m'entraînait rapidement 
vers San*Miguel) j'admirais ce charmant coup d'oeil. 
Presque toutes les cases étaient fermées; la population 
entière avait émigré et s'était portée à la fête. A chaque 
pas, sur la route, je rencontrais des groupes joyeux, 
hommes, femmes, enfants, parés de leurs plus beaux 
habits. Â mesure que j'approchais de San-Miguel, cette 
foule d'heureux pèlerins devenait plus compacte et plus 
empressée. Ce fut à grand'peine que mon postillon, 
malgré son fouet, ses cris et ses jurons, réussit à se 
frayer passage. Enfin, au bout d'un quart d'heure^ il 
m'arrêta à la porte de l'enceinte consacrée aux combats 
de coqs. 

On me fit payer une petite somme d'argent et j'en- 
trai. 

Les combats n'étaient pas encore commencés, mais 
la salle se trouvait déjà remplie de monde; elle formait 
une espèce de cirque, légèrement construit en bois et 
recouvert d'un toit de nattes qui laissait entrer, par plu- 
sieurs ouvertures, des bouffées d'air et des ondées de 
soleil. Au milieu du cirque s'étendait une place carrée, 
garnie de sable fin et défendue par des balustrades 
contre les envahissements de la foule ; c'était le champ 
clos où les combattants et les juges avaient seuls le di*oit 
d'entrer. Une loge en bois, réservée aux Européens et 
aux indigènes de distinction, s'élevait sur l'un des côtés. 
De celte loge, où je m'établis en compagnie de plusieurs 
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Espagnols venus, comme moi, de Manille, Jti pouvais 
dominer toute la scène. 

Les balustrades étaient garnies d'une multitude de 
curieux; les premiers venus avaient pris les meilleures 
places. Derrière eux, s'agitcât une masse confuse 
d'hommes et de femmes, criant, gesticulant, se dispu- 
tant, impatiente des émotions de la scène. De nombreux 
groupes se formaient autour des marchands de gâteaux, 
de vin et de cigares, ou simulaient des danses tagales 
au son de quelques violons. Je remarquais çà et là des 
costumes chinois, mais en petit nombre; car le Chinois, 
laborieux, avare, usurier, n'est jamais le bienvenu dans 
les réunions tagales. S'il parait aux combats de coqs, 
c'est uniquement pour Tamour des piastres et non pour 
la noble excitation du jeu. Et les coqs ! ils remplissaient 
le cirque : les uns, soigneusement reposés sur les bras 
de leurs maîtres; les autres, attachés par la patte à quel- 
ques poteaux; d'autres encore dans de petites cages lais- 
sées sous la surveillance d'une jeune fille ou d'un enfant. 
Au milieu des conversations bruyantes de la foule, on 
distinguait leur cri perçant et sonore, et ils se ren- 
voyaient, de toutes les parties de la salle, leurs magni- 
fiques coricocos. 

Je n'avais pas encore aperçu Domingo et je craignis 
qu'il n'eût manqué à notre rendez-vous. — Cependant, 
pensai-je, ne m'a-t-on pas dit ce matin que le coq avait 
chanté et que son vieux maître était parti de Binondo? 
Ils doivent être ici ! — En effet, après avoir plusieurs 
fois promené mes regards sur cette foule bigarrée qui 
s'agitait dans Tenceinte et augmentait à chaque instant 
par l'affluence des nouveaux arrivants, je finis par dé- 
couvrir derrière un poteau placé à l'une des extrémités 
de la salle, mon ami Domingo en tête-à-téte avec son 



MANILLE. 191 

coq. Je descendis immédiatement de ma loge et j'allai 
à lui. 

Domingo était assis à terre et parlait ; son coq se te- 
nait debout, à deux pas devant lui, les yeux fixés sur 
son maître et dans Tattitutle de la plus vive attention. 
A certains gestes du Tagal, le coq faisait un mouvement^ 
puis un autre; il levait une patte, la lançait tantôt en 
avant, tantôt en arrière, avec la précision d'un soldat 
qui exécute une manœuvre. Domingo était trop occupé 
pour s'apercevoir de ma présence. C'étaient les dernières 
leçons, les derniers encouragements qu'il donnait à son 
coq avant l'heure solennelle du combat. 

— Eh bien ! Domingo, lui dis-je en l'interrompant au 
milieu d'un exercice, n'avais-je pas raison? Les coqé 
ont la vie dure et le vôtre paraît être en excellente dis- 
position. 

— Comment, senor, vous étiez là!.... Ce jour sera, 
j'espère, le plus beau de ma vie. Avez-vous vu comme il 
s'y prend ! Je n'ai jamais eu d'élève mieux discipliné. 
Tenez, regardez-moi cette feinte ; c'est un coup de mon 
invention. 

Et en même temps, sur un geste, le coq, se lançant 
en l'air, exécuta, en tombant, une rapide conversion 
qui remplit de joie et d'admiration son vieux maître. 

— .... Mais, reprit Domingo, nous aurons affaire à de 
rudes concurrents. 11 y a, entre autres, un roué de coq 
qui appartient à un Chinois et qui n'en est pas à sa 
première bataille. Il a eu les honneurs et les piastres 
de la dernière fête. Ces maudits Chinois I faut-il donc 
que je les rencontre partout!.... 

A ce moment deux heures sonnèrent et nous enten- 
dîmes un bruit de cloche qui annonçait Touverture de 
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Varène. Je m'empressai de remonter dans ma loge pour 
assister au premier combat. 

Un silence profond s'établit dans toutes les parties du 
cirque : chacun se rapprocha des balustrades, qui résis- 
taient à peine à la pression des curieux ; les jeunes 
femmes grimpaient sans façon sur les épaules de leurs 
maris ou de leurs frères^ et ce second étage de figures 
fraîches et rieuses formait comme une galerie au-dessus 
du parterre. — Dans l'enceinte réservée où devait avoir 
lieu le combat se tenaient deux Tagals, Tun, armé d'une 
canne à pomme d'argent qu'il frappait de temps à autre 
sur le sol avec la gravité d'un homme habitué au com- 
mandement : c'était le président , le juge du camp ; 
l'autre y chargé de régler les paris et de recueillir les 
piastres. 

Un murmure de satisfaction parcourut les babistrades 
lorsque les deux coqs appelés à verser le premier sang 
sur l'arène firent leur entrée; mais l'émotion ne fut pas 
de longue durée^ c'étaient de jeunes coqs inexpérimentés 
qui livraient leur combat de début. En quelques instants, 
la lutte se termina par la fuite de l'un des deux cham- 
pions. La foule mécontente poursuivit de ses huées le 
lâche fugitif que son maître n'osa venir reprendre et 
abandonna, tout honteux^ aux sifflets du parterre. 

Plusieurs combats se succédèrent sans offrir beau*' 
coup d'intérêt; dans l'intervalle de chaque duel, les cris 
recommençaient, les interpellations se croisaient eii 
tous sens; on demandait tel ou tel coq^ déjà connu par 
quelque triomphe, de même que sur le théâtre on de- 
mande un acteur en vogue. La canne du président im- 
posait silence et donnait le signal d'un nouveau combat. 

Ce fut un beau moment que celui où Domingo parut 
à son tour dans l'arène; à la vue du coq noir, la foule, 
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émerveillée I battit des mains; mais Fenthousiasme 
monta à son comble lorsque, par Tautre entrée, se pré- 
senta un vieux Chinois portant un magnifique coq 
rouge. Tous les spectateurs avaient reconnu le rude 
jouteur dont m'avait parlé Domingo, le Bayard des 
coqs. 

Aussitôt les parieurs, qui jusqu'alors s'étaient mon- 
trés tièdes et indifférents ^ s'empressèrent autour de la 
balustrade ; une pluie de piastres, entremêlée de qua- 
druples, tomba sur l'arène. Le Tagal préposé aux paris 
ne savait auquel entendre. — Cinq piastres pour lé rouge. 
— Dix pour le noir. — Un quadruple pour le Chinois. 
—Tenu pour Domingo. — C'était un cliquetis assour- 
dissant d'argent, d'or et de paroles. Chacun parlait à la 
fois et vidait ses poches. Les femmes , qui s'étaient d'a- 
bord contentées de crier^ selon leur habitude, plus haut 
que les hommes, se mirent aussi delà partie et jetèrent 
colliers , bracelets , bagues , etc.^ etc. : elles se seraient 
engagées elles-mêmes, si la chose eût été possible. — 
Lorsque la première ardeur pcurut calmée, on ramassa 
les gages, qui furent rangés séparément par piles égales 
de 10 piastres. Il se trouva que le coq rouge avait, en 
fin de compte, un avantage de trois ou quatre piles sur 
son concurrent. Domingo se hâta de fiaire l'appoint. 

A voir tant d'argent jeté ainsi aux hasards d'un com- 
bat de coqs , on se croirait , en vérité , sur les rives du 
Pactole ou en Californie, et pourtant le peuple tagal 
est , en général , pauvre. Mais tous les gains de son in- 
dustrie ou de son commerce, tous les revenus de son 
champ, sont invariablement dévorés par l'insatiable 
passion du jeu, et il n'a d'autre caisse d'épargne que le 
tapis vert de Tarène. 

Le président annonça à haute voix que les paris étaient 

13 
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clos et commanda le silence. Domingo et le Chinois, te- 
nant chacun dans les bras leurs coqs, qui se débattaient 
d'impatience et faisaient effort pour conquérir leurs 
libres mouvements , s'approchèrent l'un vers l'autre et 
mirent en présence les deux champions. Ceux-ci > ten- 
dant le cou , hérissant leurs plumes , se lançant des re- 
gards furieux, brûlaient d'entamer la lutte. Le Chinois 
détourna avec la main la tête de son coq et permit au 
coq de Domingo de donner un premier coup de bec. 
Domingo en fit autant et le coup de bec fut rendu avec 
usure. U y eut ainsi plusieurs attaques, à la suite des- 
quelles la rage des deux coqs s'enflammait aux applau- 
dissements de la foule. Mais ce n'était que le prologue 
du grand combat. 

Après cette première escarmouche, le Chinois et Do- 
mingo s'éloignèrent chacun de leur côté pour attacher 
Féperon d'acier aux ergots de leurs coqs. Cet éperon 
est à peu près de la longueur d'une lame de canif. Do- 
mingo , qui était venu s'établir au-dessous de ma loge, 
procéda à Topération aussi gravement que s'il eût armé 
un chevalier. Cependant il était facile de deviner son 
émotion; le pauvre homme allait jouer toutes ses épar- 
gnes et presque son honneur sur la tête de son coq. — 
Courage, Domingb, lui criai-je, j'ai parié pour vous. Le 
vieillard , dans un moment aussi solennel , ne put me 
répondre que par un regard de remercîment. 

Dès que la cérémonie des éperons fut terminée de 
part et d'autre, le président donna un signal : Domingo 
et le Chinois posèrent leurs coqs à terre et sortirent de 
l'enceinte. Enfin, la minute décisive était arrivée, et 
toute la foule laissa échapper, comme malgré elle, de 
joyeuses exclamations. 

Devenus libres au milieu de l'arène, les deux cham- 
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pions, laerète droite et le bec au vent, se cherchèrent 
un instant des yeux, puis se précipitèrent avec impé- 
tuosité Pun sur Pautre. Le eoq rouge, emporté par son 
élan, passa sur la tête du coq de Domingo sans Fatteln- 
dre, maïs, se retournant TÎvement, il se retrouva en pré- 
sence de soarival... Alors les deux ennemis, immobiles, 
le cou tendu, s^observèrent pendant quelques secondes, 
comme s'ils feiraillaient avec leurs regards, et tentèrent 
une nouvelle rencontre en rejetant violemment la patte 
en arrière pour se porter le coup d'éperon. Cette fois on 
vit tomber sur le sable quelques gouttes de sang et l'on 
remarqua une légère tache rouge sur le plumage d*é- 
bène du eoq de Domingo. 

Le marchand de chinellas pâlit tout à coup, pendant 
que lé Chinois s'épanouissait de joie en lançant un re- 
gard avide sur les monceaux de piastres , dorées à ce 
moment par un rayon de soleil. 

Je tremblais pour Domingo. — Le coq noir est bien 
malade, disait-on autour de moi. — Le coq rouge est 
vainqiieur! -« Ces gueux de Chinois! ils ne jouent 
qu'à oeup sûr. ^^ Attention ! voici le dernier choc; ce 
sera sans doute le coup de grâce. 

—Les coqs n'ont donc pas de mémoire ! pensai-je. Si 
cette malheureuse bête pouvait se rappeler le fameux 
coup que Domingo lui faisait répéter tout à Pheure en- 
core avec tant de succès ! 

J'eua la satisfaction de voir que j'avais eu la même 
pensée que le coq. Car, au même moment, le digne 
élève de Domingo se lança en Pair, opéra un rapide 
mouvement de conversion et planta son éperon dans 
la poitrine de son adversaire, qui tomba expirant sur 
l'arène. 

Le combat était terminé; il avait duré à peine trois 
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minutes. Trois minutes de silence, d'anxiété, d'émo- 
tions, de vives jouissances pour toute cette foulé qui 
avait fait plusieurs lieues, mis ses plus beaux habits de 
fête, risqué jusqu'à la dernière piastre pour assister au 
duel de deux coqs !.... Le juge proclama la victoire du 
coq noir, et aussitôt le cirque retentit de cris de joie et 
de bravos ; car la lutte avait été digne et pleine dUnté- 
rêt; les deux champions avaient combattu avec une 
égale vaillance , et Theureuse manœuvre inventée par 
Domingo, si habilement exécutée par son coq , avait 
produit la plus vive sensation. Ceux-là mêmes qui 
avaient parié pour le vaincu applaudissaient au triom- 
phe du vainqueur, et, oubliant leur perte d'argent, ils 
ne songeaient qu^à la joie du spectacle ; ce n'étaient plus 
des joueurs, c'étaient des Tagals... Et puis , il y avait là 
presque une question de patriotisme : la foule était toute 
fière de voir que Domingo, un compatriote, avait battu 
le Chinois. 

Mais revenons à l'arène, où , pendant cette explosion 
d'enthousiasme, se passait une scène des plus pathéti- 
ques. Le Chinois vint ramasser son malheureux coq, 
gisant sur le sable au milieu d'une mare de sang. Quant 
à Domingo, dès que le résultat de la lutte avait été pro- 
clamé^ il s'était élancé par-dessus la balustrade et était 
accouru auprès de son élève chéri. Hélas! la pauvre 
bête saignait encore de sa blessure : elle se tenait à peine 
sur ses pattes ; son œil était devenu terne ; sa noble crête 
s'abaissait languissamment ; à la vue de Domingo, elle 
poussa un faible cri ; ce n'était pas le chant du coq 
victorieux , c'était le chant du cygne ! elle tomba aux 
pieds de son maître. La blessure reçue dans le combat 
était mortelle ! 

Domingo, désespéré , prit son coq dans ses bras et 
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sortit de Farëne sans même attendre qu'on lui eût donné 
les piles d'argent quMl venait de gagner. Je le vis se di- 
riger vers la porte du cirque, pendant que la foule im- 
patiente et insatiable d'émotions demandait déjà le 
spectacle d'un autre combat. 

Pour ma part, ma curiosité se trouvait complètement 
satisfaite. Je ne suis pas né > comme le Tagal , avec la 
passion des combats de coqs. Après avoir jeté un der- 
nier coup d'œil sur les mille détails de cette scène ani- 
mée et pittoresque^ je quittai ma loge et regagnai mon 
birlocho qui m'attendait à la porte. Mais j'eus toutes les 
peines du monde à retrouver le postillon; le drôle, fi- 
dèle à ses instincts de Tagal, s'était faufilé dans le cirque, 
où la vue des coqs Tintéressait beaucoup plus que la 
garde de ses chevaux. 

Je quittai San-Miguel et repris la route de Binondo. Â 
moitié chemin, je rejoignis Domingo, qui marchait len- 
tement et la tête baissée ; il portait à la main un paquet 
enveloppé dans un mouchoir : c'était son coq. Je IMn- 
vitai à monter dans ma voiture, et nous arrivâmes en- 
semble à l'hôtel. Pendant toute la route le vieillard 
demeura silencieux et son visage était triste. Je res- 
pectai sa douleur et ne cherchai point à la distraire. 
— Pleurer ainsi la mort d'un coq! me dira -t- on : 
qu'eût-il donc fait, s'il avait perdu son fils? — Ne 
jugeons pas ainsi les douleurs d'autrui. Qu'importe 
l'instrument qui a porté la blessure , si le sang coule ? 
Après tout, ce coq, que Domingo avait élevé, qu'il avait 
instruit au combat, qu'il venait de relever mourant après 
un si beau triomphe, ce coq était pour le vieux Tagal 
plus qu'un ami et presque un fils ! J'ai vu des Tagals qui 
donnaient leur femme et leur fille ; je n'en ai pas ren- 
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contré qoi coQsenUfisetit à se 8é)[)arer de kM ûoq de 
combat 

-^Journée maudite! s'écria Domingo en descendant 
de la voiture. Adieu y Bèftor ; soyez plus Iieureux ! Et il 
s'éloigna. 



IV. 



Volcans de Luçon. *— Lagunade Bay. *^ Mariqulna. *-* SËn-llateô. 
-^ Mœurs et gouvern^nent tagals. -^Féto de villagei ^ G»vite. 



L'île de Luçon porte partout les traces des révolutions 
volcaniques. Ce sont les laves qui ont engraissé ses 
champs fertiles que la nature a recouverts ensuite de la 
plus riche végétation ; ce sont elles aussi qui ont pro- 
duit çà et là ces phénomènes étranges que la seienoe 
explique à peine^ ces montagnes de rochers, ces grottes^ 
ces lacs, vomis hier par une éruption et destinés peai* 
être à s'engloutir demain dans une éruption nouvelle. 
•^ On peut bien dire de la population tagale qu'elle 
danse sur un volcan; qu'elle s'endort sur la bouche 
d'un cratère. Mais peu importe à son caractère insou*^ 
dant. Les registres des paroisses^ sur lesquels^ depuis 
la conquête , les moines ont soigneusement écrit l'his- 
toire des éruptions et leurs ravages ^ -^ ravages terribles 
qui ont parfois coûté la vie à des milliers d'âmes, — ne 
troublent les Tagals ni dans leurs fêtes ^ ni dans leur 
sommeil de la nuit, ni dans leur sieste du jour. Le voya- 
geur seul demande des nouvelles de la lave et va feuil* 
leter curieusement, au presbytère, dans les procès-ver* 
baux du curé, l'étal civil du volcan. 
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Le plus célèbre des Tolcans de Luçon est celui de 
Taal, situé au milieu d'un grand lac, la lêffmn de Bayi 
d'où sortent, pour se rendre à la mer» les eaux tram 
quilles du Pasig. Bien que les laves éteintes de Téûé- 
riffe et les laves enflammées de File Bourbon m'eussent 
suffisamment édifié sur les volcans^ je regrettai vive«! 
ment de ne pouvoir remonta le cours du fleuve et vi- 
siter la lagma. L'époque de notre départ approchait ; 
je préférai voir de plus près encore les- moeurs tagales 
et faire les courses de San-Mateo j petit village à une 
dizaine de lieues de Manille, où, me disait-on, se trou- 
vait une grotte superbe qui attire la curiosité de tous 
les étrangers. Je devais, en outre, pour m'y rendre» tra? 
verser de riches pueblos et de belles plantations. 

Je me disposai donc à aller à San-Mateo , et , d'après 
les conseils qui me furent donnés, j'eus soin de prendre 
sur moi des lettres d'introduction pour les curés des 
villages tagals. Dans l'intérieur de Luçon, plus encore 
({u^à Manille, il faut avoir les curés pour soi. 

Après être sorti de Binondo et avoir dépassé San^ 
Palos , village qui touche presque aux derniers fauT 
bourgs, j'entrai dans une vaste plaine couverte de cu^ 
tures. Les cannes à sucre, les indigofères, les cafiers m 
succédaient à mes yeux sur les deux côtés de la iiiute 
que parcourait rapidement mon birlocho; mais ces 
plantations semblaient abandonnées : il n'y avait pas 
une âme dans les champs; à peine, de temps à autre» 
([uelque case tagale endormie à l'ombre de quelques cch 
cotiers; les cannes à sucre poussaient à la grâce d« 
Dieu . Le Tagal a trop de foi dans la Providence ; il est 
Irop amoureux de la paresse et des combate de coqs 
pour consacrer- aux cultures, qui l'enrichiraieiît pour- 
tant , sa journée et ses peines. -^ Vers deux heures de 
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Fapfrès-midi, j'entrai à Mariquina, et mon cocher arrê- 
tait ses chevaux devant la maison du curé , chez lequel 
je comptais faire une courte halte. 

Un domestique tagal vint m'ouvrir la porte, se char- 
gea de ma lettre et alla de suite la remettre au curé. 
J'arrivais à une mauvaise heure^ à l'heure de la sieste. 
Cependant, au bout de quelques minutes seulement^ je 
vis entrer dans la salle à manger ou Ton m'avait intro- 
duit, un homme encore jeune ^ portant le costume des 
moines augustins de Manille, et dont la physionomie 
douce et fine me promettait à l'avance le plus gracieux 
accueil : c'était le padre. Nous fûmes rejoints presque 
aussitôt par un de ses confrères du pueUo voisin. 

Le padre se hâta de me faire toutes ses offres de ser- 
vice^ et^ en me récitant la phrase sacramentelle que 
j'avais entendue déjà en mainte autre rencontre : la 
casa es a la disposician de ustedy il sut relever^ par l'ex- 
pression bienveillante et distinguée de son geste, la ba* 
nalité de cette formule. Il ordonna qu'on me servit à 
déjeuner; puis, après m'avoir présenté une soucoupe 
remplie de cigares de Cagayan, il me proposa la sieste 
ou une promenade dans Mariquina. J^optai naturelle- 
ment pour la promenade. 

Mariquina est un des plus jolis pueblos du district de 
Manille; il renferme une nombreuse population tagale 
et quelques familles espagnoles ou métisses , proprié- 
taires du sol, et s'adonnant au commerce. Autour d'une 
assez grande place s'élèvent Téglise et plusieurs mai- 
sons en pierre ou en briques; mais la rue principale, 
ombragée par des cocotiers et des bananiers, est bordée 
de cases tagales en ban^ou , recouvertes de chaume, et 
de construction tout à fait semblable à celle des cases 
de San-lGguel. Dans ces pays exposés tantôt au soleil 
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le plus ardent, tantôt à des pluies torrentielles, Tarcfai- 
tecture a dû se plier plus qu'ailleurs aux exigences du 
climat. Les cases sont élevées de quelques pieds au-des- 
sus du sol, à l'abri de rhum idi té, et soutenues par des 
pieux que relie un léger treillage, comme la haie d'une 
bergerie. L'enceinte ménagée ainsi au-dessous de la 
maison sert de basse-cour. Le toit, terminé en pointe 
très-aiguë, descend presque jusqu'à terre , et forme , à 
sa partie inférieure , une espèce d'auvent, à la fois pa- 
rapluie et parasol, sous lequel s'étend une longue ga- 
lerie. Cette architecture simple, mais bien appropriée 
au climat, s'harmonise gracieusement avec le cadre 
de verdure sombre et vigoureuse que décrivent autour 
du toit les cocotiers, les manguiers, les bambous, éven- 
tails remués à la moindre brise. Toutes les cases n'ont 
qu'un étage auquel on monte par un petit escalier en 
bois pratiqué à l'extérieur et protégé par la dernière 
bordure de chaume; elles ne diffèrent que par la lar- 
geur de leur façade. L'ensemble de cette régularité sy- 
métrique donne à cette longe rangée de palais de 
:liaume une apparence de grande ville qui n'enlève rien 
i la grâce modeste du village. 

Le soleil commençait à descendre vers l'horizon, et 
'heure de la sieste était passée. La rue, déserte pendant 
e milieu du jour, reprenait son animation. Le passage 
lu curé amenait sur le seuil des portes les femmes et 
es enfants, s'inclinant , faisant le signe de la croix, ou 
nême s'approchant avec respect pour baiser la manche 
le la soutane : la vue d'un étranger excitait aussi la 
laïve curiosité des Tagals. Tous les visages, d'ailleurs, 
emblaient me sourire; car, en compagnie du padrCy je 
levais être le bienvenu. 

De temps en temps passaient auprès de nous quelques 
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buffles conduits par un enfant. Il fallait alors nous 
tenir un peu à l'écart. Dès qu'ils aperçoivent un visage 
européen, les buffles raidissent le cou, enflent les na- 
seaux, et il serait parfois dangereux de se trouver à 
leur portée. Ce sont ^ du reste , des animaux fort 
utiles pour les transports et les travaux des champs, 
et ils forment la principale richesse d'un propriétaire 
tagal. 

Le curé me fit entrer dans plusieurs cases : sa visite 
était toujours accueillie par des démonstrations de joie. 
Nous nous asseyions pendant quelques instants dans 
le salon, grande pièce carrée dont les parois , blanchies 
à la chaux, sont tapissées de portraits, d'images de 
saints et de saintes que surmonte la branche de buis 
cueillie à l'église le jour des Rameaux. — L'ameuble- 
ment est des plus simples : quelques bancs , une table 
en bois et une natte étendue par terre, où l'Indien dort 
la nuit et se repose le jour; le lit est toujours fait. 
Lorsque le Tagal ne dort pas, il fume, soit dans une 
petite pipe de terre jaune dont le tuyau est en bois, soit 
avec des cigarettes, soit encore, s'il est riche, avec d'é- 
normes cigares grossièrement roulés qui lui durent 
plusieurs jours. Les femmes fument également. Nous 
les trouvions occupées aux soins du ménage, filant le 
coton du pays ou blanchissant leur linge qu'elles re- 
nouvellent très-fréquemment, aussi bien par coquet- 
terie que par hygiène. Ces habitudes de propreté, com- 
munes à tous les Indiens, contribuent à leur donner 
cette bonne mine et cette apparence de bien-être que 
Ton remarque chez les populations soumises des Phi- 
lippines. — Quant au travail , il en est rarement ques- 
tion. En quelques heures, le Tagal gagne de quoi suffire 
aux besoins de sa famille, et il s'enttie^t là : encore ne 
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consent^il guètia à caltirer son champ que pour amasser 
quelques piastres qu'il Ta doubler ou perdre aux com^ 
bats de coqs de la fête prochaine ou quMl dépensera à 
s^acheterune belle chemise d'abaca. Le sol, du reste, 
fournit abondammenti et presque sans culture^ les ba- 
nanes, les cocos, [le xii, le tabac; la basse^cour^ gâr^- 
nie de volaille et surtout de porcs, complète les repas 
des dimanches et des jours de fêtes. 

Après cette promenade dans le village, nous reprîmes 
le chemin du presbytère. Je me proposais de partir de 
suite et de profiter des dernières heures du jour pour ga- 
gner San-Mateo ; mais le ciel se couvrit subitement de 
nuage, la pluie commença à tomber à larges gouttes. — 
Rentrons au plus vite, me dit le paire ^ voici un déluge 
pour toute la soirée; il faudra remettre votre départ à 
demain et vous résigner à passer la nuit dans notre 
village de Mariquina. Nous étions à peine rentrés qu^en 
effet un effroyable orage se déchaîna sur le pueblo. Dix 
minutes auparavant le ciel était bleu et resplendissant 
de soleil. 

Grâce à l'amabilité du curé, je n'eus qu'à me féliciter 
du contretemps inattendu qui me retenait forcément à 
Mariquina. J'avais déjà vu les moines espagnols de 
Manille : répandus dans les campagnes^ ces moines 
jouissent à juste titre du respect et de la vénération de 
leurs nombreux paroissiens ; cela suffit à leur foi , à 
leur conscience évangélique : mais leur intelligence 
demeure solitaire; il se fait autour d'elle un vide que 
ne sauraient combler les pieuses, mais monotones pré- 
occupations d'une vie passée au milieu d'un peuple su- 
perstitieux et crédule. — Dans cette disposition d'esprit, 
la visite d'un Européen devient pour les exilés une heu- 
reuse rencontre qui leur procure l'occasion d'épancher 
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leurs sentiments intimes^ d'échanger quelques idées, 
quelques émotions sympathiques. Gomment en douter, 
à voir l'empressement de leur accueil^ la complaisance 
et presque la coquetterie de leur hospitalité? 

Plusieurs voyageurs ont cru devoir peupler la soli- 
tude des moines espagnols aux Philippines par Fimage 
gracieuse de quelque jeune Indienne élevée plus ou 
ou moins pieusement au service du presbytère et du 
curé. Ce sont de petites aventures auxquelles on se 
laisse trop facilement entraîner pour les besoins d'une 
narration pittoresque. La conduite du clergé européen 
est, ^n générai , irréprochable; s'il y a des exceptions, 
elles sont rares. On ne doit point confondk*e les moines 
espagnols avec les curés fagals^ qui desservent une 
partie des paroisses de l'intérieur et chez lesquels le 
voyageur a pu trouver, en effet, bon souper, bon gite 
et le reste. 

Le curé de Mariquina voulut bien me faire la grâce 
d'une longue veillée. Originaire de Catalogne, il parlait 
parfaitement le français. Tout le pueblo dormait depuis 
plusieurs heures, et nous causions encore. J'appris ainsi 
d'intéressants détails sur l'organisation des villages 
tagals, sur les mœurs indigènes, et je pus apprécier 
avec quelle sollicitude le clergé des Philippines a tou- 
jours veillé, sinon au développement intellectuel , du 
moins au bien-être des populations indiennes. 

Il n'est peut-être pas, en effet, de peuple plus heu- 
reux que le peuple tagal. Pourvu que l'Indien se re- 
connaisse catholique et sujet du trône d'Espagne, l'ad- 
ministration le laisse parfaitement tranquille et libre 
de vivre à sa guise avec ses chères habitudes d'indo- 
lence et de far niente. Excepté dans les chefs-lieux de 
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province, où réside Talcade, et sur quelques points où 
stationnent les détachements chargés de protéger le 
pays contre les tribus sauvages des montagnes et de 
réprimer la contrebande^ la domination espagnole ne 
se fait guère sentir aux populations que par Taction 
paternelle du moine. — Chaque pueblo s'administre 
par voie d'élection et par une sorte de gouvernement 
constitutionnel quil est curieux de retrouver fonction- 
nant à Taise et régulièrement à côté de l'absolutisme 
monacal et chez un peuple que son caractère docile, ses 
habitudes, ses goûts sembleraient disposer à une forme 
de gouvernement moins laborieuse et, par conséquent, 
moins Ubre. Ainsi le village a son gobernadorcillo ou 
petit gouverneur, élu chaque année par les douze plus 
anciens de la communauté indienne. Ces électeurs pré- 
sentent trois candidats entre lesquels le capitaine gé- 
néral est tenu de fixer son choix. Le gobernadorcillo 
porte une canne à pomme d'argent comme insigne de 
sa dignité : il prend le don et le titre de capitan : ce sont 
souvent les seuls mots espagnols qu'il ait appris; mais 
il en connaît toute la valeur; et il en est fier; ce 
sont les lettres de noblesse qu'il doit transmettre à sa 
famille. 

Après le gobernadorcillo viennent les cabezas de 
barangayy ou chefs de famille, nommés par l'alcade de 
la province sur la présentation des membres du pueblo. 
C'est toujours, comme on voit, le principe de l'élection 
qui prévaut. 11 existait, avant la conquête, chez les peu- 
plades encore sauvages. Les Espagnols ont respecté cette 
antique institution ; mais ils l'ont habilement rattachée 
à l'administration métropolitaine en chargeant les chefs 
de famille de la perception des impots dans leurs ba- 
rangay respectif. Les cabeaas debarangay sont, comme 



206 VANliLE. 

le gobernadorcillo y investis des boniieurs du éen, et 
forment dans le village une noblesse héréditaire. 

Il n'y a pas de colonie où les indigènes jouissent, dans 
le fond comme dans la forme, dlnstitutions aussi 
libérales. 

J^écoutais avec intérêt ces renseignements que vou- 
lait bien me donner mon bote sur les formes de Tad- 
ministration tagale, et je ne faisais aucune difficulté de 
féliciter avec lui les Philippines d'être échues en par- 
tage à la couronne d^Espagne , lors de cette immense 
distribution de richesses, de territoires, de peuples que 
le génie de la navigation aux 15% IG"* et 17« siècles a 
pai^gés entre les conquérants aventureux lancés par 
la vieille Europe au milieu de Tarchipel d'Asie. Je sa- 
vais pourtant que ce tableau si séduisant avait ans» ses 
teintes sombres , que ce mécanisme en apparence si 
parfait était embarrassé par de mauvais rouages, que 
ce bien-être était acheté bien cher au prix de la supers'i- 
tition et de Tignorance !... Le* bon curé ne m'avait point 
parlé de ValcùdCj premier fonctionnaire du district, 
trop occupé de s'enrichir pour avoir le temps de tyran- 
niser ses dociles sujets : Valcadey chargé d'administrer 
le pays et de lever les divers impôts au nom du gouver- 
nement central , se livre presque exclusivement au né- 
goce ; ses hautes et nobles fonctions ne sont , entre ses 
mains, qu'un instrument de fortune. Il accapare toutes 
les affaires, et au lieu de développer autour de lui les 
sentiments de travail , au lieu de stimuler Findolence 
trop naturelle des indigènes , il ne songe qu^à ruiner, 
en abusant de ses pouvoirs , toute concurrence qui lui 
ferait ombrage et tenterait de partager ses profits. Peu 
importe que le pays demeure pauvre, sans culture, sans 

commerce, sans industrie, pourvu que l'alcade s'eari* 
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cbisse au plus vite ! Il y a là un yice très-grave que le 
gouverneinent devra réformer dans Fadoiinistration 
des Philippines. 

J'aurais bien pu aussi demander à mon aimable curé 
l'explication de cette défiance extrême, et de notre temps 
si déplacée , qui semble vouloir encore repousser les 
colons européens , et ne leur permet qu'à grand'peine 
de s'établir, avec leurs capitaux et leur intelligence , 
dans les fertiles campagnes de Luçon. Pourquoi refu- 
ser ainsi la semence à ces vastes plaines que Tincurie 
des Tagals laisse en friche ou dont la culture impar- 
faite ne donne que des produits presque insignifiants, 
tout à fait indignes et de la terre qui les porte et du so- 
leil qui pourrait les féconder? Pourquoi cette politique 
étroite et soupçonneuse , qui écarte avec tant de pré- 
cautions l'intervention étrangère , alors que la vraie 
politique consiste à ouvrir le territoire d'une colonie à 
tout ce qui doit le peupler, le fertiliser, l'enrichir? — 
Les moines craindraient-ils encore pour la vertu dou- 
teuse et la superstition trop réelle des Tagals le contact 
d'une civilisation plus avancée? 

A mes objections, le curé aurait sans doute répondu : 
— Voyez ce peuple, n'est-il pas heureux; et que voulez- 
vous de plus? Vous avez parcouru avec moi tout le pue- 
blo, vous êtes entré dans les cases : y avez-vous trouvé 
la misère? N'avons-nous pas raison de marcher sur les 
traces de nos prédécesseurs et de répéter les mêmes 
sermons? — Pour beaucoup de gens, cette réponse se- 
rait péremptoire, aujourd'hui surtout où notre civili- 
sation a enfanté tant de périls et ouvert tant de plaie». 
Mais comment ! un peuple naturellement vif, intelli- 
gent, presque arlisle, comme le peuple tagal, ne peut- 
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il être heureux qu'avçc la naïveté de Tignorance et sous 
le voile de la superstition? 

ê 

Cette discussion nous éloignerait singulièrement des 
Philippines et du pueblo de Mariquina^ où les momaits 
me sont comptés. Le curé, cédant à un sentiment de 
prédilection dont je ne devais pas être étonné , en 
revenait toujours à me parler de ses ouailles, de leur 
caractère facile , de leurs qualités et même de leurs 
défauts. Les Tagals sont orgueilleux , joueurs , vindica- 
tifs, mais ils se confessent, ils écoutent le prône, ils 
portent des scapulaires, et ces mérites, aux yeux d'un 
curé surtout, effacent bien des péchés. Leur foi est- 
elle bien vive? Je ne sais; ils ont bien conservé quel- 
ques pratiques traditionnelles, quelques croyances pui- 
sées ailleurs que dans les livres saints : les Espagnols 
ont pu leur apporter le vrai Dieu, mais ils n'ont pas 
chassé tous les diables ! L'orthodoxie des moines ne 
s'en effarouche guère- Dans d'autres pays leur fana- 
tisme intolérant a allumé les bûchers de Tinquisition 
pour convertir de vive force des populations entières : 
à Luçon , ils s'y sont pris d'une façon tout à fait pater- 
nelle, et leur oeuvre a parfaitement réussi. Sur une po- 
pulation de cinq millions d'âmes qui habitent l'archipel 
des Philippines, près de quatre millions* sont* catholi- 
ques ou du moins passent pour catholiques. 

Le reste de la population, un peu plus d'un nSillion, 
se compose de Negritos, d'Ygorrotes et de Chinois ou 
métis chinois. Les Negritos, dont lie nombre n'excède 
pas 25,000, ont la taille petite, le^s cheveux noirs crépus, 
les lèvres épaisses; ils mènent une vie presque sauvage 
et se nourrissent du produit de leur chasse. Os sont 
très -agiles et très -adroits au maniement de l'arc. 
C'est une race qui n'a aucun rapport avec les autoes 
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Indiens, et qui semble s'éteindre. — Les Ygorrotes 
sont idolâtres ; ils yivent divisés en tribus qui se font 
souvent la guerre ou qui se réunissent pour attaquer 
les pueblos soumis à la domination espagnole. Le 
gouvernement a plusieurs fois envoyé contre eux des 
3xpéditions militaires. — D'autres Indiens, les Tin- 
^uianes, entretiennent au contraire quelques relations 
le commerce avec les Européens et paient même un 
éger tribut. — Quant aux métis chinois, ils sont clair- 
semés dans nie de Luçon : on les rencontre sur tous 
es points, dans l'intérieur comme sur la côte. Il est fa- 
cile de les reconnaître aux traits de leur visage , et no- 
amment à la conformation de leurs yeux, ainsi qu'à la 
upériorité de leur intelligence et à leurs instincts mer- 
antiles. — La propagande catholique ne chemine que 
rès-lentenient au milieu des Ygorrotes, qui occupent 
e centre de Tîle, et le curé de Hariquina s'en affligeait* 

- Heureusement le tenips n'est plus où l'on employait 
es grands moyens. 

Le lendemain matin, je dis adieu au presbytère 

t je pris la route du village de Sari-Mateo, où j'arrivai 
n deux heures. Je demandai au premier Tagal que je 
encontrai de quel côté était la grotte. Le Tagal, pour 
)ute réponse, me mena a la demeure du curé; curé 
igal, cette fois, que je trouvai très-agréablement établi 
Li milieu d'un groupe de jeunes femmes. — J'ai dit 
éjà que les prêtres indigènes n'ont pas encore, sur 
eaucoup de points, les mêmes scrupules que les moines 
;pagnols. — Le padre de San-Mateo voulut bien m'ac- 
)rder quelques instants d'audience; mais lorsque je le 
[-iai de me donner des renseignements sur la grotte : 

- Allez chez le gobemadorcillOy me dit-il, il en sait là- 
îssus plus lonjç que moi. — Le gobernadorcillo , chez 

14 
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lequel je me rendis aussitôt, était un petit vieillard, ap- 
puyé sur une canne à pomme d^argent^ insigne de sa 
dignité. Il me reçut avec solennité, croyant avoir affaire 
à un fonctionnaire espagnol venu de Manille; puis, 
quand il eut appris le sujet de ma visite^ il me répondit 
que la grotte était à deux lieues de marche de San- 
Mateo et que je devais prendre un guide : il m'indiqua 
un Tagal du puebto. — J'avais déjà parcouru deux ou 
trois fois San-Mateo pour recueillir ces quelques paroles 
d'information; mais quand on voyage en pays tagal^ il 
faut, à l'avance, s'armer de patience. — Le guide qui 
m'avait été désigné n'avait pas la moindre envie de se 
déranger pour un curieux : il m'assura que Forage de 
la veille avait rendu la route impraticable pour plusieurs 
jours et qu'il me serait impossible d'arriver jusqu'à la 
grotte. — Je courus encore le village pour obtenir une 
réponse plus favorable à mes projets ou plus complai- 
sante ; mais ce fut en vain : je désespérai d'avoir un 
guide, et, d'ailleurs, les nuages revenaient au ciel et 
annonçaient encore de fortes ondées. — Je me vis donc 
obligé de remonter tristement dans mon birlocho et de 
revenir à Mariquina, et delà à Manille. Le soir, j'étais 
rentré à l'hôtel de la Ëscolta. — Partie manquée ! mais, 
dans de pareilles excursions, la route est souvent plus 
intéressante que le but. 

Deux jours après mon retour de San-Mateo, je partis 
de Manille pour assister à la fête d'un pueblo voisin. 
J'arrivai le soir, au moment où l'illumination de l'église 
commençait à répandre ses lueurs rougeâtres sur les 
cabanes du pueblo. Les habitants de Manille s'étaient 
rendus en grand nombre à cette fête, comme à une 
partie de campagne; on voyait une longue file de bir- 
lochos rangée sur un des côtés de la place^ tandis que 
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S bords du Pasig qui coule auprès du yiilage étaient 
)uverts d'embarcations venues de Binondo. Vers huit 
sures, une longue procession se promena dans la prin« 
pale rue; En tête marchaient deux géants, véritables 
^ures de carnaval, ayant près de douze pieds de haut 
; représentant Tun, un homme, Tautre, une femme ; 
s étaient chargés d'écarter la foule pour le passage du 
)rtége et remplissaient fort bien leur rôle de sapeurs, 
IX applaudissements des Tagals : derrière eux, ve* 
ait la musique , jouant des fanfares : ce n'était rien 
loins que la musique d'un régiment de ligne, envoyée 
ut exprès de Manille. — Voilà, certes, un gouverne- 
lent plein de condescendance pour les plaisirs de ses 
ijets ! — On voyait s'avancer, ensuite, une statue de 
irton dorée (celle du saint qu'on fêtait) portée entre 
sux rangs d'hommes qui tenaient des cierges. Cè- 
lent deux Chinois qui conduisaient la colonne. Des 
hinois en procession et avec des cierges ! Je ne m'at- 
ndais pas à être témoin d'un spectacle aussi édi- 
ant, et ce n'était pas, à coup sûr, le trait le moins eu- 
eux de cette cérémonie, moitié religieuse, moitié gro- 
sque. — La statue du saint était suivie d'une autre mu- 
que, puis de kt châsse de la sainte Vierge, entourée 
une troupe de jeunes filles tagales, vêtues de leurs 
us brillants costumes, coiffées en nattes qui se rele- 
lient gracieusement sur la tête et chaussées de chinel- 
s à paillettes dorées. — Au passage de la sainte Vierge, 
se faisait dans la foule un grand silence, chacun s'a- 
inouillait, se signait; puis la gaieté et les éclats de joie 
uyante reprenaient de plus belle, après cette dette de 
spect et de silence payée à l'image de la religion. 
La fête se termina par un feu d'artifice tiré devant 
façade de l'église : le ciel était pur et légèrement 
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éclairé par le dernier quartier de la lune. Chaque fois 
qn'ane fusée, éclatant sous cette belle yoûte, laissait re- 
tomber ses étincelles de feu, on croyait voir un faisceau 
d'étoiles se détacher en même temps du ciel et tomber 
Tcrs la terre en gerbes lumineuses. Les éclairs de cha- 
leur qui, à chaque moment, embrasaient l'horizon, 
ajoutaient encore à l'éclat du feu d'artifice, tandis que 
les arbres, couverts de lucioles, semblaient injectés de 
lumière et agitaient mollement, au souffle d'une légère 
brise, leurs feuilles enflammées. Le gouyemement avec 
sa musique, le curé avec sa procession, la nature avec 
ses magiques tableaux, tout s'était mis en quelque sorte 
au service de lafête et secondait la joie des.Tagals. — Les 
|nie(/o^ célèbrent ainsi cbaqueannée leur fête patronale. 
Je ne fis plus qu^une courte excursion aux environs 
de Manille : ce fut une visite à Cavité, ville espagnole 
située sur les rives de la baie. C'est à Cavité que se 
trouve Tarsenal militaire et naval des Philippines ; c'est 
dans ses chantiers qu'ont été construits autrefois les 
énormes galions employés aux relations de la colonie 
avec la Nouvelle-Espagne : on n'y voit plus aujourd'hui 
que des faluas ou chaloupes canonnières. — Une par- 
tie de la ville, bâtie dans le même style que Manille 
et occupée par la population espagnole, par la garnison, 
par la marine et par une grande manufacture de ta- 
bacs, s'élève sur une presqu'île réunie à la terre-ferme 
par une étroite jetée en pierre. A l'extrémité de la jetée 
commence le village tagal de San-Roche, dont la popu- 
lation est employée, en partie, à la fabrique de cigares. 
Les cigares de Cavité ont beaucoup moins de réputation 
que ceux de Manille : ils sont inférieurs en qualité, mais 
plus doux : il s'en fume, dans la colonie, des quantités 
considérables : on n'en exporte pas. 
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J'ai essayé de retracer, dans les pages qui précèdent, 
38 mœurs et la vie delà population tagale. — Au point 
e vue purement matériel, les moines espagnols n'ont- 
s pas raison de dire que les habitants des Philippines 
3at les êtres les plus heureux qui soient au monde? As- 
3z de liberté , peu dUmpôts, autant de fêtes que de 
lints, un bon curé : que leur manque-t-il? — 11 est 
rai que ce bonheur est stérile, improductif; qu'on voit 
vec peine l'Indien s'endormir nonchalamment auprès 
e ces plaines fertiles qui, en d'autres mains, créeraient 
i richesse et multiplieraient les produits. Hais à quoi 
on invoquer ici les principes et les termes de notre 
conomie politique? Le temps viendra où l'Espagne 
oudra les appliquer à son tour aux Philippines : la 
aute cheminée de Tusine à sucre remplacera un jour, 
anslepweé/o, le clocher deFhumble paroisse, elle curé 
îdera peut-être le pas au fiscal. On dira cela progrès. 
sra-ce au profit des indigènes? Le pueblo que nous 
oyons aujourd'hui si paisible, si heureux dans sa pa- 
isse en sera-t-il plus fortuné ? C'est peu probable. — 
a vie tagale actuelle semble bien celle que la Provi- 
ence a eu dessein de faire aux hommes qu'elle a placés 
)us ces brûlants climats. A nous le travail, l'agitation 
3ntinuelle qui nous tient échàufTés et vivaces sous les 
îrnes rayons de notre soleil du nord; à eux le repos, 
L nature spontanément féconde, les fruits mûrs, le 
onheur dans l'inaction. Loi immuable que Dieu a 
3ulue et qu'il a écrite en caractères ineffaçables sur 
! front des races blanches et des races cuivrées ! 
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V. 



Colonisation des lies Philippines depuis la conquête. -^ Influence 
des moines. — Administration, armée, marine. — Impéts directs 
et indireols. — Commerce. 

Ce fat en 1521 que Magellan, après une navigation pé- 
rilleuse, aborda à M indanao^ la plus méridionale des lies 
Philippines. La prise de possession au nom de Tempe- 
reur Charles-Quint se fit avec la solennité accoutumée; 
on dit la messe, on planta une croix, un drapeau ; puis, 
la petite expédition reprit sa course vers le nord et dé- 
barqua à rtle Cébu, où, dans une rencontre avec les na- 
turels, Magellan fut tué à coups de flèches, le 36 août 
1521. 

De nouveaux navires furent envoyés d'Espagne et 
poursuivirent, avec plus ou moins de succès, Tœuvre de 
Magellan. Une expédition fut mise sous les ordres du 
général Legaspi, qui partit avec les moyens d'établisse- 
ment que l'on connaissait alors, — une bande de vail- 
lants soldats et quelques moines. Legaspi découvrit Lu- 
çon en 1 569, mais il n'en fit la conquête que l'année 
suivante, secondé dans le commandement par Juan 
Salcedo, son neveu. 

L'histoire des premiers temps de la colonie est pleine 
de vicissitudes. Pendant que les Espagnols, sous les or* 
dres de Salcedo, soumettaient les tribus des pays, un pi* 
rate chinois, Li-ma-hong, se présenta à la tête d'une 
nombreuse flotte dans la baie de Manille, brûla la ville, 
mais ne put s'emparer du fort qui se défendit vigou- 
reusement. — En 1603, une révolte des Chinois établis 
dans l'ile mit la colonie à deux doigts de sa perte : en 
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645, un terrible tremblement de terre détruisit presque 
ntièrement la Yille de Manille. 

Cependant les Espagnols étaient parvenus à se con- 
olider dans leur possession ; une partie des indigènes, 
onvertie au christianisme y s^était soumise^ et le port 
te Manille devenait le centre d^un commerce florissant 
ntre la Chine, TÂrchipel oriental et TAmérique; mais 
n 1762, une escadre anglaise, commandée par Tamiral 
)raper, vint mettre le siège devant la ville, qui dut 
e rendre après une longue résistance et un bombar- 
iement. Le chanoine Anda, nommé capitaine général, 
llustra son nom par la lutte qu'il soutint contre les 
anglais dans les autres parties de File : il engagea con- 
re eux cette guerre de partisans, qui, de tout temps, a 
:té si favorable à Théroïsme espagnol. Enfin, en 1763, 
L la suite de Tarmistice conclu en Europe entre les 
missances belligérantes, les Anglais évacuèrent Luçon^ 
|ui est demeurée depuis cette époque au pouvoir de 
es premiers maîtres. 

Les tles Philippines s'étendent sur un espace qui 
comprend 300 lieues du nord au sud et 180 de Test à 
'ouest : mais il s'en faut de beaucoup que toutes les îles 
;oient entièrement soumises à la domination espagnole; 
linsi, Mindanao, la plus grande après Luçon, n^est oc- 
cupée que sur deux ou trois points du littoral; l'inté- 
•ieur, couvert de forêts et de hautes montagnes, est ha- 
)ité par des tribus sauvages dont les Espagnols n^ont 
)oint encore entrepris la conquête. Le gouvernement 
les Philippines a trop à faire dans les pays qui relèvent 
lirectement de sonautorité pour se charger de nouveaux 
lujets, et il a même été jusqu'ici plus souvent dans l'o- 
bligation de se défendre qu'en position d'attaquer. 

On a droit de s'étonner du peu de progrès que l'Es- 
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pagne a faits dans ces îles et de Tétat si incomplet de sa 
domination, quand on compare les Philippines aux 
autres colonies européennes de Tlnde et de TOcéanie. 
Les Hollandais dominent presque exclusivement à Java^ 
et si les Anglais prétendent n^être pas encore entière- 
ment maîtres de Tlnde , c'est que, faisant violence à la 
géographie en faveur de leur politique ambitieuse, ils 
reculent chaque jour les bornes de la presqu'île in- 
dienne jusqjii'au cœur de TÂsie. Seuls ^ les Espagnols, 
dans un archipel que les mers semblent défendre contre 
toute attaque extérieure, se sont arrêtés au pied des 
montagnes et sur la lisière des forêts. — Ce fait pour- 
tant s'explique. Tant que l'Espagne a possédé le Mexi- 
que et les riches vallées de TAmérique méridionale^ 
les Philippines n'ont été considérées par la métropole 
que comme une terre perdue, oubliée aux extrémités 
de l'Océan, abandonnée au fanatisme de quelques 
moines et à l'ambition des aventuriers. C'est à peine si 
de rares ordonnances venaient rappeler à Manille qu'il 
existait un roi d'Espagne. Un seul navire par an, le 
galion d'Acapulco, entretenait les relations delà colonie 
avec l'Europe ; encore ces relations n'étaient-elles qu'in- 
directes. C'était vers les mines d'or du Mexique, du Chili 
et du Pérou, vers les rives fertiles du Rio de la Plata 
que se dirigeaient les regards de la métropole ainsi que 
ces nombreuses émigrations qui , à la longue, appau- 
vrissaient l'Espagne d'Europe du plus pur et du plus 
noble de son sang. Tout était pour elles, et elles ont tout 
gardé. Peu à peu ces colonies ont grandi, elles se sont 
créé une vie propre, elles ont proclamé leur indépen- 
dance; c'est le besoin et presque le destin de la force.— 
Disons-le en passant, malgré le dédain que des peuples 
plus pratiques ou plus heureux professent pour la colo- 
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nisation espagnole, il y a eu quelque gloire à jeter sur 
un sol Yierge les fondements d'une nation, d'une patrie, 
à donner au monde un peuple nouveau. Peut-on admi- 
rer les Etats-Unis sans songer à PÀngieterre? Ce sont 
comme les fruits qui , arrivés à maturité, rappellent, 
sn se détachant de Tarbre, la main habile qui les a 
greffés. 

Lors donc que les colonies de TAmérique se furent 
létachées de FEspagne, celle-ci dut sMnquiéter des pos- 
sessions qui lui étaient demeurées fidèles et penser da- 
l'-antage aux Philippines : mais les guerres de TEurope 
le lui en laissèrent pas le loisir. Elle se vit obligée de 
léfendre son indépendance : puis vinrent les troubles 
ntérieurs, les guerres civiles dont elle est à peine dé- 
ivrée. Aujourd'hui seulement elle peut reprendre 
'œuvre de la colonisation , et elle se trouve distancée 
3ar ses rivaux, dans l'Océanie comme en Europe. 

On a surnommé Luçon la perle de PÛcéanie : ou ne 
rouverait nulle part ailleurs terre plus fertile, vé- 
gétation plus belle, productions plus variées. La nature 
( a jeté les trésors à pleines mains. A peine a-t-on ef- 
leuré la surface: que serait-ce si, pénétrant dans les 
)rofondeurs du sol, on y recherchait ces richesses sou- 
erraines qui , pendant un siècle , ont élevé si haut la 
ortune de FEspagne ? Ce n'est pas tout : d'immenses 
orêts recèlent les bois les plus précieux^ et les monta- 
gnes de Fintérieur laissent tomber d'innombrables 
ours d'eau. Au centre de File s'étend un vaste lac , le 
ac de Taal, communiquant avec la mer par le fleuve 
*asig. La côte est accidentée de ports et de baies d'un 
ccès facile et d'un mouillage sûr. La baie de Manille 
st une des plus belles du monde. 



Eu revsmcl^e, et comme pour confirmer cette loi de 
natqre qwi place éternellement le mal à côté du bien, 
rUe est couverte de volcan$ dont les éruption» ont «ou- 
vent occasionné de grands désastres ; elle est ravagée 
par des tremblements de terre, par des pluies dilu^ 
viennes, par des épidémies ; enfin la population e^t af- 
fligée d'un mal endémique et général, rinertie, incapa- 
ble de produire et de réparer ce que le temps ou la 
nature, dans ses terribles convulsions, a détruit. 

Ce sont les moines qui, les premiers, sont entrés dans 
l'intérieur de Luçon. Après avoir marché à la tête des 
troupes et combattu vaillamment , ils ont entrepris 
l'œuvre pacifique de la conversion au christianisme. 
Les tribus les plus sauvages, les Negritos, les Ygorroles, 
s'étant retirées dans leur montagnes ou au tond des 
bois, il ne resta dans la plaine que les Tagals^race douce 
et paisible, qui céda facilement à l'influence de» moines, 
et reconnut, au milieu d'une messe ou d'une confession, 
l'autorité absolue du roi d'Espagne. 

Cest donc au clergé que revient en grande partie la 
gloire de la conquête; c'est la religion qui a soumis les 
Philippines. Plus habiles que les moines qui accompa- 
gnaient Pizarre et Cortez dans leurs aventureuses expé- 
ditions, les congrégations envoyées dans l'Océanie ont 
pu s'interposer efficacement entre les vainqueurs et les 
vaincus et conjurer à la fois les écarts de la tyrannie et 
les dangers de la révolte. Dans cette situation intermé* 
diaire, les moines ont voulu faire le bien et ils l'ont fait» 
Soldats et missionnaires dans les premiers temps, ils 
sont devenus peu à peu agriculteurs et chefs politiques, 
maîtres du sol et de l'administration. Toutes les récla- 
mations s'élevaient par eux jusqu'au trône du roi d'Ës-* 
pagne; par eux, tous les ordres descendaieat, consacrés 



a qufilque sorte par la religion, au milieu des popula- 
ons conquises; en un mot, le gouvernement de la eo** 
mie, au temporel comme au spirituel, était^ soit direc<* 
3ment, soit par influence, centralisé entre leurs mains. 

Aujourd'hui encore, bien que ces temps de foi ar- 
ente et de croyances religieuses soient loin de nous, 
ien que FEspagne se soit relâchée y elle aussi , de ces 
•rincipes de piété fanatique qui ont allumé autrefois 
hez elle les bûchers de Tinquisition, les moines sont 
emeurés tout-puissants à Luçon. Les édits de Mendi- 
abal, lancés dans une bourrasque révolutionnaire, 
ont à peine arrivés jusqu'aux Philippines. 

Le gouvernement monacal semble déûnitivement 
ugé. Chose singulière! tandis qu'il n'est pas de reli'- 
[ion qui, plus que le catholicisme^ soit capable d'inspi- 
er de nobles pensées et de propager les sentiments 
l'une pure morale, d'un autre côté, il n'est pas de gou* 
rernementqui, appliqué au temporel, ait paru plus im* 
luissant dans son action y plus étroit dans son absolut- 
isme^ que le gouvernement des prêtres. Dominé par 
me seule et unique pensée, la conversion au christia- 
iisme^ le clergé a presque toujours sacrifié à ce travail 
particulier de son institution les intérêts de civilisation 
econdaire^ ou, comme on dirait aujourd'hui , les inté* 
êts matériels des sociétés qu'il a été, à certaines épo* 
[ues^ appelé à régir. Pour éloigner les dangers de l'in-r 
Tédulité et de l'hérésie , il empêchait tout contact avec 
es autres peuples; il élevait des murailles, fermait les 
)ortes et emprisonnait ses fidèles comme dans un cou- 
rent dont il gardait soigneusement la clef. Ces princi* 
)es, que le clergé a voulu faire prévaloir tour à tour 
±ez plusieurs nations de l'Europe, il les a mis en pra-^ 
ique dans les colonies espagnoles et portugaises de 
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PAmérique et de TAsie ; nous les retrouvons en vigueur 
aux Philippines, tempérés aujourd'hui pourtant par les 
nécessités de Tépoque et par l'invasion tardive^ mais 
irrésistible, des idées nouvelles. 

C'est par ce fait , sur lequel il est inutile d'insister^ 
que s'expliquent l'infériorité des colonies soumises aux 
pouvoirs catholiques relativement à celles des nations 
protestantes, et en particulier Tétat si arriéré encore de 
la colonie espagnole des Philippines. 

Dans l'origine de la colonisation^ lorsqu'il s'agit pre- 
mièrement de soumettre les peuplades indigènes à Tau- 
torité du conquérant, les armes spirituelles du clergé 
ont pu venir efficacement en aide à Faction du régime 
purement militaire, et souvent même, chez les peuples 
de mœurs douces et de caractère facile comme sont les 
Tagals, obtenir plus de succès que la force. — Une fois 
le but atteint, la terre conquise . il serait bon que l'in- 
fluence religieuse rentrât dans ses limites naturelles et 
remit entre les mains de l'administration laïque les 
rênes du gouvernement colonial. Mais le clergé s'em- 
pare des esprits d'une façon si souveraine, il sait se 
concilier si complètement, soit par la crainte de la su- 
perstition, soit par les croyances d'une piété vraie, les 
consciences, les âmes, les pensées les plus intimes des 
peuples convertis, qu'après avoir été moyen de con- 
quête, il demeure nécessité de gouvernement. Les nou- 
veaux fidèles ne pourraient se passer de ses prédications 
pas plus que la métropole de ses services. Malgré les 
efforts que l'Espagne a tentés pour établir aux Philip- 
pines une administration civile, le clei'gé est réellement 
l'arbitre, le conservateur de la colonie : aucune institu- 
tion ne serait encore assez forte, assez mûre pour le 
remplacer. 
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Après avoir signalé le fait le plus saillant, l'élément 
)rincipal de la colonisation espagnole, c^est-à-dire l'in- 
luence exagérée du pouvoir religieux, nous passerons 
i Texamen de Forganisation administrative. 

Les Philippines, auxquelles on réunit le groupe des 
les Mariannes, sont placées sous Tautorité d'un capi- 
aine-général qui exerce les fonctions de vice-patrpn ou 
rice-roi , et concentre dans ses mains toutes les attri- 
)utions civiles et militaires. Il est à la fois chef de la 
ustice et des finances , général des troupes , comman- 
lant de la marine. Ce gouverneur est pris ordinaire- 
nent dans le cadre des officiers -généraux de l'armée 
l'Espagne; il reçoit un traitement de 13,000 piastres 
près de 70,000 fr.). 

Au-dessous de lui , Tadministration civile est repré- 
entée par Tassesseur [jue% lego)y qui remplit les fonc- 
ions de premier ministre et prépare les décisions; — 
)ar la real audiencia, tribunal suprême de la justice ; — 
lar la junta de acuerdo , qui se compose des fonction- 
laires les plus élevés de la colonie dans les diverses 
)ranches, et forme une espèce de commission consul- 
ative où sont discutées les afTaires les plus importantes. 
— 11 y a , en outre , des directions pour les finances et 
es principales sources du revenu, pour les douanes, 
es tabacs, etc. 

Le gouverneur commande les armées de terre et 
a marine. Il délègue ses pouvoirs à un officier général 
eus ses ordres. Celui-ci est considéré comme le second 
hef {segundo cabo) de la colonie. 

L'armée des Philippines se recrute parmi les indigè- 
les que le sort désigne pour le service militaire. Il vient 
uissi quelques troupes d'Europe , notamment pour les 
irmes spéciales, Tartillerie, le génie; maislechiflre 
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en est fort restreint ^ il ne dépasse pas 1,000 hommes 
en temps ordinaire. Presque tous les officiers sont 
Européens. — Indépendamment de Tarmée régulière, 
que Ton évalue à 7^000 hommes, il faut compter la 
milice provinciale et plusieurs corps particuliers ap- 
pelés dans les cas urgents; ce qui porte à 15,000 hom- 
med^ envitt)n le chiffre des troupes dont peut disposer le 
gouvernement colonial. 

La marine du pays se compose de plusieurs faluas, 
espèces de chaloupes canonnières ^ construites dans 
Tarsenal de Cavité, et employées à la police des côtes, 
à Texécution des lois sanitaires et des règlements du 
port, et quelquefois à la poursuite des pirates de Min- 
danao et de Soulou. Cette marine légère est tout à fait 
impuissante à remplir ce triple but. Aussi a-t-on fait 
venir d'Europe des bâtiments à vapeur qui sont ap- 
pelés à rendre de grands services. 

Les forces militaires des Philippines sont insuffi- 
santes. Bien que le pays soit généralement tranquille 
et qu'on n'ait plus à craindre , au moins quant à pré- 
sent^ de révoltes graves parmi la population tagale, le 
gouvernement devrait toujours avoir sous la main assez 
de troupes pour poursuivre efficacement la conquête 
des provinces intérieures de Luçon, qui n'ont encore été 
explorées que par de rares expéditions, et aussi pour 
obtenir satisfaction des bravades continuelles des Mores, 
qui, débarquant à Timproviste sur les côtes des posses- 
sions espagnoles, emmènent des villages entiers en 
esclavage. 

Les Philippines rapportent chaque année à l'Espagne, 
soit en espèces, soit en nature, c'est- à^re par des en- 
vois de tabacs, une somme d'environ 10 millions de 
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francs. Le déyeloppement du commerce et des cul- 
tures, quelques réformes administratives augmenteront 
facilement ce revenu, en même temps que TEspagne, 
délivrée de la guerre civile , ne sera plus obligée de 
se réserver presque exclusivement le produit qu'elle re- 
tire des Philippines. 

Voici quelles sont les principales branches du revenu 
actuel de la colonie : 

Le seul impôt direct est le tributo. Cet impôt varie 
selon les races. Chaque famille indienne paie une capi- 
tation de 1 piastre 6 réaux (9 fr. 90 c), y compris la 
cotisation annuelle pour les frais du culte; — les métis, 
3 piastres (16 fr. 50c.), — elles Chinois, 6 piastres 
6 réaux (37 fr. 90 c). Mais cet impôt est très-difficile à 
percevoir à cause de l'aversion qu'il inspire aux popu- 
lations : les Indiens essaient de s'y soustraire par tous 
les moyens possibles; en outre, les chefs indigènes, 
chargés d'en centraliser la perception pour un certain 
nombre de familles et de verser la somme dans la caisse 
de l'alcade de la province, font souvent faillite , et c'est 
l'Etat qui en souffre. Le produit de l'impôt direct sur 
les Chinois rentre plus aisément; il produit environ 
550,000 fr. 

L'impôt du tabac figure au premier rang parmi les 
contributions indirectes. Le tabac de Luçon est re- 
nommé. En Europe, on apprécie peut-être mieux celui 
de la Havane ; mais dans les colonies asiatiques , les 
cigares de Manille sont généralement préférés, et il est 
probable que si les premiers envois en Europe, et no- 
tamment en France, avaient été faits avec plus de goût 
et dans de bonnes conditions , ces mêmes cigares se- 
raient aujourd'hui en grande faveur. La consommation 
du tabac aux Philippines est énorme; tous les indi- 
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gèneS; hommes^ f emmesy enfants même, fument presque 
constamment, et, comme le gouvernement s'est réservé 
le monopole de la fabrication, il en retire d'immenses 
profits. Ou évalue à près de 7 millions de francs le pro- 
duit net sur le tabac. La plante croît dans toutes les 
provinces ; mais l'administration désigne les terres à 
cultiver, ainsi que les quantités qui doivent lui être 
livrées annuellement par les propriétaires du sol. Un 
de ses agents est chargé de recueillir les feuilles, qu'il 
paie un prix convenu et qu'il envoie à Manille dans les 
magasins de la direction. Une partie des feuilles est 
alors réunie en far dos ou colis pour être expédiée en 
Espagne; l'autre est remise aux manufactures de Ma- 
nille et de Cavité , qui fabriquent des cigares ou des 
cigarettes. Les deux manufactures de Manille occupent 
près de 10,000 ouvriers, surtout des femmes : celle de 
Cavité, pour les qualités inférieures, emploie 3,000 ou- 
vrières. Les cigares de première qualité, dits terceira^ 
se vendent pour Texportation ou pour la consommation 
intérieure 8 piastres (44 fr.) le mille : ceux de deuxième 
qualité, dits cuarta^ 6 piastres et demie (39 fr.). Oh 
estime que tous frais faits, le gouvernement gagne près 
de 125 pour 100. — Beaucoup de personnes pensent 
que si la culture et la fabrication du tabac étaient li- 
bres, le produit augmenterait, d'abord par suite du 
développement que prend naturellement toute indus- 
trie délivrée des liens du monopole, puis à cause de 
réconomie que ferait le gouvernement sur les frais de 
surveillance et de perception, frais considérables et 
encore insuffisants pour réprimer la contrebande dans 
les provinces intérieures. Ce raisonnement paraît juste. 
Toutefois, on doit tenir compte de la nature indolente 
de rindien, qui , abandonné à lui-même, se contente- 



ait peùt^tre. de proâ«îre ta quantité nécessaire à la 
onsommation, ou du moins n'apporterait pas à la fa* 
•ricatioa des cigares les soins que réclame la vente à 
étranger et surtout en Europe. 
Après le monopole du tobac^ l'impôt le plus productif 
si celui que le gouveitiemeift tire de la vente , égale- 
nent mouopolteée, du vin de coco et de nipa. Ce vin se 
abrique en pratiquant une incision à la tige de Tarbre 
t en y introduisant un tuyau de bambou qui teçoit le 
uc de la scve. Le liquide , i^ecuçilli foutes les vingt- 
uatre beureS) est versé dans un cylindre de bambou^ 
ù on le laisse fermenter pendant huit 'jours , puis la 
listillatiao s^op^e; '--^Le vin de coco et de nipa est fort 
oûté des' lHdk9)5y H Q ^n viand des quantités considé- 
ables. Le gouvetnismeiït perçoit, sur ce monopole, en* 

iron 30O,0ÛO pastres (l,«5é,080 fr.). 

La douane d&nifê à pai près le même revenu que 
impôt«Qr les vins. 

Le drottde tenir les arènes'poiur les combats de coqs est 
ffermé; il prochilt par an^ 10^060 pîâitres (220,000 &?.> 
Ihaque |M«edlo a son arène. N<kiS àvolisdéei4èj^b>shaut 
1 passito que tes Tagals ^port^t à m jeux; cette 
assion les: détourne malheureusement de râgriculture;^ 
es travaux utiles et réellement productifs. Oii a pw)- 
osé d^à de supprimer les arènes ; mais comment ai^ri^ 
er à rexéciitîon; d'une pareille mesure? Les Tagals, à 
3up sûr, s'insurgeraient ! 

Viennent enauiie d'autres impôts de moindre impor- 
luqe, dont une bonne part est consacrée à l^entretieii 

u culte; à des œuvres pies. 

£a résumé, ces di verser branches d^impôt comporté- 
lient tin plus fort cevenu; elles ^produisent environ 
i milUoQs de francs > oihiffrô bien inférieur au rendC'^ 

15 
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ment des cotonies anglaises et hollandaises en Asie. 

Mais si y au point de vue fiscal , l'Espagne n'a pas en* 
eore su tirer de sa conquête tous les profits que d'autres 
peuples, ses rivaux en colonisation , la Hollande , l'An- 
gteterre^ ont demandés au travail esclave , ou à peine 
salarié, des indigènes qui leur sont soumis, elle peut, 
du moins r invoquer en sa faveur le respect qu'elle a 
montré jusqu'ici pour les sentiments d'humanité et de 
liberté trop souvent méconnus par d'autves administra* 
tions coloniales. Quand on a vu le nègre d^Afrique, tra- 
vaillant comme une bête de somme sous le fouet du 
commandeur, et ces uûUions d'hommes mourant de 
faim sous le joug de la philanthropie anglaise, on aime 
à s'arrêter devant un peuple que la conquête n'a pas 
encore transformé en machine à sucre et à coton, et 
qui vit heureux, presque libre, dans ce que nous appe- 
lops la servitude. Cette existence du Tagal, si douce, 
entremêlée de fêtes , de combats de coqs , de proces- 
sions, d'amours faciles et de paresse insoucieuse, nous 
explique bien mieux que tous les calculs arides d'un 
revenu colonial le caractère de Tadministration espa- 
gnole aux Philippines. Les principes d'humanité l'ont 
emporté sur l'exploitation égoïste. L'influence religieuse 
a moralisé la conquête. Dans les autres colonies, il n'y 
a que des esclaves ; ici, nous voyons des hommes. 

Je terminerai par quelques mots sur le commerce des 
Philippines. 

Dès que la domination espagnole se fut consolidée à 
Lycon , des relations de commerce s'établirent entre 
Manille et la Nouvelle-Espagne. Manille devint l'entre^ 
pôt des marchandises de la Chine et de llnde qui s'é- 
changeaient contre les piastres apportées d'Amérique. 
Les produits de la colonie étaient alors presque nuls : 
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jusqu'en 17M, Pexportation du snm, Vbl «eule qui <eût 
quelcpie imiM>rtuice , ne dépassa pas 30,<M0 pécob 
(1,860,060 kîL) 

Un seul navire y le galion â'Acapuko> avait la pen- 
mission d'eflèetuer les voyages €ntne Manille et P Améri- 
que; malgré la quantité limitée de marchandises qûfil 
lui était possible de transporter, l'industrie de la métro- 
pole, noiamment celle de Cadix , se trouva lésée par la 
concurrence que lui faisaient sur les marchés de l'A- 
mérique les soieries de la Chine. En 1604^ le gouverne- 
ment décida que le galion ne pourrait charger des mair- 
chandises que pour une valeur de 250,000 piastres , et 
le droit de participer aux opérations de ce navire fût 
divisé en actions que radministration devait réps^ir 
proportionnellement entre les divers négociants imma^ 
triculés dans la colonie. Quelques actions étalent réser- 
vées en faveur des militaires, des veuves et des pauvres 
qui les vendaient au plus offrant. 

En 1712, un décret royal permit d'envoyer des mar- 
chandises en Amérique pour une valeur de 300,000 
piastres et d'en rapporter, en argent, 600,000 piastres. 
— En 1736, l'exportation fut autorisée jusqu'à concur- 
rence d'une somme de 500,000 piastres et l'importation 
en argent jusqu'à un million de piastres. 

Mais la contrebande parvint facilement à dépasser ces 
limites. Un écrivain espagnol a calculé que , jusqu'en 
1789, les galions de ManiUe avaient tiré d'Amérique 
plus de 350 millions de piastres, elt, jusqu'en 1812, au 
moins 400 millions (2 milliards 200 millions de francs). 
Ce chiffre paraît exagéré; toutefois, l'Immense quan- 
tité de piastres qui circule aujourd'hui en Chine , dans 
l'Inde et dans l'archipel d'Asie , permettrait de l'ad- 
mettre. 
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Cependant l'Espagne voulut établir entre Manille et 
la métropole des communications directes; une fré- 
gate fut envoyée dans ce but en 1766; mais cette pre- 
mière tentative ne réussit pas« 

En 1785 fut fondée la Compagnie des Philippines^ 
avec privilège exclusif du commerce entre Manille et 
TEspagne. Voici quels étaient les statuts de cette Com- 
pagnie : — 4 pour 100 devaient être employés à l'en- 
couragement des cultures et de Tindustrie indigène. 
La Compagnie ne pouvait acheter qu'à Manille les mar- 
chandises de rinde et de la Chine. Il ne lui était permis 
d'avoir aucun intérêt dans les opérations du galion d'A- 
capulco. Un cinquième de chaque navire était concédé 
aux négociants des Philippines, pour le charger à leur 
compte en payant un fret convenu. On réservait aux 
habitants de Manille la faculté de prendre dans Fentre- 
prise 3,000 actions représentant une somme de 750^000 
piastres. — Ces statuts étaient assurément fort sages et 
de nature à satisfaire les colons; mais toute innovation 
inspirait défiance. Aucune action ne fut placée à Ma- 
nille. La Compagnie se laissa entraîner à de fausses spé- 
culations de cultures, ses opérations languirent, et son 
privilège, expiré en 1834, ne fut pas renouvelé. 

En 1789 , le port de Manille fut ouvert aux navires 
étrangers pour Tintroduction des marchandises de la 
Chine et de Tlnde. En 1814^ des maisons de commerce 
françaises, américaines, anglaises, obtinrent la permis- 
sion de s'établir à Manille, et cette première infraction 
au système d'exclusion pratiqué rigoureusement jus- 
qu'alors produisit d'heureux résultats. D'ailleurs, le 
dernier galion d'Acapulco était parti en 1811, et les re- 
lations avec l'Amérique allèrent toujours déclinant jus- 
(|u'à l'époque de Tinsurrection des colonies espagnoles. 
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Elles tarent alors complètement interrompues : depuis 
quelques années seulement elles commencent à ire** 
naître. 

L'ensemble du commerce actuel des Philippines avec 
tous les pays s^élèye à environ 50 millions de francs. 
Ce chiffre est faible encore, relativement à Pimportance 
que pourrait prendre la colonie ; mais avec la paix dans 
la métropole , avec une administration plus intelli- 
gente^ il s^accroitra sans aucun doute dans un avenir 
prochain. 
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Za Cléopâtre avait beaucoup souffert depuis son ar- 
rivée : la première chinoiserie qui se fût présentée à 
elle avait été un affreux typhon entre Manille et Hacao, 
et la pauvre frégate démfttée» faisant eau de toutes 
parts, avait couru les plus grands dangers. En Chine^ 
les maladies y les fièvres l'avaient décimée^ et lors de 
notre rencontre^ une partie de son équipage était 
encore hors de service. A ces maux il fallait ajouter 
Fennui d'un séjour de treize mois dans la triste rade 
de Macao. 

Ce fut le 15 août seulement, surlendemain de notre 
arrivée, que nous quittâmes la Sirène pour débarquer 
à Macao. Dès ce moment, l'ambassade française inau- 
gurait en quelque sorte son rôle officiel; elle entrait 
sur le théâtre des négociations. 

Le premier débarquement sur la terre de Chine se 
fit donc avec une certaine solennité. Toute Pambassade 
et le corps d'officiers, en grande tenue, remplirent les 
canots des deux frégates, et la flottille franchit^ à la voile 
d'abord, puis à l'aviron^ les cinq ou six milles qui sé- 
parent du port de Macao le mouillage habituel des gi'os 
navires. Un salut de coups de canon, tiré par uu des 
forts portugais, nous accueillit près du rivage, et, après 
une navigation d'une heure, nous mîmes pied à terre 
au débarcadère en présence d'une nombreuse foule de 
Portugais et de Chinois. L'ambassadeur débarqua le 
premier J il paraît qu'il eut la bonne inspiration de dé-r 
barquer du pied drbit, et les Chinois firent observer quo 
ce début était de bon augure. 

J'avais sans doute aussi débarqué du pied droit : car, 
dès mes premiers pas, j'eus la bonne fortune de ren-» 
contrer un négociant français, résidant àMacao, M. D..., 
pour lequel un de mes compagnons de voyage avait 
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reça dea lettres de recommandation et qui nous offrit 
un logement dans sa maison. 

Notre installation fut promptement terminée : en 
quelques instants, le domestique de M. D... m'avait pro* 
curé un jeune boy chinois, et il avait garni ma chambre 
de tous les meubles nécessaires , achetés dans un ma- 
gasin de la rue voisine à un prix dont le bon marché 
m'étonna. — Le soir de mon arrivée , grâce à Fobli- 
geance de mon hôte et à Factivité de ses Chinois e^ de 
mon bof/f je me trouvais complètement délivré de 
toutes préoccupations de ménage, j'avais fait une pro- 
menade dans la ville^ lié déjà quelques relations: j'étais 
devenu citoyen de Macao. 

La diplomatie chinoise nous laissa pendant plusieurs 
jours les plus doux loisirs. Nous venions de faire plus 
de six mille lieues pour nous aboucher avec elle, et ce- 
pendant elle demeura quelque temps, trop longtemps 
peut-être, sans donner signe de vie. Elle attendait, sans 
doute, non pas fièrement (ce ne sont pas les mœurs chi- 
noises), mais avec une prudence qui paraissait excessive, 
que l'ambassade française lui adressât de solennelles 
interpellations. Quoi quMl en fût et sans m^inquiéter 
autrement de savoir laquelle des deux diplomaties se 
déciderait à faire le premier salut, je profitai de ce 
calme dans les affaires pour visiter dans tous les détails 
la petite colonie portugaise. 

Macao occupe une étroite langue de terre qui termine 
en pointe File de Heang^Shan. En arrivant de la pleine 
mer, on n'aperçoit d'abord que montagnes arides et 
nues; mais, à mesure qu'on s'approche de la rade, Fœil 
découvre un amphithéâtre de maisons blanches , con- 
struites à l'européenne, étagées les unes au dessus des 
autres et couronnées par plusieurs forts sur lesquels 



njiiiics à opiiuii on psr les liiliinffuls dont le psMUoo 
B'étatt pas eoofxre admis dams k port inténeor. Bien de 
jias gai 9 de pins animé que cette Tue. Tatais deYant 
les yeox l'armée et le départ des mmiteeax voyageurs 
qui dreolent entre Ikmg-Kong, Canton et Ibcao. Canots 
européens on baieanx diinois se croisaient en tons sens 
et à tonte heure pour se rendre, soi t en grande rade où 
se tiennent les navires de guerre et les bâfiments de 
eommaice de fort tonm^^ soit an mouillage de la Typa, 
soit dans le port intérieur. J'aTais, en outre, le speda* 
cle d'une ville flottante, composée d'une foule de petits 
bateaux, qu'habitent des familles entières, misérables 
pour la plupart , vivant du produit de leur pèche , ou 
s'employant au kansport des marchandises et des pas- 
sagers entre les navires et la terre. 

Dès qu'il arrive un fast-boat (on nomme ainsi les 
bateaux chinois de vingt à trente tonneaux qui font les 
traversées entre les divers points de la côte) ou une 
goélette européenne, on voit immédiatement s'ébranler 
toute la ligne de ces petites embarcations qui luttent de 
rapidité pour offrir leurs services. Ce sont alors des 
cris, des supplications : on ne sait plus auquel enten* 
dre. 11 faut presque soutenir un assaut pour défendre 
ses bagages et ne pas se laisser enlever soi-même par 
celte nuée d'envahisseurs^ qui, ne pouvant se partager 
l'infortuné voyageur, finissent par se partager ses pa- 
quets et ses malles , et portent le tout au débarcadère. 
On en est quitte pour quelques sapèques (petite mon-* 
naio de cuivre) distribués à chaque bateau. Cet accueil 
si empressé pour le voyageur qui arrive, n'est pas, du 
reste, une particularité chinoise. Nous avons, dans cer- 
taines villes de France , des portefaix qui ne sont pas 
moins polis ni moins ennuyeux. U faut bien que tout 
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le monde vive et que le nouveau débarqué paie sa bien- 
venue. 

On donne le nom de tanka (maison en forme d'œuf) 
à ces bateaux de passage qui composent la ville flottante. 
Leur longueur n'excède pas trois ou quatre mètres; une 
natte, fixée aux deux bords et mobile à volonté, couvre^ 
pendant le jour, une partie du tanka; la nuit^ elle sV 
baisse vers les deux extrémités et recouvre entièrement 
la coque en lui donnant, en effet, la forme d'un œuf. 

C'est là qu'est née, vit et doit mourir toute une famille. 
Pendant le jour, les bommes vont à la pêche sur de plus 
grands bateaux ou se rendent à terre pour porter les 
fardeaux dans les magasins ou au bazar chinois; les 
femmes seules restent dans la frêle barque qu'elles sa- 
vent manœuvrer avec beaucoup d'adresse. Deux femmes 
suffisent; Tune, assise à l'avant, fait mouvoir deux 
rames; Tautre, debout à l'arrière, tient la godille et as- 
sure la direction. Le passager se met à l'abri du soleil 
sous le toit du bateau, dans le salon qui n'a pour meu- 
bles que quelques pliants et des nattes servant de lit à 
la famille. Les habitants des tankas forment une race 
ou plutôt une caste particulière , descendant d'émigrés 
de Formose, qui obtinrent, dit-on, la permission de se 
Téfugier dans la province de Canton, à condition qu'ils 
ne s'établiraient jamais à terre. Ce serait donc une po- 
pulation condamnée à une quarantaine perpétuelle. 
Exposées sans cesse au soleil , maniant constamment la 
rame ou la godille , les malheureuses femmes ont le 
teint fortement hâlé ; mais cette couche de hâle ne nuit 
pas, chez les plus jeunes, à la vivacité des yeux ni à la 
régularité des traits. On les trouve, d'ailleurs, toujours 
gaies ) prévenantes, provoquantes même, comme il 
convient à des batelières qui passant leur vie à ^oUici* 
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ter les bonnes grâces des étrangers pour leurs bateaux, 

et, souvent aussi, pour eUes-mêmes. 

Les tankadères portent un costume d'hommes , — un 
large pantalon qui descend à mi-jambe et une casaque, 
ordinairement bleue , à manches courtes. Leurs pieds 
et leurs bras sont nus , ornés quelquefois de bracelets 
en yerre de couleur ou en métal. Un mouchoir à car- 
reaux sombres encadre leur visage et couvre leurs 
cheveux, noués en une seule touflé au-dessus de la 
tête. -— Ce costume est parfois complété par un lourd 
paquet enveloppé de linge et attaché derrière le dos. 
Ce paquet est tout simplement un enfant qui n'a 
d'autre berceau que les épaules de sa mère et s'endort 
au mouvement régulier de la rame. De temps à autre 
on voit la batelière laisser aller sa godille pour donner 
le sein à ce pauvre petit être, condamné, comme elle, à 
toutes les rigueurs de la vie aquatique. 

Nous retrouverons à Canton les tankas et les tanka- 
dères, -^ population bizarre et complètement distincte 
au milieu de ce peuple, si étrange lui-même, qui, dans 
son hospitalité soupçonneuse, lui a refusé la terre et ne 
lui a laissé que Veau. îSoir et matin, du balcon de la ve- 
randah , je suivais avec intérêt les mouvements de la 
la ville flottante, j'étudiais ses mœurs, et je voyais sou- 
vent quelque veste blanche d'Européen se glisser sous 
la natte du tanka qui se prêtait assez volontiers au rôle 
anacréontique des célèbres bateaux de fteurs.... 

Mais je ne veux pas troubler davantage les mystères 
des tankas , et je reviens sur la terre-ferme. — De la 
Praya, on monte, par plusieurs ruelles, dans l'intérieur 
du quartier portugais. Les rues sont étroites, pavées de 
larges dalles ou simplement cailloutées; de grandes 
maisons bien construites , percées de hautes fenêtres, 



rappellent encore lés souvenirs de l-opulence; mais les 
plus belles sont aujourd'hui désertes^ d'autres s'écrou-^ 
lent et ne se relèveront pas. Il n'y a quelque animation 
que dans les rues où se sont établies des boutiques chi- 
noises. 

Uacao dut longtemps à sa situation privilégiée une 
grande importance commerciale^ et son port devint l'en, 
trepôt des marchandises qui s'échangeaient entre FEu* 
ropeet la Chine; mais les Portugais^ dominés par Vidée 
religieuse et par l'élan chevaleresque» s'épuisèrent à éle- 
ver des forteresses , des églises, de vastes couvents, et, 
tandis que leurs missionnaires se répandaient dans 
le Céleste-Empire, où ils ont eu la gloire de jeter les 
fondements de la foi chrétienne, le commerce se retira 
peu à peu de la colonie, et passa entre les mains plus 
habiles des Anglais et des Hollandais. 

Un moment^ pendant la guerre de Chine, Macao avait 
paru se relever; les Anglais^ ne pouvant plus habiter 
Canton où les factoreries venaient d'être brûlées, avaient 
demandé asile au pavillon portugais. La^ contrebande 
donna alors à la petite colonie un mouvement extraor- 
dinaire ; il se fit des fortunes inespérées , et le trésor 
s'enrichit à tel point que le Portugal s'empressa d'en- 
voyer à Macao ses bricks de guerre usés et ses équipages 
sans solde, pour que les réparations et l'arriéré demeu- 
rassent à la charge de la colonie , devenue plus riche 
que la métropole I La paix, signée sous les murs de 
Nankin à bord de l'escadre anglaise, mit tin à ce déve- 
loppement factice. Macao ne prit aucune mesure pour 
retenir le commerce étranger; et , tandis que la. cO* 
lonie anglaise proclamait la franchise de son port, le 
gouvernement portugais maintint les droits de douane 
et de navigation. L'insalubrité de Hong-Kong et les 
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embarras d'un premier établissement retardèrent de 
deux à trois années l'heure de l'abandon général; au- 
jourd'hui cette heure a sonné; les Américains sont 
partis à Canton^ et les Anglais se sont résignés à habiter 
leur rocher de Hong-Kong , assaini par les soins d'une 
administration intelligente. Au dernier moment.^ les 
Portugais ont ouvert les yeux : ils ont essayé, en pro« 
clamant enfin la franchise du port de Macao (1845)^ 
d'arrêter cette fatale désertion ; mais il était trop tard. 
11 ne reste plus aujourd'hui dans la ville portugaise 
qu'un petit nombre de maisons de commerce de second 
ordre. 

La population européenne ne dépasse pas 5 à 6,000 
âmes, dont la majeure partie se compose des descendants 
des anciens colons. Les Macaïstes ne sont plus même, à 
vrai dire, des Portugais : ils forment une caste distincte^ 
tenant le milieu entre le type européen et le type chi- 
nois , et se rapprochant chaque jour davantage de la 
race asiatique. Comment reconnaître la vaillante race 
des compagnons d'Âlbuquerque en voyant le teint dou-* 
teux et tirant èur le jaune, le nez épaté, les lèvres 
épaisses , les yeux ternes et presque bridés d'un visage 
macaïste ! Ces malheureux colons vivent retirés au fond 
de leurs maisons : ils ne se livrent à aucune industrie; 
sauf de très-rares exceptions, on ne les voit mêlés à au* 
cune affaire; ils paraissent à peine dans les rues de la 
ville. Le dimanche seulement, on les rencontre se ren- 
dant aux églises avec les dames macaïstes , dont une 
longue pièce d'indienne à dessins de couleur, descen- 
dant depuis le sommet de la tète jusqu'au talon, enve- 
leppe presque tout le corps, et pourrait, sans qu'on y 
perdit, couvrir tout le visage. 

On trouve pQurlant dans la colonie quelques familles 
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portagaises/iichès^ considérées, faisant le commerce 
a\ec Lisbonne ^ ou engagées dans le trafic de Topium. 
Il y a aussi quelques fonctionnaires Tenant d'Europe. 
—Mais toute ta fashion portugaise pourrait tenir dans 
un salon. Elle est, d'ailleurs, très-bienveillante pour les 
étrangers ; je conserve le souvenir de soirées très- 
agréables passées dans le salon de M. de P..., homme in- 
struit y excellent musicien, très-distingué à tous égards, 
et faisant le plus noble usage de sa grande fortune. 

Ainsi que je Tai dit plus haut, les Anglais et les Amé- 
ricains ont presque tous abandonné ' Macao : ils ont 
transporté à Hong-Kong ou à Canton leurs magasins et 
leurs comptoirs; mais ils reviennent, pendant l'été, 
prendre quelques moments de vacances dans leurs an- 
ciennes habitations, où ils retrouvent un air très-sain 
et une température agréable, tandis que les fièvres s'a- 
battent sur Hong-Kong et que la chaleur devient intolé- 
rable à Canton. Us viennent à Haeao comme nous allons 
aux Pyrénées ou aux bains de mer. 

Des Hollandais, des Espagnols et des Français, mais 
en très-petit nombre, complètent l'effectif de la popu- 
lation européenne. On peut y joindre les Parsees de 
Bombay qui se sont établis à Macao ou à Canton, et 
font le commerce entre la Chine et l'Inde ; ce sont des 
hommes très-intelligents, très-respectables pour leur 
probité ; mais ils vivent très-retirés, et on ne peut avoir 
avec eux que des relations d'affaires. 

U y a à Macao une garnison de 300 ou 400 cipayes de 
Goa, commandés par des officiers européens. 

Un gouverneur, dépendant du vice-roi de Goa, ad- 
ministre la colonie, assisté de Vouvidor ou chef de jus- 
tice, de l'évêque, et d'un sénat composé des huit t>rin- 
cipaux fonctionnaires. 

16 
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Jp ma sui$ If^té 4^ coasa/crer e«s premières pages^ de 
moo f jépil: ^ Yp^Aq et à ljf]i 469cription dp la colonie por- 
ti^g^ise. Malgré paqn impatience de placer enfin le lectpur 
en pr|é$(ence de$ mœurs chinoises, j'ai touIu m'incliner 
resppctuef^semept 4^va|it ces yieJUes pierres qui rappel- 
lent encore tant 4p glpripux souvenirs. C'est à Macao 
(|He sppt apparues ppur l^i pr^mijère fois, si^r les côtes 
4u jCélesle-Eippire^ les flottes européennes, fières alors 
de voguer soqs le noble pavillon du Portugal; c'est 
sur la Praya-Qrande qu'a débarqué le célèbre Albu- 
querque avec ses inatelots aventureux et ses moines en- 
ft^ousiastes. On vpit encpre Ips assises solides du pre- 
mier fort que le grand capitaine a construit^ les ruines 
vénérables de la preipière église que h loi , cet infati- 
gable architec^, a élevée sous les cieux les plus reculés 
4e FAsie. Forteresses, églises, tout cela est aujourd'hui 
devenu presque désert; la domination portugaise, si 
puissante au seizième siècle, n^est plus qu'une ombre, 
et son pavillon , après avoir flotté avec tant d'orgueil 
sur ces mefs lointaines, qe couvre plus que la majesté 
à'\\^ souvenir. Triste contraste de la misère présente 
aypc les ^splendeurs du pa^sé ! Le Portugal ne se relè* 
Vf;ra plus. Peut-être , si Macao eût été vendu, comme 
Ulie vieille masure, à quelque peuple entreprenant et 
I^ahile, aux Anglais ou aux Américains, la presqu'île de 
Ifeang'^ban aurait conservé son importance commer- 
ciale, et continué de représenter l'Europe sur 1^ seuil 
rebelle de l'empire chinois. On y a pensé plus d'une 
fois. Les Apglais auraient sans doute préféré Macao à 
Hpng-Kong, et il se serait trouvé d§s spéculateurs yan- 
kees pour acheter les débris de la colouie portugaise et 
diviser en actioni» la noble ruine 1 {.a France même au* 
rail pu tenir à honneur d'abriter SQU^ son dMpcjiu ca- 



tholique le berceau de la foi chrétienne dans Pextrême 
Orient... Toutes ces spéculations n^ont pas eu de suite. 
Macao est resté aux mains de ses anciens maîtres ; il 
suivra jusqu'au bQut la fortune du Portug^. 

... Au milieu d'un vaste Jardin situé dans la partie 
supérieure de la ville et appartenant à M. Marquez^ 
s'élève une petite grotte formée par des blocs de gra- 
nit. De cette grotte, que surmonte un belvéder de con- 
stuictioû moderne, la vue s'étend sur toute la presqulle 
et âe perd au loin dans les horizons de la pleine mer. 
Cest là que Camoêns, exilé d'abord à Goa, puis nommé, 
par une insigne faveur, curateur des successions va- 
cantes à Macao (1), a composé ^ dit-on, les derniers 
chants des Lusiades. Je n'imiterai point ces voyageurs 
qui, s*asseyant à la place où s'est assis le poète, ont froi- 
dement tiré de leur poche un crayon ou un couteau 
pour écrire sur le roc leurs noms ignorés ou des vers 
ridicules. Impertinente profanation que la vanité in- 
flige aux monuments consacrés par le génie ! 

La grotte de Camoë^s sera pei|t-êtr§ up jour le deiv 
nier vestige de la dominatjon portugaise ; la poém de 
rèxil jsurvivra aux monuments de l^ conquête et de la 
foi. 

Comment le Portugal pourrait-il abandonner une 
t£n:e qui Fenfiu*pe toutes ces gloires? 



(^} C^tnoëps arriva h Macao en i^;i9; il repartit Qp 1560 pour 
Goa. Pendant cette traversée du retoujr, il échoua sur les ç6(es de 

• 

Cochinchine, et il parvint à gagner la terre sur une plancha 
brisée, ne sauvant de ce naufrage que le manuscrit des Lu- 

{Vie de Camo'énif par M. Ch. Magnin.) 
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La ville chinoise de Macao. — Les domestiques chinois : le cott]« 
prador— Le cuisinier. — Le coolie. — Le boy.— Portrait d'Ayann. 
— Les rues du bazar. ^ La maison du mandarin. ^ La pagode 
des rochers. — Population de la ville chinoise. 

La \ille chinoise de Macao n'est que la continuation 
de la ville portugaise ; il n^y a point de barrières ni de 
grande muraille ; les deux peuples se connaissent de- 
puis longtemps ; ils sont habitués à vivre ensemble, et, 
bien que l'intérêt ait beaucoup plus de part que incli- 
nation dans leurs relations communes^ -^ ou^ si Ton 
veut, à cause de cela, — ils font assez bon ménage. 

Déjà, dans le quartier européen, nous avons vu quel- 
ques boutiques chinoises; mais ces boutiques sont oc- 
cupées en général par des marchands d^éventails, d^é- 
crans^ de laque, de jeux d^échecs, de porcelaine de 
luxe, etc., et autres chinoiseries. destinées aux voya- 
geurs et aux matelots qui viennent passer quelques 
jours dans le port. — Les Européens ne fréquentent 
guère le bazar; leurs affaires ne les y appellent pas, et 
leurs plaisirs encore moins ; ils ne se trouvent d'ail-» 
leurs presque jamais en relations directes avec les mar- 
chands; quand ils veulent faire quelque emplette, ils 
envoient leurs domestiques. 

Dès les premiers jours de mon arrivée, je m'em- 
pressai d'aller visiter la ville chinoise , sous la con- 
duite d'Ayann, mon jeune boy. — Mais, avant de par- 
tir, je prendrai la liberté de vous présenter ce nouveau 
personnage que mon récit met en scène. Il faut bien, 
s'il vous vient quelque jour l'idée d'une excursion dans 
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le Céleste-Empire^ que vous sachiez à quelle variété de 
Crispins vous aurez affaire. 

Avis essentiel : gardez-vous d'emmener un domes- 
tique européen ; il ne vous serait d'aucun service. Il ne 
s^entendrait pas avec les Chinois qui rattraperaient au- 
tant qu'un gentleman^ c'est-à*dire que vous seriez dou- 
blement attrapé. Et puis, il ne faut pas laisser croire 
aux Chinois qu'un Européen puisse servir un Euro- 
péen. Parmi mes compagnons de voyage, quelques-uns 
avaient cru devoir montrer la Chine à leur domes- 
tique : ce ne fut pour eux qu'un embarras y et un em- 
barras très-coûteux; car, au bout de quelques jours, ils 
se virent obligés de prendre un boy de plus pour ser 
vir V Européen qui les accompagnait. 

Il est d'ailleurs peu de pays où Ton soit mieux serv 
qu'en Chine. Toutes les affaires de la maison sont 
placées sous la surveillance d'un comprador, espèce 
d'intendant qui règne de la cave au grenier, se charge 
de l'exécution des ordres, achète tout ce qui est né- 
cessaire, vous épargne , eu un mot, tous les ennuis 
du ménage. Vous donnez au eomprador 10 à 12 pias- 
tres par mois (55 ou 60 fr.), et vous convenez à l'avance 
de la somme que vous voulez dépenser chaque jour 
pour les dépenses de table, non compris le vin, pour 
lequel les Chinois sont tout à fait incompétents. — Cela 
fait, vous n'avez plus à vous occuper de rien. Vos repas 
sont servis à l'heure dite; vous pouvez à toute heure 
demander des tasses de thé ; un génie invisible est là qui 
veille à vos moindres désirs, satisfaits à l'instant même. 
— Mettez donc un domestique européen en concurrence 
avec cet indispensable factotum ! ^ Le métier de eom- 
prador est, au reste , un excellent métier, à en juger 
par la fortune, parfpis considérable^ que ces intègres 
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inteftil4iits ftlîasBul piir amasser après «pielqflês an^àdes 
de service dans une bonne inaisûnw •«" H9 Tfrteflfty cela 
estdair; maîsvooB êtes bmueobp moine t<M ^ue si 
voué traitiez direehnïient atec les mardbaitdff du bazar; 
et, ptiisqn^l fatit en passer pâf là, tous «vesl du tMius 
k ocmsohUDn et ht satisfiteiioD d^ètre sèHi cofriftfe un 
pocba^ 

Aptës le compiador vient^ dans Tordre biérarcEN({U0 
qnej^établis d'après le taux des salaires, le cuisinier^ 
que Fon paie 8 à 10 piaëires par mois (44 ou 55 fr.). U 
y a à Macao et à Canton un certain notnbre de cuisi- 
niers qui ont appris leâ principes de la euîsine anglaise 
à récole des artistes que la Oompagnfe desitidès f lisait 
venir à grands frais de Londres pour le service de sesf 
agents. Les marmitons sont devenus maîtres à leur 
tour, et ils s'acquittent fort convenablement dé leur» 
importantes fonctions. Ils ont eu le bcm g^oût de rompra 
«vee les traditions de la cuisine chinoise ^ et ils âssai«' 
sonnent des plats de roast-beef, de poiséon, de kari, qui 
B^ont aucun rapport avec les préparations culinaires 
qui figurent sur les tables des grands maifdarifis. Leur 
talent excelle dans les rôtis. — Les Chinois naissent rô- 
tisseurs : que peut-on dire de plus?— Mais ce qui étonne 
surtout^ c'est la simplicité de leurs procédés , et, si je 
puis m'e.tprimer ainsi, le peu d'embarras qu'ils f(mt. 
Tandis que nos cordons bleus ne sauraient se passer 
d'une vaste cuisine garnie de plmieurs enfilades de 
casseroles, de pots de toute grandeur, etc., le cuisinier 
chinois se charge, sans la moindre difficulté, de préparer 
un dîner pour vingt personnes avec detfx ou trois foui> 
neaux, quelques pots de terre et une misérable broche 
qtt^il tourne avec la main dans àes moments perdus, n 
ne se croit pas obligé non plus de changei^ de costume, 



de pretidre te fifiltei* et lè bdnmét §é' coton, e( de sMN 
nier là ceinttire d^uif large coutelas : il se cohietifè dé 
rottler ^ longue qtieue àûtotir de sà tété pdùr n'èt^é 
pas gêné dans ses exéfcices^ et il s^expose sans défëtise 
au feu de ses fourneaux. 

?oici maintenant tenir le boy et les eoolies : tes dèr- 
liiers sôiit chargés de toute la grosse besogne : ils Irn^ 
laient^ ils frottent, ils font les commissions, porteflt léi 
lourds fiardeatix , et le soir, lorsque le maître sort, ils 
raccompagnent aTec la lanterne : — un coolie se paie 
entiron 5 piastres par mois (22 fr. 50 c). — Le con- 
cierge (ordinairement vieillard à barbe blanche) est nti 
coolie en retraite ; il transmet à ses anciens collègues^ 
lés ordres du comprador. — Quant au boy^ c'est, après 
le eofnpradôtj le personnage le plus important du logis ; 
e^ast le valet de chambre, le domestique intime qui 
llKmte jour et nuit la garde aux ordres de son maître, 
avec une exactitude et un zèle irréprochables. Ati bout 
de très-peu de temps, il connaît tourtes vos habitude^, 
tôs manies, si vous en avez, — et qui n'en à pas? — Il 
s'y confoi'me ècrnptiletisement, et il vous forcerait pres- 
que à les garder, s'il vous vetiait la fantaisie d'en 
prendre d'autres. Chaque matih il entre dans votre 
chambre à la même heure, et vous présente l'inévita- 
ble fasse dé thé; il déposé sés vêtements sur la même 
chaise, puid se tient debout à la même place pour atten- 
dre vos ordres ; il procède ensuite au rangement, et 
vous auriez beau ntettre chaque jour votre appartèfment 
sens dessus dessous, il remet obstinément tout en ot- 
dfe, sans qu'il soit besoin de lui donner la moindre In- 
dication. Pendant les repas, il s'occupe exclusivement 
de vous, et de votre assiette ; vous êtes sûr de le trou- 
ver toujours à votre portée et comme attaché au dos de 
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votre chaise ; il vous accompagne quand vous dînez en 
ville, et ne laisserait pas à d^autres Vhonneur ou le soin 
de vous servir; en un mot, c'est une ombre, un véri- 
table frère siamois dont il devient, à la longue, impos« 
sible de se passer. 

Les boys ont ordinairement de dix-huit à vingt-cinq 
ans ; il y en a même de plus jeunes. Ils appartiennent 
en général à des familles pauvres, et les 5 piastres 
(22 fr. 50 c.) qu'ils gagnent par mois sont pour eux 
une excellente aubaine. Ils parlent le patois anglo- 
chinois, espèce de langue franque usitée en Chine dans 
les rapports entre Européens et indigènes. A Macao, un 
grand nombre parle également le portugais. 

Ayann, mon Àoy, était un garçon de dix-^pt ans, de 
taille moyenne, d'une figure douce et timide, avec une 
paire d'yeux en coulisse et une magnifique queue nat- 
tée qui lui pendait jusqu'au bas des reins ; il portait une 
veste de coton blanche descendant jusqu'à la cuisse, et 
attachée sur le côté par de. petits boutons en cuivre 
jaune; une culotte collante, blanche, noire ou verte, lui 
serrait les jambes et les genoux, et était recouverte 
d'une grande paire de bas blancs qui dessinaient sans 
le moindre artifice la maigreur de ses mollets. Enfin, 
il était chaussé de souliers en soie noire garnis d'une 
semelle en bois, d'un pouce et demi d'épaisseur et se 
relevant à leur extrémité en forme de bateau. 

Maintenant que je vous ai présenté mon fidèle Ayann, 
je le prierai de prendre les devants et de nous conduire 
dans la ville chinoise. 

On entre dans le bazar par de petites rues sombres, 
sales, larges de quatre à cinq pieds, bordées de maisons 
en bois ou en briques à un seul étage. Jamais un rayon de 
soleil ne descend jusqu'aux dalles humides qui pavent les 
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rues. Les toits des maisons^ en se rapprochant, forment 
parasol^ et, au besoin, ils sont réunis par des treillages 
sous lesquels on étend d'épaisses nattes. Une fourmi- 
lière d'hommes et d'enfants s'agite Incessamment dans 
ces étroits espaces, où des magasins de toute espèce se 
pressent les uns- contre les autres, sans compter les 
boutiques ambulantes, barricades mobiles qui ajoutent 
à Tencombrement et autour desquelles la foule s'amon- 
celle en vociférant pour obtenir le passage. — Aussi, se 
ferait-on difficilement une idée de l'air lourd et mé- 
phitique qui emplit ces tristes ruelles ; poissons, légu- 
mes, viandes, drogues, vieilles défroques, etc., toutes les 
marchandises entassées dans chaque magasin exhalent 
un mélange d'odeurs plus ou moins désagréables que 
développe encore Tintensité de la chaleur. On ne s'ex- 
plique pas que les Chinois puissent se condamner à 
vivre dans une température aussi malsaine ! 

A l'une des extrémités du bazar se trouve une espèce, 
de place convertie en halle pour la vente des poissons 
et des légumes, et dont un côté est occupé par la mai- 
son du mandarin. Un pan de mur en plâtre , couvert 
de dessins qui représentent des dragons ou autres ani- 
maux fantastiques, s'élève devant le vestibule que re- 
couvre un toit relevé à ses extrémités, et sous lequel 
sont suspendues de grandes lanternes circulaires. Au- 
delà de la porte qui est toujours ouverte, comme pour 
indiquer que le magistrat est prêt à recevoir à toute 
ehure les demandes et les réclamations de ses adminis- 
trés, on aperçoit une cour, et dans le fond une maison 
en briques et en bois d'assez triste apparence ; c'est là 
que réside le mandarin de Hacao. Autrefois, ce manda- 
rinat ne manquait pas d'importance ; il avait dans ses 
attributions la surveillance des Portugais et il représen- 
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taity en face de Fétranger^ FancitoBe âoifiti!aÉkfa éà* 
Boise^ si jal€lise de ses droite sUr toute Fétedduè de te 
presqulle de Heang-Shad. Le mandstrin de Macad était 
alors^ en quelque sbrte^ le douanier politique et mml 
du Géleste-Empire^ et il occupait un rang éleré pcirmi 
les dignitaires de la proyince de Canton ; mais aujour- 
d'hui son r61e se trouye singubèrement amoindri, et il 
n'est plus ctulrgé^ en réalité, que de la poliee du bazar , 
les Chinois demeurant soumis à leurs lois/ tandis que 
les Portugais ont établi leur juridiction pleine et en* 
tière dans le quartier européen. Le mandarin n'eM 
donc plus qu'un pauvre sire, vivant trës-re^é au fond 
de son palais de bois, et plus occupé à s'enrichir à foroB 
d'esaetlons sur les marchands du bazary qu'à défendre 
contre les empiétenàtents de la poIitî({ue des iarbareê lé 
territoire sacré du Géleste-Empiré. 

Ayann me fit traverser les principales mes du bazar 
en m'indiquant les plus beÛes boutiques, ou plutôt 
celles qui appartenaient aux plus riches marchands ; 
car, quant à l'apparence, elles se ressetnblent à peu prèB 
toutes, et les magasins en renom sont' aussi sales, aussi 
encombrés que les moindres échoppes. Les martdiandfl 
chez lesquels j'entrais me recevaient avec empresse- 
ment et m'offraient invariablement une tasse de thé : 
c>st la politesse chinoise. Je fis ainsi connaissance aveo 
plusieurs habitants du bazar, me réservant de revenir 
étudiende plus près, pendant le s^our de l'ambassade 
à Macao, leurs mœurs et leur cofnmerce. Je tenniiiaî 
ma première course, faite un peu à ki hâte , par une 
visite à la pagode qui est située sur le bord de la mery 
à l'entrée du port intérieur. Cette pagode se compose 
de plusieurs petits temples creusés dans de gros blocs 
de rochers qui s'élèvent en amphithéâtre sur le versant 



d'une colline dont la vague vient baigner le pied; elle 
est connue sous le nom de Pagode des Rochers. Sa si- 
tuation pittoresque et les heureux accidents du terrain 
ont épargné aux Chinois tout travail d'architecture : on 
s'est borné à planter çà et là cfuetiques arbres^ à couvrir 
de légères charpentes en bois sculptés les rocs destinés 
à i^eeetoir l6s idoles et les vase& sacrés i et on a obtefiu 
ainsi uil âii&emble des plus graciéwL Quelque^ bdnzes 
Tlvent dans la pagode qui est fréquentée surtout par ta 
population des tankfts. 

Là ville chinoise est d'un fiers environ iriôlhs grande 
que la vHle portugaise , fhàis elle est beaucoup plus 
peuplée; elle renferme plus de 20,000 âmes. Les rues 
sont si étroites, les maisons si seHées, et une famille 
chinoise fient si peu de place, qu'on ne s'étonne plu^ 
de la densité eitraordinairé de cette population compa- 
re aux populations européennes. 

On ne rencontre pas dans le bazar un seul oisif ; la 
classe bourgeoise n'y existe pas : il n'y a qiie des mar- 
chands de détail, des artisans et un grand nombre de 
coolies ou hommes de peine qui transportent les mar- 
cbandiseg. Après tout, ce premier échantillon d'une 
ville chinoise n'avait rien qui pût me transporter d'ad- 
miralion. — Allons, pensai-je, nous verrons Canton, la 
grande cité; Macaô n'est qu'une bicoque. — On a sou- 
vent comparé la vie à un voyage; la comparaison est 
exacte; l'homme passe sa vîe à espérer un sort meil- 
leur : le voyageur fatigue ses jambes et son imagina- 
tion à espérer des deux plus doux, des femmes plus 
belles, des scènes plus grandioses ou plus étranges que 
celles qu'il a sous les yeux ! 
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Le sing-6Qi)g. 

Un matin , Ayann entra dans ma chambre plus tôt 
que d^habitude. Il était magnifiquement habillé: — ja- 
quette en satin ^ pantalon en soie verte, souliers neufe 
en soie; — mon humble boy s'était presque métamor- 
phosé en mandarin* Sa queue y longue^ luisante^ par- 
faitement nattée, se confondait avec le satin de son vê- 
tement ; elle était surmontée d^une petite toque noire à 
gland rouge, qui couvrait légèrement le sommet de la 
tête. — Ayann s'approcha de mon lit et me présenta la 
tasse de thé avec un empressement qui ne lui était pas 
habituel (car les Chinois mettent de la gravité et de la 
mesure dans tout ce qu'ils font). Ses yeux brillaient; 
son visage, naturellement jaune-citron, était passé à 
j'orange, et ses lèvres demeuraient ent/ouvertes comme 
celles d'un coupable qui a quelque délit à avouer et qui 
n'ose. — Eh bien , Ayann , lui dis-je, que se passe-t-il 
de nouveau? 

Il me répondit en marmottant, dans son patois anglo- 
chino-portugais , quelques phrases, parmi lesquelles 
j'entendis à plusieurs reprises le mot sing-song. C'était 
évidemment le mot de l'énigme. 

— Sing-song ? 

— Yes, yes, sing-song. — ^Et mon jeune boy rougissait 
de plus en plus en baissant les yeux et en roulant entre 
ses doigts les dernières tresses de sa natte. Charmante 
attitude de Chinois timide ! 

C'était la première fois que j'entendais le mot sing- 
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T* il me fallait faire connaissance avec 

llabes plus ou moins rauques qui 

ocal dans le patois des boys. En 

signes et je me laissais ex- 

dl le sens des mots qui m^é- 

jnais ainsi la langue sous forme 



. à m'étourdir avec ses sing^song qui 

.X oreilles comme des sons de cloche^ 

assir à me mettre au fait. Je compris seule* 

. me demandait congé pour toute la journée 

otexte de sing-songy et le luxe inusité de «on 

me, rimpatience de sa physionomie m'indi- 

i.iient assez qu'il tenait beaucoup à ne pas éprouver 

un refus. 

J'accordai immédiatement le congé; mais j'insistai 
pour savoir enfin ce que c'était que sing-sùng. Alors , 
Ayann , pressé sans doute de partir, et recourant aux 
grands moyens, me fit signe de lé regarder avec atten- 
tion. Il se plaça à quelques pas devant moi et se mit à 
entonner une chanson chinoise; puis il déclama d'une 
voix solennelle, comme s'il adressait un discours à une 
nombreuse foule; ensuite il exécuta rapidement plu^ 
sieurs tours dans la chambre , lançant des coups de 
pied, agitant les poings comme s'il avait à soutenir une 
lutte. Pour terminer la pantomime, il se livra, avec une 
agilité que je ne lui soupçonnais pas , à une longue 
série de cabrioles qui annonçaient les plus belles dispo* 
sitions pour la gymnastique. Quand tout cela fut fait, il 
s'inclina modestement en me répétant une dernière 
fois sing-song d'un air qui voulait dire : « Vous désiriez 
l'explication? Voilà! » Ayann avait merveilleusement 
joué la charade; et, après Tavoir vu, il aurait fallu avoir 



rii}|^U|g^iic6 Aiiasi dqrp q«l^lIl ton cliin^s ppor na .pas 
c(Hni>reiidre que $ing-s0ng devait se traduire par théû- 
/ff . I^ leçon vêlait tiien le congé, -r* Mon hay me re- 
luercia en joignant les mains, et se retira. 

J'apiurîs» quelques instants après, qu'en effet il y avait 
gffspd spectacle dans Tile de Lappa; c'était la oorpora*- 
tion àes compradores qui en faisait les frais.-^Les Chî* 
p^s ont très-peu de jours fériés; mais il arrive de 
temps en temps qu'une corporation 'de tel ou tel métier 
se cotise pour donner une fâte puUique, soit en Thon- 
neur de quelque événement heureux, soit simplement 
dans un but de spéculation. — < Je priai le eemprador de 
Ifi mtii^on de me retenir une plaee y et je me préparai à 
rejoindre Ayann. 

, Il fallait traverser le port intérieur pour gagner Hle 
Iffippa : aussi était-ce une bonne journée pour les tan- 
)(9I et l^s tankadères. Les petits bateaux chargés de 
monde ne faisaient qu^aller d^une rive à Tautre pour 
transporter la foule des curieux : tout le bazar s'était 
donné rendez-fvous à la fête; on se doutait bien que la 
corporation des compradores n'avait pas reculé devant 
la dépense, sauf à se rattraper plus tard sur la bourse 
des Européens. Je pris place dans un tanka où je me 
trouvai en compagnie de plusieurs marchands; et, 
après un trajet d'environ dix minutes, je débarquai sur 
l'autre rive. 

J'étais assez intrigué de savoir où le specti^le pou* 
vait se jouer; il n'y a, sur Tile Lappa, qu'un petit 
village, des collines et des champs de riz; et, dans une 
promenade que j'avais faite de ce côté deux jours aupa- 
ravant , je n'avais remarqué aucune construction qui 
dût servir (le théâtre. Grande' fut ma surprise lorsque 
mes yeux découvrirent un vaste bâtiment carré par^ 



S&iéemmi eeuvert , ^ig^mbUit éte^ 60fM de terra |iar 
euchantement. — En moins de vingt^qu^tre haur&f > 
wm ceolAÎoe de Cbiaois ^ivÂieot sbâti ayec uiie char- 
paate en bambous «t'des mpraiUes en nattes uq imr 
Il2^pse édiftoe qui pQUi/^it contenir plusieurs miUiars de 
par aonnes; Tout cela devait être jdé bas après la fête 
pour êti*e relevé à la première occasion. On mettaft de^* 
Iwpset on rentrait £es innombrables pièces de charpenté 
aussi ais^ent qu^un jeu de cartes. 

L'intériair de la salle était divisé en trois parties : la 
ecène â'^)ord , occupant uq côté du carré et élevée ép 
quelques pijsds au^dessusdu sol; puis le pârteri^> où la 
foule entrait gratuitement ; enâp une galerie assez 
lai^e qui dominait le parterre et à l'entrée de laquelle 
il fallait payer quelques sapèques. Ma place avait été 
retenue dans un compar^ment séparé delà galerie, vis- 
à-vis de la scène) c'était une loge de face. On avait eu 
^attention de disposer quelques chaises pour les £iH*a» 
péens; dans le reste de la galerie comme au parterre^ 
les spectateurs étaient obligés de rester debout. 

Au moment où j'entrai, la salle se trouvait déjà com- 
ble ; le parterre surtout était curieux à voir. — De ma 
loge^ mes regards plongeaient sur une multitude de 
têtes chauves , constamment foulée et refoulée par le 
mouvement continuel des entrées et des sorties. Cette 
mosaïque de crânes nus sur chacun desquels se déta- 
chait une touffe noire formée parla racine de la queue, 
produisait, "vue de haut, un tableau des plus singuliers. 
Je remarquai qu'un grand nombre de spectateurs te- 
naient en main la queue de leur voisin, soit pour ne 
pas* être séparés d'un ami , soit pour garder un point 
d^appui au milieu de cette houle qui les entraînait en 
tous sens. Du reste^ le plus grand silence régnait dans 
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les diverses parties^de la salle ; il n^y avait d^yéûx et d'à- 
reilles que pour la scène. 

A la gauche du théâtre, sur la scène même^ s'élevait 
une petite estrade sur laquelle était placé Forcfaestre. 
Le violon à deux, cordes, la flûte, le tambour, le tam* 
>tani,vles cymbales, un cercle en os sur lequel on frappe 
conilne sur un tambour avec deux petites baguettes en 
bois très-dur, voilà quels étaient les instruments que 
je pouvais, de ùia place, distinguer enke les mains des 
virtuoses. Les acteurs occupaient le reste de la scèûe, 
qui étart complètement dépourvue de décors. Au mo- 
ment de mon arrivée , ils achevaient la représentation 
d^un grand drame qui avait produit , au dire de mes 
Voisins, la plus vive impression. Je rés^vai toute mon 
attention pour la {)ièce suivante, et j'employai mes pre- 
miers instants à demander quelques renseignemeqls 
sur les acteurs et sur les procédés scéniques des Chi- 
nois. Je me trouvais heureusement placé auprès d'un 
Anglais, qui, depuis longtemps, habitait Macao et avait 
assisté à plusieurs représentations du même genre. 

— Il n'y a pas , en Chine comme en Europe, me dit 
mon voisin, de théâtre-fixe et régulier. Dans les grandes 
villes, on a construit quelques salles de spectacle, mais 
elles ne s'ouvrent que rarement et à intervalles très- 
inégaux.Les maisons des riches mandarins renferment 
ordinairement un théâtre sur lequel on donne des je-r 
présentations les jours de gala; vous aurez sans doute 
occasion d'en voir à Canton. Dans les petites villes et 
dans les villages, on a bientôt fait, comme vous le voyez 
ici, de bâtir une salle; le bambou elles nattes suffisent. 
Quant aux acteurs, ils vont par troupes nomades, 
comme des bohémiens, et parcourent continuelien^nt 
les divers points de la province, se portant ou s'arrêtant 
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partout où Ton a besoin d'eux. Chaque troupe a son 
répertoire, son attirail de costumes^ son arsenal d'ar- 
mes y sa collection de fausses moustaches et de queues 
postiches , et vous pourrez vous convaincre que c'est une 
lourde charge; car une troupe chinoise est organisée pour 
jouer tous les genres : la haute comédie, la tragédie aussi 
bien que les farces et les tours de force. Mais , grâce 
aux nombreux canaux qui sillonnent la Chine, elle peut 
se transporter facilement d'un point à un autre sur 
une grande jonque qui lui sert de demeure habituelle. 
Le théâtre est parfaitement libre ; il n'y a contre lui ni 
interdiction ni censure : vous verrez des rois, des dieux 
mêmes, tournés en ridicule; le peuple s'en amusera et 
la police ne s'en fâchera pas. Du reste, la plupart des 
sujets sont empruntés à l'histoire des anciennes dynas- 
ties , en sorte que le souverain actuel aurait très-mau- 
vaise grâce à se formaliser de ces moqueries tout à fait 
rétrospectives , qui ne sauraient diminuer en rien , 
dans Tesprit des spectateurs, le respect aveugle et la vé- 
nération d'automate que les habitants du Céleste-Em- 
pire conservent à Tégard de l'Empereur , père et mère 
du peuple, comme ils l'appellent. Le répertoire chinois 
est extrêmement riche : ici vous ne verrez guère repré- 
senter que des farces ou des mélodrames, qui se prêtent 
à une bruyante mise en scène et s'accommodent mieux 
au goût dé ces masses populaires; mais sur les théâtres 
particuliers des mandarins, les acteurs jouent des pièces 
d'un tour plus noble et plus délicat, du genre de celles 
qui ont été traduites en langues européennes par nos 
sinologues et par les vôtres.... Mais, attention! voici une 
autre pièce qui commence. Vous y trouverez, je n'en 
doute pas, plus dlntérêt qu'à tous mes discours. 
Des cris d'approbation : Aïal Qïai se firent entendre 

17 
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dans Tcmceiote de bstmbou ; une partie du parterre 9e 
retira et laissa la place à de nouT^ux arrivants, lies ac- 
teurs sortirent tumultueusement par Pun des côtés de 
la scène y tandis que de Tautre côté im homme , vêtu 
d'un riche costume^ s'avançait lentement.... 

— CSommentI demandai -je à mon cicérone, pas 
d'entr'acte? 

— Â quoi bon un entr'acte, puisqu'il n'y a pas de dé- 
cors! Vous ne voyez pas non plus de rideau. Les Chi- 
nois ne connaissent pas tous ces raffinements : une 
pièce est finie , une autre commence. On a soin seule- 
ment de changer les écriteaux qui sont pendus des 
deux côtés du théâtre pour indiquer le titre de la pièce 
que l'on joue^ absolument comme à Epsom, où Ton fixe 
au poteau les numéros des chevaux de course qui vont 
paraître en lice...TeneZy l'acteur^ sans doute un des prin- 
cipaux personnages de la pièce^ récite le prologue... En 
éffiety Facteur qui venait de paraître en scène se mit à en- 
tonner una espèce de récitatif y moitié parlé , moitié 
ctonté, pendant lequel l'orchestre l'accompagnait^ mais 
lentement et à sons voilés, pour que les spectateurs pus- 
sent entendre très-distinctement la voix, d'ailleurs très- 
criarde, du personnage. — Le prologue est une des par- 
ties les plus importantes du drame ; il tient lieu d'expo» 
8iition> et donne à l'avance le sens de Tintrigue plus ou 
moins compliquée, dont les diverses péripéties vont se 
dérouler successivement sur le théâtre. — Gela me rap- 
pelait les prologues de Plante et de Térence, ou les pro* 
logues des tragédies grecques, lorsque l'acteur se pré- 
sentait devant Fauditoire et lui disait naïvement : « Je 
suis Oreste ou bien Agamemnon; je vais vous dire 
pourquoi je suis ici et ce que j'y viens faire, v Cette 
confession n'annonce pas assurément beaucoup d'art : 



OKI ne saui^t entrer plus sialple|ne^i fn q\attère; mais 
le procédé semble tout naturel^ et c'est le premier 
dont la comédie a^ fait usagç. Les Gtiinois en sont de-^ 
meyrés Ih; ils n'ont pas piôipe décq\ivert le jnerfection- 
nement des confidents. 

^e prologue ter^iiaé ^ ^ drame commença réelle- 
ment; 4e^(^abreux acteurs entrèrent sur le théâtre et 
se placèrent avec un certain ordre, les uns ^ droite, les 
autres à gai^çhe , l£^i$sant au nc^ilieu d'eux un espace li- 
bre destiné aux principaux personnages. 

Ce qui me frappa d'abord, ce fut \a r^çlie^e ^ ços- 
tu^neç. ]j3l plupart des personnage^ étaient yêtus d^ 
longvieç robes de soie couvertes 4^ broderies et de do- 
rures. La forme de ces robeç, la coiffure et la chaussure 
des personnages ne ressemblaiei;it en rien aux modfis 
actuelles, et §uffls,ai^m pour indiquer que le siy et de la 
pièce était enftprunté à l'histoire des anciennes dynas- 
ties. Je fus en vérité surpris de voir tant de luxe syr les 
planches d'un théâtre populaire et sur le dos d'acteurç 
ambulants. Je ne crois pas exagérer en afârmiant que 
ces çostunxes, par leur beauté , par le go^ût dçs brode- 
ries , par la vivacité de§ couleurs disposées avec beau- 
coup d'art, n'auraient pas été indignes de ftgurer sur la 
scène de l'Opéra. 

U me faudrait faire aujourd'hui une grande dépense 
4'imagination , pour être en mesure de raconter exac- 
tement le sujet de la pièce et d'écrire le feuilleton du 
tiia^song. Je ne comprenais pas un mot de ce qui se di- 
sait ou se chantait sur la scène; et, d'ailleurs, m^s yeux 
étaient trop occupés du spectacle, pour qu'il nie vint 
à l'esprit de chercher à saisir le fil , très-siuiple peut- 
Stre, de l'intrigue chinoise. 

Je vis pourtant que dans la pièce il y avait un roi ; 
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que ce roî avait une fille; que cette fille avait plusieurs 
amoureux^ des princes sans doute; que chacun de ces 
princes avait une nombreuse suite, et que le cœur ou la 
main de la fille du puissant monarque était le pivot 
autour duquel tournaient Vambition ou Tamour des 
princes et Tintérét du drame. — Je ne prétends pas que 
ce plan soit très-original ; mais donnez à tous ces sen- 
timents^ à tous ces personnages l'accoutrement chinois, 
et vous obtiendrez, au bout du compte^ quelque chose 
d'assez bizarre. 

Autant que je pus le remarquer, le roi avait la manie 
des discours. Monté sur une estrade qu'on apportait ex- 
près sur le théâtre lorsqu'il entrait en scène , entouré 
d'une foule de mandarins et de soldats, il débitait de 
longues harangues, et, à entendre les sons rudes, sac- 
cadés, hachés que les monosyllabes chinois produi- 
saient en sortant de son gosier, on eût pu croire que Sa 
Majesté avait le hoquet. Tantôt sa voix seule se faisait 
entendre; tantôt elle était accompagnée par l'orches- 
tre, et le discours devenait un chant dont notre langue 
ne saurait imiter la singulière harmonie. — A certains 
thoments , les mandarins, debout auprès de l'estrade, 
répondaient et chantaient des chœurs, toujours avec le 
secours de l'orchestre. — ^Lorsque la fille du roi s'avança 
pour la première fois sur le théâtre, il se fit dans toute 
la salle un grand silence. L'actrice qui jouait ce rôle 
était coquettement vêtue d'une robe de soie brodée ; sur 
sa tête s'élevait un échafaudage de magnifiques che- 
veux noirs , soutenu par des épingles d'or; elle avait 
aux bras et aux jambes de riches bracelets, et elle se ba- 
lançait, comme une tige flexible, sur de petits pieds qui 
eussent été admirés dans le royaume de Lilliput; aussi 
était-elle soutenue par deux femmes, ses servantes, on 
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plutôt ses dames d^honneur (puisqu'il s'agit d'une prin- 
cesse), portant. Tune un écran, l'autre un éventail. Sa 
figure paraissait des plus gracieuses , et les cils de ses 
yeux fendus en amandes allaient rejoindre ses tempes, 
grâce à l'artifice très-connu d'une ligne noire tracée au 
pinceau. — Que dites-vous de ce personnage? me dit 
mon voisin. 

— Mais il me semble qu'elle a tout à fait bon air, et 
qtfelle joue la princesse à merveille. 

— Eh bien , cette princesse est tout simplement un 
Chinois. 

— Un Chinois ! 

— Oui , un Chinois qui s^est fait femme. Les dames 
en Chine ne paraissent jamais sur la scène. Tous les 
rôles sont remplis par des hommes. 

— Que me dites-vous là? Passe encore pour les 

cheveux; pour bien d'autres choses encore; Fart expli- 
que tout. — Mais cette figure, mais ces pieds microsco- 
piques!.... Â moins que les Chinois niaient des idées 
particulières sur les sexes (et je doute qu'ils poussent à 
ce point la fantaisie du paradoxe), je me résoudrai diffi' 
cilement à croire que cette jeune princesse ne soit point 
une femme; j'ajouterai même, si j'y vois clair, une jo- 
lie femme. 

— Je vous répète et vous affirme que cette femme est 
un homme.... Mais écoutez sa voix; c'est à son tour de 
chanter. 

Le violon à deux cordes joua une ritournelle , puis 
une voix extrêmement fine et délicate se fit entendre à 
la reprise de l'air dont le rhythme, lentement mesuré, 
exprimait la plainte et le désespoir. C'était apparem- 
ment la scène la plus pathétique de la pièce, et je dois 
dire qu'en ce moment la musique chinoise me parut 



presque harmonîeÙâe.... Sûife je tie pouvais lévéïill* de 
lîiâ surprime; mbii ciceronè ne cessait île nie t*épëtertjiife 
cette voit de femme , si JiaHaile , si naturelle , sotîatt 
d'une poitrine d^hôinhie ; trtes yeux et thés oreilleè j;)W- 
testàlent conlte la vraistetnblance d'uri dégulsemeril 
aussi ctoml)lel ! 

La jeune fille sortit à pas lents; et les autres actetills 
qiii s*étaîent retirés pendant VentreTUe i-entrèreht sur 
le théâtre. Alors recommença le tapage de l'brchèstre 
et diés chants. — Ce li'élaît probablement pas sans in- 
tention que l'auteur avait placé une scène d'étnotion 
calme au milieu des scènes bruyantes et désordonnées 
qui formaient le fond de soh drame. tJ^l n'avait point 
cherché à créer tin contraste , dû moins avaît-il jugé 
nécessaire de donner tjUelqUeS instants de répit aiix 
oreilles et aux yeux du spectateur, qui , tout grossier 
qu'on le suppose , doit être ménagé dâii^ les élans et 
dans les fatigues de son enthousiasmé. Ouol qu'il en soït, 
Taudilôire , reposé par l'apparition de la jeune flUtt 
comme par le silence d'un entr'atcte , accueillit avec 
plaisir le rtetoûr des grandes robes bWdées et des ton- 
gués moustaches. 

— Observez bien tous les détails, me dit mon An- 
glais; il ne faut rien perdre.... Voyez-vous iCet acteUr 
qui s'est séparé du groupe et qui fait le tour de la scène 
en courant avec une petite Jotique en bbl's qu'il tient souS 
le bras?.... C'est un messager du roi. Il est en mission, 
et la jonque signifie qu'il traverse la mer... Le voici tjui 
s'arrête : il est arrivé... Bieh!... Maintenant il t*efàit 
dfeux tours en sens contraire ; cela veut dire qu'il revient 
et rapporte la réponse.... 11 se prosterrie devant le roi; 
il rend compte de sa mission , et le h)î satisfait lui ac- 
corde un bouton de mandarin.... Les Chinois se prê- 
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tent très-volontiêrs à ces fictions ^ et ils comprennent 
merveilleusement la pensée de Tauteur. Avoues que le 
procédé est cbmmode ! 

— Assurément. Les Chinois ne connaissent guère 
Âtistote ni les trois Unités.... Après tout, c^est aflhire de 
convention, et le drame n'ett est peuirêtre pas plus mau- 
vais.... Mais il me semble que de grands événements se 
préparent. Voici tous les acteurs qui se mettent en mou- 
vement et se divisent en deux bandes. Le roi sort pré- 
cipitamment Attendons! Les guerriers tirent 

leurs sabres; il paraît que notis allons assister à quelque 
parade ou à une bataille.... Pourquoi ces hommes, qui 
sont à la gauche de la scène, s'avisent-ils de tenir entre 
leurs Jambes ces grands pieux en bois? Cela n'a rien 
de gracieux, à ce qu'il me semble. 

— Ayez, je vous prie, un peu plus de respect pour 
cette vaillante troupe. C'est l'escadron de cavalerie. Les 
pièces en bois sont chargées de représenter les chevaux. 
Invention de mise en scène, absolument dans le même 
goût que la Jonque du messager. 

— A la bonne heure. J'avoue , du reste, que je ne 
m'attendais pa à voir une bataille sur un théâtre chi- 
nois. Les Chinois se battent donc? Ils n'ont pourtant 
pas la réputation d'être très-belliqueux. 

— Ils se sont battus autrefois, et beaucoup, à ce qu'il 
parait; car un grand nombre de pièces de l'ancien ré- 
pertoire renferment quelque scène tout à fait guerrière, 
semblable à celle qUe nous alloué voir. Il y aura tou- 
jours des héros de comédie... L'orchestre entonne le 
chant de guerre, et la cavalerie s'ébranle. 

En effet, le chant de guerre remplit tout le théâtre 
d'un affreux tintamarre de tam-tam, et surtout de gong ; 
c'était à se croire dans une ville de chaudronniers. — 
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Les pieux de bois se cabrèrenti et le combat commença 
sur toute la ligne. 

Cette partie du drame me donna la plus haute idée de 
rhabileté des Chinois dans Fart de la gymnastique et 
des tours de force. Les guerriers brandissaient leurs 
sabres avec une adresse extrême^ se portaient et pa- 
raient les coups les plus terribles, tournaient incessam- 
ment sur eux-mêmes, faisaient des sauts et des cabrioles 
à rendre jaloux les plus habiles de nos clowns^ et 
déployaient dans tous leurs mouvements une rapidité, 
un entrain, un esprit inimaginables. Le parterre riait 
aux éclats, et il avait raison. Cette parade de foire était, 
assurément, ce qui lui plaisait le plus dans toute la pièce, 
et elle n'avait été introduite dans le sujet que pour fournir 
Toccasion d'une scène à tours de force. — Mais encore 
l'idée d'encadrer ainsi une scène purement grotesque 
dans l'intrigue même du drame et de la rattacher, 
comme incident, au développement général du sujet, 
indique-t-elle chez les Chinois une certaine délicatesse 
de goût et d'intelligence qu'il est impossible de ne pas 
remarquer. En France, le peuple s'amuse à voir Auriol 
grimpant sur des bouteilles; il n'en demande pas da- 
vantage pour rire et applaudir. Les Chinois seraient 
plus exigeants : ils voudraient qu'Auriol eût une raison 
pour se tenir en équilibre sur des bouteilles, et que le 
tour de force se trouvât amené par Faction naturelle 
du drame. 

Le genre bouffe est d'ailleurs très-apprécié des Chi- 
nois; dans la plupart des pièces, il y a un rôle de 
bouffon. 

Le combat dura près d'un quart d'heure ; puis le roi 
revint, et je crus comprendre qu'il accordait la main de 
sa fille au prince dont la troupe était demeurée mai- 
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tresse du champ de bataille. Cétait le dénoûment. 
Tous les acteurs sortirent de la scène, et un nouvel 
écriteau annonça le commencement d^une autre pièce. 
Je vis plusieurs autres drames présentant à peu près 
les mêmes caractères, c^est-à-dire le même mélange de 
pathétique et de grotesque, accompagnés par la même 
musique Joués par les mêmes acteurs; — chacun sait 
que la Chine n'est point le pays de la variété. — Après 
quatre heures de sing-songy je me déclarai satisfait, et 
je sortis de la galerie avec mon voisin l'Anglais. 

— Déjà ! s'écria le comprador que je rencontrai à la 
porte du théâtre. 

— Comment , déjà! Mais il me semble que j'ai fait là 
une assez bonne séance et qu'il est temps d'aller dîner. 

— Aïa! vous partez avant la plus belle pièce.... Un 
drame magnifique, dans lequel il y aura les plus riches 
costumes de la dynastie des Ming, des chasses, des com- 
bats;... c'est un spectacle pour lequel on nous a promis 
merveille. De nouveaux acteurs paraîtront, et l'orches- 
tre sera doublé!... Ce drame durera bien trois heures, 
ajouta le comprador dans son admiration toute chi- 
noise. Jamais le peuple de Macao n'aura rien vu de 
pareil. 

Malgré cette séduisante perspective, je persistai à 
quitter le sing-song. 

— Vous avez raison , me dit l'Anglais; en voilà bien 
assez pour aujourd'hui. Si votre curiosité n'est pas en- 
core satisfaite , vous pourrez revenir demain et après- 
demain; car, pendant trois jours et trois nuits, le sing- 
song sera en permanence, et la salle ne désemplira pas. 
Mais, croyez-moi , vous avez vu dans tous ses détails le 
drame populaire ; vous trouverez sans doute Toccasioh 
d'assister plus tard à quelque représentation de man- 
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darin; réservez voti-e curiosité Bt ménUgeî vos oreilles. 

Je rentrai donc à Macao. 

Je lie revis Ayattn que le Itehdeuiâîn matin. 11 avait 
passé line grande partie de la soirée au sing-song. Je 
lui demandai des nouvelles de la fameuse pièce dont le 
coltaprador m'avait parlé. Le succès atall été immense, 
el radlniratïôh de mon jeuhb boy me Ût presque re- 
gretter d'avoir trop tôt cédé à la ifàtigue. Cependant je 
n'aurais pas entendu ce charmant déjà ! qui m'ac- 
cueillit à la sortie du sing-son'g où j'étais resté tjualrè 
heures. Déjà ! — Une nation qui est aussi patiente a 
bien le droit de se croire éternelle ! 



IV. 



Promenade aux eaux minérales de Young-Mak. — Visite d'un 

Village chinois. 

— Voulez-vous aller à la chasse aux bécasses*? nous 
dit un Soir dans son salon M. de P. 

La propositioa fut acceptée avec empressement. La 
chasse n'est qu'une variété de promenade, et, à défaut 
de bécasses , nous avions la chance de rencontrer des 
Chinois. 

— En outre , poursuivit M. de P. , je vous ferai voir 
des eâiix minérales. 

Le lendemain, à l'heure convenue, nous étions réunis 
sur la praya , où M. de P. nous attendait dans son candt 
de chasse, c'est-à-dire dans une longue embarcalioU 
très-con for table, couverte en partie d'un léger toit en 
planches et pouvant armer vingt avirons. Dès que les 
rameurs chinois eurent gariii les bancs , la barque se 



Mit «l î'ôttte dWâô te direélion dû norf-esl, vters le Itond 
dtt p(#t intërieut. 

—^ Mais nous Voici tôti pleine côtttrâventîon ! Qttte di- 
ront les Chinois s'ils voient les barbares s^aventiirer 
âîiîSi sw leurs tel^fes? Nous Mngiôons îè fruit défendti ? 

■^ Calmez Vos scrupules , répohdit M. dé P. — Les 
GfkfÀois se garderont bieil de nous chercher chicane, 
©'ailleurs , mon baleâii est connu dans le pays , et les 
mandarins, qui m'ont fait plus d'une fois épier par lieurs 
Satellites, savent très-bien quB je n'en veux qli'au gi- 
Bier. 

.... Après avoir traversé lé port intérieur, nous en- 
tfoils dans un large canal, formé par un des bras de la 
rivière de Canton. Les rives, plantées en rizières, sont 
protégées contre l'inondation par une digue en maçon- 
nerie très-solidement construite et parfaitement en- 
tretenue. Nous Suivons, pendant environ une heure, ce 
canal, qui, en France, aurait mérité , par sa largeur et 
l'abondahcé de ses eaux, le nom de rivière, pnis notre 
bateau fait un détour dans utt autre canal très-étroit, où 
l'extrémité des avirons touche presque les deux rives. 
Nous changeons ainsi plusieurs fois de route, nous 
trouvant tantôt au milieu d'une large nappe d^eau qui 
tàt^me lac, tantôt dans d'étroits ruisseaux qui établis- 
sent la cômmunicatibn entre les nombreuses bran- 
ches du fleuve Chou-Kiang. — Chacun sait qile la Chine 
est le pays des canaux. On peut aller du nord au sud , 
de l'est à l'ouest du Céleste-Empire sans mettre pied à 
terre, et cette disposition merveilleuse des voies flu- 
viales, dont les Chinois ont multiplié partout l'utilité 
par la construction de leurs canaux, ne facilite pas seu- 
lement la circulation des voyageurs et des produits; 
elle fépand aussi l'abondance et la fertilité sur le sdl 
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darin; i^servez votie curiosité Bt ménagea / 



Je rentrai doue à Macao. 

Je ne revis Ayann que le tettdeiuâîç, 
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outraine le canot de 

, >.ter qu'un coup d'oeil très- 

oue. Souvent, d'ailleurs, la vue 

Anaussement des deux rives, que 

j;r en forme de digues ou même forti- 



de b -^ rempart de pierre, sur les points où le ni- 

Qjj- a sol est inférieur à celui de l'eau. — Presque 
,e la plaine est cultivée en rizières; sur quelques 
^^uteurs verdissent des bouquets de bambous; les vil- 
lages sont rares et paraissent peu habités; nous ne ren- 
controns qu'un très-petit nombre de barques. M. de 
p. nous explique qu'il nous a fait prendre à dessein les 
passages peu fréquentés , aûn d'avoir les coudées plus 
franches pour notre promenade. 
• Environ quatre heures après notre départ de Macào, 
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débarque à quelque distance d'un petit 

^d duquel jaillissent les eaux thermales. 

M. Itier le soin de constater la nature 

^ %^^ us, après avoir trempé notre doigt 

% '^< •assurer qu'elle est très-chaude 

'^ ^ nos lèvres pour reconnaître 

-j, ^%^ oire, nous nous dirigeons 

'^ >Y^ \ un mille de nous. 

\^ '^^^ ' V ^^ serpente au-dessus 

>. '^ %^ 4 ^^ es en lignes droites 

'^^^'vî. A "% * ^ce les uns des 

>i ex 'JW *^ ^^ • • 1 

"? ^û "^ « ism, couvre le 

^ \ ?;< rK ->iron deux à trois 

\j^ ''.V * ' A6 pied de la plante, qui 

aux rayons du soleil. — Quel- 
-os dans la vase jusqu'à mi-jambe, 
aux tiges trop faibles et veillent à ce 
xiga.tion se distribue régulièrement dans 
.es parties du champ. 
A peu de distance du village, nous voyons venir dans 
notre direction une petite procession d'hommes et de 
femmes accompagnant un grossier palanquin en bam- 
bou, dans lequel est assise une jeune Chinoise, vêtue 
d'une robe à broderies et parée de fleurs blanches. 

— Voici une noce, nous dit M. de P. ; ce sont de pau- 
vres gens. N'ayons pas l'air de faire trop grande attention 
à eux, de peur de les effrayer. Surtout pas un mot, pas 
même un regard aux femmes ! 

A mesure que nous nous rapprochons du groupe chi- 
nois, celui-ci ralentit le pas, nous examine, se trouble, 
puis tout d'un coup fait volte-face et reprend en toute 
hâte le chemin du village. Cependant, au bout de quel- 
ques minutes, nous rattrapons les fuyards, qui se ran- 
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et procure aux champs de riz rar]X)sage qui leur est 
nécessaire. Au moyen de digues que l'agriculteur re- 
lève ou abaisse à volonté , Ton peut diminuer ou aug- 
menter, suivant lesbesoin^, le volume d^eau que ré- 
clament les plantations. Cette canalisation si complète 
est un chef-d'œuvre d'intelligence et de soins; elle té- 
moigne d'immenses travaux^ elle donne en même temps 
le secret de la supériorité réelle de Tagriculture chi- 
noise. 

Du restç , dans la plupart des provinces de Chine , il 
n'y a pas d'autres voies de communication queles routes 
par eau. Les routes par terre existent à peine; du moins 
ce ne sont que d'étroits sentiers où la circulation ne 
serait pcSht praticable pour des voitures. Les Chinois 
sont trop avares de leur sol pour admettre qu'on doive 
le fouler aux pieds : s'ils le sacrifient, c'est pour y creu- 
ser un canal dont les eaux doubleront la fécondité des 
terres voisines. 

La rapidité avec laquelle nous entraine le canot de 
M. de P. ne nous permet de jeter qu'un coup d'oeil très- 
incomplet sur la campagne. Souvent, d'ailleurs, la vue 
est arrêtée par l'exhaussement des deux rives, que 
Ton a dû relever en forme de digues ou même forti- 
fier par un rempart de pierre , sur les points où le ni- 
veau du sol est inférieur à celui de l'eau. — Presque 
toute la plaine est cultivée en rizières; sur quelques 
hauteurs verdissent des bouquets de bambous; les vil- 
lages sont rares et paraissent peu habités; nous ne ren- 
controns qu'un très-petit nombre de barques. M. de 
P. nous explique qu'il nous a fait prendre à dessein les 
passages peu fréquentés , afin d'avoir les coudées plus 
franches pour notre promenade. 
• Environ quatre heures après notre départ de Macao , 
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le canot nous débarque à quelque distance d^un petit 
monticule au pied duquel jaillissent les eaux thermales, 
-r Nous laissons à M. Itîer le soin de constater la nature 
de la source; pour nous, après avoir trempé notre doigt 
dans l'eau pour nous assurer qu'elle est très-chaude 
et porté quelques gouttes à nos lèvres pour reconnaître 
qu'elle est très-mauvaise à boire, nous nous dirigeons 
vers un village qui se dessine à un mille de nous. 

Nous suivons un étroit sentier qui serpente au-dessus 
des champs de riz. Les plants, disposés en lignes droites 
parallèles, sont espacés à égale distance les uns des 
autres : l'eau, détournée du canal voisin, couvre le 
terrain sur une profondeur d'environ deux à trois 
pouces, et baigne entièrement le pied de la plante, qui 
ouvre gatment ses feuilles aux rayons du soleil. — Quel- 
ques Chinois, enfoncés dans la vase jusqu'à mi-jambe, 
portent secours aux tiges trop faibles et veillent à ce 
ce que Tirrigation se distribue régulièrement dans 
toutes les parties du champ. 

A peu de distance du village, nous voyons venir dans 
notre direction une petite procession d'hommes et de 
femmes accompagnant un grossier palanquin en bam- 
bou, dans lequel est assise une jeune Chinoise, vêtue 
d'une robe à broderies et parée de fleurs blanches. 

— Voici une noce, nous dit M. de P. ; ce sont de pau- 
vres gens. N'ayons pas l'air de faire trop grande attention 
à eux, de peur de les effrayer. Surtout pas un mot, pas 
même un regard aux femmes ! 

A mesure que nous nous rapprochons du groupe chi- 
nois, celui-ci ralentit le pas, nous examine, se trouble, 
puis tout d'un coup fait volte-face et reprend en toute 
hâte le chemin du village. Cependant, au bout de quel- 
ques minutes, nous rattrapons les fuyards, qui se ran- 



270 MACAQ. 

gent ^odesteaiei^^ pour nous laisseï: pa^s^ge. Malgré 
nos signes d'amitié et quelques paroles bienveillantes 
de M. de P., les pauvres Giiinois ne paraissent pas trop 
rassurés; les fenimes surtout y entourant le palanquin 
de la jeune mariée pour la protéger contre Findiscré- 
tion de nos yeux, se couvrent le visage avec leurs éven- 
tails , tandis que les hommes, immobiles comme des 
statues^ paraissent tout stupéfaits de cette invasion d'Eu- 
ropéens. A cet effet de crainte produit ^ur les premiers 
habitants que nous rencontrons , nous pouvons j^ger 
de rémoi que notre arrivée va répandre dans le village. 

ComnA6 il ne faut jamais rien brusquer, surtout en 
terre chinoise , M. de P. nous engage à nous arrêter 
quelques instants sous un massif d'arbres^ à une petite 
portée de fusil des maisons. Derrière ces arbres» s'étend 
une plaine inculte parsemée de tombeaux. 

Après un quart d^heure d'attente et eu même temps 
de repos (car grâce ^ux nombreux détours des chemins 
dessinés au milieu des rizières^ nous avons fait une 
bonne lieue en plein soleil depuis notre départ de la 
source) , nous commençons à nous apercevoir que le 
village a eu vent de notre approche. Ce sont les enfants 
qui se montrent d'abord ; une bande de ces gamins à 
figure éveillée et narquoise, — gamins de tous les paya, 
— s'avance de notre côté, se grossissante chaque minute 
et criant à tue-tête le mot fan-kwaï (diable étr(mger)^ 
synonyme habituel di Européen dans la langue popu- 
laire du Céleste-Empire. La curiosité les amène insen- 
siblement auprès de nous, et, à Taide de quelques sa- 
pèques (piécettes de cuivre), les rapports ne tardent pas 
à s'établir. — M. M... tire son album et crayonne rapi- 
dement le portrait de deux de nos gamins qui consen- 
tent très-docilement à poser devant lui. Les portraits 
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finis, illemr demande Içnrs non^s; «i^is voici les pauvres 
enfants qui se mettent aussitôt à fondre en larmes, 
croywt que nous venons pour les acheter. Les autres 
s'éloignent à distance respe^ctueuse. — Us reviennent 
pourtant, rappelés par nos sapèques, mais lentement 
et avec plus de défiance. — A ce moment^ un oiseau 
passe, et l'un de nous, un chasseur, un maladroit, ne 
trouve rien de mieux que de lâcher son coup de fusil. 
— Cette fois, nos gamins s'enfuient à toutes jambes, 
emportant nos sapèques et notre dernière espérance 
d'entrer paisiblement dans le village. — Le malheuteux 
coup de fusil venait de rompre bien n^al à propos l'en- 
tente cordial^e que nous avions eu tant de peine à, tox- 
mer av^c \es gamins. 

-^ Attendons encore^ nous dit M. de p. ; tout n'est pas 
perdu. Ils reviendront : mais pas d'imprudence ! vous 
voyez à quelles gens nous avons affaire. Nous sommes 
épiés, çt, si nous restons tranquilles, la curiosité ramè- 
nera tout ce monde. D'ailleurs , le bruit du coup de 
fusil a dû donner l'éveil au mandarin. 

En effet, quand la première émotion fut calmée , les 
enfants reparurent ; mais ils n'étaient plus seuls ; une 
troupe nombreuse d'hommes et de femmes les suivait. 
Il fallut alors recommencer la distribution des sapèques, 
procédé infaillible, en Chine peut-être plus qu'ailleurs, 
pour calmer toute crainte et apprivoiser les préjugés 
les plus farouches. 

.... Dès que nous croyons pouvoir franchir sans en- 
combre le seuil du village , nous nous mettons en 
marche ^u milieu d'une nuée d'enfants, qui, tout en 
persistant à nous crier à chaque pas : fan-kwaï , /an- 
kfvaï (diables), n'en sont pas moins devenus nos alliés 
les plus intimes et les plus bruyants : or, quand on a les 
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gamins pour soi, la partie est gagnée. — Mais, à la pre- 
mière maison, nous sommes arrêtés de nouveau par un 
groupe de Chinois, dont la physiononàie sérieuse et 
contrainte indique un certaine défiance. 

— Allons, nous dit M. de P., encore une barricade !... 
ne nous décourageons pas : ce sera sans doute la der- 
nière... 

Un vieillard se détache aussitôt du groupe en joi- 
gnant les mains avec forces salutations , et nous sommes 
tout étonnés de Tentendre adresser à M. de P. quelques 
paroles portugaises. — J'ai habité Macao : j'avais une 
boutique d'orfèvre : je suis retiré ici avec le bouton 
jaune de petit mandarin. Nous sommes de bien pauvres 
gens, nous ne demandons qu'à vivre tranquilles... 

— Eh mais, foki (camarade), lui répond M. de P., 
qui donc pense à venir troubler votre tranquillité ? Je 
me promène avec ces messieurs, qui sont des manda- 
rins français de mes amis, et nous n'avons pas d'inten- 
tions hostiles. Soyez donc sans crainte et accueillez- 
nous. 

— - Des mandarins fa-lan-çè (français) ! Pourquoi ap- 
portent-ils leurs fusils? 

— Pour tuer les oiseaux. 

Cette simple réponse ne paraît pas satisfaire notre 
vieillard , qui se retourne vers les Chinois et leur rap- 
porte la conversation ; puis il reprend : 

— Notre territoire est de peu d'étendue ; nous ne pro- 
duisons que du riz; nous sommes pauvres, bien pau- 
vres. Les Fa-lan-çê ne tireraient rien de nous ! 

— 11 paraît, nous dit M. de P. en souriant, que ces 
braves gens vous soupçonnent d'avoir des idées de con- 
quête ! Me permettez-vous de les rassurer ? 

Il faut dire ici que , dès l'arrivée de l'ambassade , 
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certaines personnes avaient fait courir le bruit que la 
France avait l'intention de demander au gouvernement 
chinois la cession d'un territoire à l'embouchure de la 
rivière de Canton , pour fonder un établissement en 
regard de la colonie anglaise de Hong-Kong. Ce fait ex- 
pliquait la question malicieuse de M. de P. ainsi que la 
frayeur des bons Chinois, auxquels on avait peut-être 
communiqué à dessein la nouvelle de nos idées con- 
quérantes. 

A force de protestations, M. de P. parvient à convain- 
cre le mandarin de nos intentions très-pacifiques; et le 
pauvre vieillard, reprenant confiance, nous conduit 
enfin à travers le village dans sa propre maison , où il 
nous ofFre du thé, des bonbons, des cigarettes, des 
fruits, etc. 

Le village est en effet des plus misérables; sa popu- 
lation se compose presque exclusivement de cultiva- 
teurs auxquels le séjour humide et malsain des rizières 
donne une physionomie maladive et fiévreuse. Ses mai- 
sons, ou plutôt ses cabanes, construites en pieux de 
bambou qu'affermissent de grossières maçonneries en 
briques, annoncent une extrême pauvreté. Je n'ai rien 
de plus à en dire, sinon qu'il ne saurait, à coup sûr, 
tenter l'ambition du plus modeste conquérant. 

Après une halte d'un quart d'heure dans la maison 
du vénérable mandarin , nous quittons le village pour 
nous mettre en chasse ; nous trouvons beaucoup d'oi- 
seaux d'espèce encore nouvelle pour nous, mais pas de 
gibier; nous regagnons vers quatre heures notre em- 
barcation, qui reprend le chemin de Macao. En traver- 
sant un petit lac formé par l'embranchement de plu- 
sieurs canaux, nous sommes fort étonnés d'apercevoir 

une jonque de guerre, pleine de soldats. Est-ce. que par 

48 
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hasard les mandarins du voisinage auràieht crû que 
nous étions réellement partis à la conquête du district, 
au nom de la France? Mon Dieu ! cela est bien possible. 
En fait de défiance, il est permis de s'attendre à tout de 
la part des Chinois. — La jonque nous laisse passer tran- 
quillement, et nous rentrons à Macaô, remerciant M. de 
P. de son aimable obligeance. 

Peut-être me suis-je étendu trop longuement sur tous 
les détails de cette petite excursion. Il me semble cepen- 
dant que ces détails, recueillis fidèlement, reproduits 
dans leur succession naturelle, donnent la meilleure et 
la plus juste idée du caractère chinois. Jugez mainte- 
nant combien il faut de prudence, de circonspection 
pour entrebâiller seulement les portes de cet immense 
cloître qu'on appelle la Chine. Si nous n'avions pas eu 
pour nous guider l'expérience de M. de P., la connais- 
sance parfaite que notre bienveillant cicérone avait ac- 
quise des mœurs de la population, nous eussions pénétré 
dans le malheureux village sans y mettre tant de façons, 
là tête haute, le sourire moqueur sur les lèvres, le fusil 
sur répaule; mais quelle épouvante pour ces pauvres 
gens ! quel scandale ! Notre excursion, fort innocente as- 
surément, eût été considérée comme une odieuse vio- 
lation de territoire, comme une insulte aux lois du 
pays, à la majesté du Céleste-Empire ! M. de P. savait son 
monde; il calma, par ses recommandations et par son 
exemple, l'effervescence de notre curiosité; il condamna 
sagement notre faria francese à se résigner aux lenteurs 
et aux tactiques d'un siège en règle pour obtenir enfin 
l'entrée presque triomphale dans la bourgade chinoise. 
Les enfants d'abord , puis les femmes, puis les hommes, 
puis le vieux mandarin, autant de bastions qu'il nous 
fallut emporter successivement avant de demeurer 
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maîtres de la place î — Que de crâihtés à apaiser! que 
de préjugés à combattre ! — Pour ces paisibles habi- 
tants, un Européen n'est autre chose qu'un barbare, un 
fan-ktoai, un diable. Cela est imprimé dans les vieilles 
annales, affirmé par les mandarins, répété par les 
vieillards. Voilà les idées que le gouvernement en- 
tretient parmi le peuple; peuple crédule, qui hérite 
ainsi des préjugea de ses pères et les transmet pieuse- 
ment à ses enfants. — Que l'on s'étonne maintenant des 
difflcilltés sans nombre qui se sont opposées jusqu'ici 
au t^pprochement des Chinois et des barbares. 



V. 



Arrivée des mandarins chinois. — Leur première visite à l'am- 
bassade française. — Ky-îng et ses quatre conseillers, Houan, 
Tsao, Tonn et Pan-tseu-tchen. 

Nous étions depuis un mois et demi à Macao, et nous 
attendions encore l'arrivée des plénipotentiaires chi- 
nois. Ky-iug ne venait pas. Il était permis de s'étonner 
qu'il montrât si peu d'empressement à se mettre en 
communication directe avec une ambassade venue de 
si loin. 

Ce fut seulement le 29 septembre que Ky-ing arriva à 
Macao. Les autorités portugaises et la garnison allèrent 
à sa rencontre. Le vice-roi prit ses logements dans une 
pagode située hors de la ville. — Les pagodes sont ordi- 
nairement les hôtelleries des grands mandarins. Ces 
illustres voyageurs prennent sans façon les apparte- 
ments des dieux. — Ky-ing avait déjà habité la même 
pagode, deux mois auparavant, pendant la conclusion 
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(lu traité avec renvoyé des États-Unis, M. Caleb Custaing. 

Mardi , 1«' octobre , eut lieu la première conférence 
officielle entre le commissaire impérial Ky-ing et Tam- 
bassadeur de France, M. de Lagrené. Ky-ing s'était fait 
précéder de sa carte de visite; il avait envoyé son por- 
trait deux ou trois jours avant à M. de Lagrené. 

Tous les membres de la mission^ ainsi que les officiers 
de l'escadre, ayant à leur tête Famiral Cécille, se trou- 
vaient réunis^ dès midi, à la maison de l'ambassadeur 
où Ky-ing devait arriver à une heure. Les diplomates 
chinois sont exacts; vers une heure nous entendîmes 
dans le lointain des sons de gong et de tam-tam, qui 
annonçaient l'approche du cortège. 

La rue principale de Macao était pleine de monde. 
Portugais et Chinois se pressaient sur le passage du 
commissaire impérial. En moins de trois mois, la petite 
ville de Macao avait eu l'honneur de recevoir deux 
fois dans son enceinte le vice-roi de la province et 
l'homme le plus considérable de la Chine après l'empe- 
reur. Ky-ing , négociateur des traités conclus avec les 
Anglais sous les murs de Nankin , et avec les Améri- 
cains à Macao, Ky-ing, qui avait inauguré la politique 
nouvelle du Céleste-Empire à l'égard des barbares, 
jouissait en effet, comme homme d'État et comme di- 
plomate, de lapins haute réputation. Son nom se trou- 
vait mêlé aux événements les plus mémorables des 
deux dernières années , à l'histoire d'une épdque qui 
marquera à jamais dans les annales de la Chine. 

Et cependant, rien de moins imposant que le cortège 
de ce grand personnage. Eh tête s'avançait sans ordre 
une bande de soldats, et quels soldats! — Us étaient 
armés les uns de piques, les autres d'une lance, dont le 
fer, grossièrement taillé , rappelait la hallebarde d'un 
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suisse de paroisse ; un petit nombre seulement portait 
de longs fusils à mèche. Leur costume , généralement 
rouge avec bordures blanches, était sale, usé , presque 
en haillons. Dans la main droite ils tenaient un bouclier 
en rotin tressé , sur lequel était peinte une figure plus 
grotesque que terrible, avec des yeux flamboyants, une 
bouche grande ouverte et des dents prêtes à dévorer. 
Au milieu des soldats s'avançaient quelques coolies à 
peine vêtus, qui portaient de petites enseignes en coton 
rouge, couvertes d'inscriptions ordonnant au peuple 
de se ranger et de faire silence au passage du vice-roi. 
Venaient ensuite cinq ou six individus vêtus de longues 
robes rouges et coiffés d'une espèce de treillage en fer. 
Ces personnages, qui marchent si gravement, dont les 
Chinois semblent fuir les regards, ce sont les bour- 
reaux; c'est la loi qui marche à côté du souverain; c'est 
le glaive prêt à frapper au premier signe. —Voici enfin 
le commissaire impérial porté dans un palanquin. Il 
est suivi de ses quatre conseillers , Houan, Tsao, Toun 
et Pan-tseu-tchen. Les palanquins des cinxi dignitaires 
sont entourés d'une faible escorte de soldats tartares, 
montés sur des chevaux dont les formes caricaturales 
semblent tout à fait en rapport avec la tenue des cava- 
liers. Un second piquet de fantassins compose Tar- 
rière-garde. 

La vue de ce cortège ne répondait nullement à l'idée 
que je m'étais faite, ou plutôt que les voyageurs et leurs 
livres m'avaient donnée sur la gravité solennelle et cé- 
rémonieuse des mandarins chinois ! Tout cela ressem- 
blait assurément plus à une mascarade qu'à un cortège 
de vice-roi. 

Le palanquin de Ky-ing s'arrêta devant la porte de 
l'ambassade ; les soldats firent mine de se ranger pour 
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former la haie; un assourdi3sant \i\'m\ de goog reteatiti 
et le commissaire impérial , ainsi que se^ quatre con- 
seillers, mirent pied à terre. Ils furent reçus parle pre- 
mier secrétaire de l'ambassade. M. de Lagrené les 
attendait au haut de Pescalier , yétu de son cpstui^e 
officiel y dont Féclat contrastait avec la mise simple et 
trop modeste peut-être des mandarins chinois. Ceux-ci, 
en effet, au lieu de nous montrer, comme il était assez 
naturel de s'y attendre dans une entrevue aussi solen- 
nelle , leur costume de cérémonie, nous arrivaient en 
longues robes de soie noire unie , sans autres insignes 
de leur dignité que le bouton et la plume de paon fixés 
à leur bonnet. Ce sans- façon était-il calculé? Etait-ce 
une marque d'intimité que les Chinois voulaient don- 
ner dès la première rencontre? N'était-ce pas plutôt up 
sentiment tout contraire , une sorte de mépris affecté 
pour les barbares ? - Les pensées des Cbiqois sopt aussi 
difficiles à traduire que leur langue. 

Ky-ing fut introduit dans le saloir où nous nous te- 
nions tous debout. Il prit place sur un canapé entre 
l'ambassadeur et l'amiral. Les mandarins s'assirent sur 
des fauteuils. Quant aux domestiques de l'escorte, porte- 
éventails , porte-pipes , porte-pinceaux , ils jugèrent à 
propos de faire irruption d^ns la salon à la suite de 
leurs maîtres, et se répandirent dans les pièces voisines 
sans plus de cérémonie que s1ls se trouvaient dans une 
maison ouverte à tout venant. Ky-ing g'y prit pas gs^-de 
et laissa faire. 

11 y eut alors entre l'ambassadeur français et le com- 
missaire impérial une conversation qui dura enyiron 
une demi-heure, par l'intermédiaire de M. Callery, in- 
terprète du consulat. On se demaadî^, de part et d'autre, 
des nouvelles de l'illustre empereur de la Chine et de 
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rillustre empereur des Français- Puis vinrent quelques 
réflexions très-générales sur la distance qui sépare I4 
France de la Chine, sur l'étendue et la géographie de 
ITEurope^etc. 

Ky-ing avait été charmé de voir son portrait déroulé 
sur la muraille du salon. M. de Lagrené lui présenta le 
portrait du roi Louis-PhiUppe, que les mandarins re- 
gardèrent avec le plus profond respect, puis il conduisit 
ses hôtes dans une pièce voisine qui avait été transfor- 
mée, pour la circonstance, en une espèce de musée ou 
étaient exposés, entre autres objets de prix, un beau 
service en porcelaine de Sèvres et un tableau en soie 
tissée à la Jacquart. 

J'étais assez curieux de saisir, sur la physionomie 
des Chinois, l'impression laissée par la vue de ces 
magnifiques produits que tous les connaisseurs eussent 
admirés en Europe. Bien que la Chine ait acquis une 
très-haute réputation pour ses fabriques de porcelaines 
et de soieries, je n'avais rien aperçu, dans les magasins 
de Macao, qui dût rivaliser avec les échantillons de 
Lyon et de Sèvres, que nous pouvions mettre orgueil- 
leusement sous les yeux des mandarins... Pourtant Ky- 
ing regarda les produits français avec une certaine 
indifférence ; ses conseillers firent de même. Ils se bor- 
nèrent à quelques signes d'adhésion, plutôt pour re- 
mercier de la politesse que pour témoigner leur admi- 
ration. Peut-être préféraient-ils réellement les dessins 
grotesques des grands vases de Chine aux fines et déli- 
cates peintures qui décoraient les tasses de Sèvres; ou 
bien, par un sentiment exagéré de vanité nationale, ne 
voulaient-ils pas reconnaître publiquement la supério- 
rité d'une industrie étrangère. 

Après cette exhibition , on vint annoncer que lii coi- 
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lation était servie. Les cinq mandarins et une partie de 
Fambassade se rendirent dans la salle à manger. On 
resta près d^ne heure à table. Nos mandarins se trou- 
vaient assez désorientés devant nos plats et nos bou- 
teilles. Ils étaient aussi fort peu à leur aise avec nos 
cuillers et nos fourchettes, dont la manœuvre leur sem- 
blait beaucoup plus difficile que celle des petits bâtons 
dont ils font usage. Ils en vinrent à se servir tout sim- 
plement de leurs doigts, et, malgré quelques grimaces, 
dont ils étaient les premiers à rire, ils firent honneur 
aux friandises et aux vins de France. La pantomime 
éloquente des verres tour à tour remplis et vidés et des 
santés portées et rendues d'un bout de la table à l'autre, 
ne tarda pas à remplacer les entretiens confus et 
bruyants, très-difficiles à saisir au milieu du cliquetis 
des verres et des joyeuses exclamations des convives. 
A table, on n'a plus besoin d'interprète. Ky-ing prenant 
son verre à deux mains , l'élevant au-dessus de sa tête, 
l'avalant tout d'un trait, puis le renversant sur son 
oRglé pour montrer qu'il avait tout bu, en disait plus 
par la précipitation de son geste et l'expression de ses 
yeux que s'il avait envoyé à son interlocuteur les hy- 
perboles les plus fleuries du Céleste-Empire. 

Pendant le repas , la suite des mandarins était restée 
clans le salon à examiner curieusement les meubles, les 
ornements, les tableaux, les porcelaines. L'impression 
des valets paraissait tout autre que n'avait été celle 
des mandarins. Le domestique chargé de la pipe de 
Ky-ing prenait le plus grand plaisir à s'asseoir sur le 
canapé, qu'il trouvait beaucoup plus doux que les sièges 
en bois ou en rotin qui meublaient la demeure du 
vice-roi; il n'hésitait pas à reconnaître l'excellence des 
fauteuils, et il allait de l'un à l'autre avec une joie 
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d^enfant. Plusieurs de ses compagnons s^xtasiaient de- 
vant la hauteur des glaces , et profitaient de l'occasion 
pour remettre en ordre leur costume, régulariser la tresse 
deleur queue et s'admirer ensuite. Les officiers de l'es- 
corte étaient également montés dans Tappartement , et 
ils comparaient assez tristement leurs dagues chinoises 
avec les sabres de nos officiers. Bref, toute cette foule de 
domestiques et de soldats , plus tranche dans ses éton- 
nements naïfs que le vice-roi et ses nobles conseillers, 
rendit au moins justice à la supériorité de notre civili- 
sation et de notre industrie. L'admiration fut même 
portée au-delà des bornes : car je dois dire qu'après le 
départ du cortège, on s'aperçut que quelques objets 
avaient disparu , entre autres, l'agrafe dorée d'un cein- 
turon. 

En faisant ses adieux pour retourner à la pagode , 
Ky-ing, pris d'un beau mouvement, sauta presque au 
cou de l'ambassadeur et l'embrassa. La glace était rom- 
pue. La France et la Chine venaient d'écrire le premier 
article de leur contrat d'amitié. Les deux nations s'é- 
taient jetées dans les bras l'une de l'autre, 

Ky-ing est un homme de taille moyenne ; il peut avoir 
environ soixante ans. Son nez épaté, ses pommettes sail- 
lantes, ses yeux petits et bridés, et l'expression plutôt 
spirituelle que distinguée de sa physionomie appar- 
tiennent au type pur de la race tartare. La queue qui 
tombe du sommet de sa tête est petite , grêle et mal 
fournie j sa moustache grisonne et devient rare; une 
barbiche très clair-semée descend sous son menton et 
allonge l'ovale de sa figure. Ky-ing parle lentement; sa 
démarche, son maintien, ses gestes sont empreints de 
gravité et annoncent la réflexion. On reconnaît de suite 
en lui un homme habitué à traiter les grandes affaires 
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et dont toutes les paroles , tous lo6 sigD^3 sont autant 
de décisions accueillies avec rçspect et obéies ayec sou- 
mission. Ky-ing est membre de la famille impériale : 
ce titre seul suffirait pour lui donner beaucoup d'in- 
fluence à la cour de Pékin. Mais c'est surtout au talent 
dont il a fait preuve dans les circonstances les plus dif- 
ficiles , notamment lors de la conclusion du traité de 
Nankin avec les Anglais , qu'il doit la haute position 
qu'il occupe : vice-roi de Canton , chargé de l'adminis- 
tration des deux provinces Kw^ang-tong etKwang-si, 
surintendant des cinq ports ouverts au commerce étran- 
ger, il exerce, de fait, les fonctions de ministre des 
affaires étrangères du Céleste-Empire. Les ambassa- 
deurs et consuls européens qui se sont trouvés en rap- 
port avec lui ont eu à se louer de ses sentiments de 
conciliation , en même temps qu'ils ont apprécié la 
finesse de son esprit et la distinction de son caractère. 

Houan, le premier conseiller de Ky-ing, est un homme 
encore jeune ; il appartient à l'académie des Han-lin. Il y 
a, dans toute sa personne et dans ses manières, une élé- 
gance, une recherche poussée même jusqu'à raffecta- 
tion. Sa longue queue, noire, parfaitement nattée et 
lustrée , lui descend au milieu du dos : sa moustache 
est soigneusement peignée. Ses yeux sont plus vifs , sa 
physionomie plus animée que celle de Ky-ing : il parle 
avec abondance et multiplie les gestes, peut-être pour 
montrer ses mains, qu'il a fort belles. Ky-ing a la plus 
entière confiance ^ans l'habileté et dans la science de 
son conseiller qui, sorti des derniers rangs du peuple, 
s'est élevé au grade de mandarin à bouton rouge et à 
plume de paon. 

Tsao, secrétaire particulier du vice-roi, est également 
un lettré, mais ce n'est qu'un lettré. 11 n'a point Télé- 



ganee de Houan, et son visage, marqué de la petite vé- 
role, est complètement di^pourvu d'intelligence et de 
distinction. On le'dit très-fort grammairien, sinologue 
très-érudit; il connaît, dit-on^ plus de la rnoitié des 
qaractères chinois (ce qui est beaucoup dire); il joue le 
rôle de dictionnaire ambu^agt ^ Tusage de K'y-ing. 

Toun , officier tartare , est un robuste gaillard à face 
réjouie, n^ais de tourpurq^ vulgaire. Il ne porte que le 
bouton de cristal de mandaria dç sixième classe. 

Quant à Pan-^seu-tchen , il qpérite plus d'attentioii. 
Son père était un des principal;^ négociants de Canton 
et membre de la corporation des Hanistes , c'est-à-dire 
de la compagnie exclusivement autorisée à commercer 
avec les Européens. Pan-tseu-tchen a hériié d'une im- 
mense fortune, qu'il a encore augmentée dans les af- 
Jaires, et dont il a consacré un« partie à se créer une 
.position politique. Ses relations avec le commerce an- 
glais l'ont rendu très-utile au gouvernement, et l'ont 
amené à servir d'intermédiaire officieux entra les au- 
torités chinoises et les étrangers. — : A force d'intelli- 
gence, d'intrigues et d'argent, il a obtenu le bouton de 
mandarin. Pan-tseu-tchen a environ quarante ans. Son 
gros ventre et ses joues pleines lui donnent tout à fa^t 
l'air d'un good felloto. Il cause volontiers et paraît assez 
au courant des habitudes européennes. Ky-ing le con- 
sulte souvent; mais il consçrye, en lui parlant, la ré- 
serve hautaine d'un grand seigneur à l'égard d'un mar- 
chand enrichi et d'un parvenu. 

Tels sont les personnages qui doivent représenter le 
Céleste-Empire pour la conclusion du traité. 
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VI. 



Visite rendue à Ry-ing. — Entrevue à la pagode. — Conversation 
diplomatique. — Dîner. — Nids d'hirondelles. — Calligraphie 
chinoise. — Négociation du traité. 

Le surlendemain, 3 octobre, nous rendîmes visite au 
commissaire impérial. Les membres de l'ambassade, 
le consul, l'amiral et les officiers de Pescadre , tous eu 
uniforme de grande tenue, montèreiït dans des palan- 
quins portés par quatre Chinois et prirent le chemin de 
la pagode. Ce devait être un singulier spectacle que ce- 
lui d'une vingtaine de palanquins défilant à la suite les 
uns des autres dans les rues étroites de Macao, et traînés 
au pas de course par des coolies chinois, dont le cos- 
tume misérable contrastait avec la dorure de nos cos- 
tumes. Niché dans l'une de ces petites boites en sapin, 
je me rappelais ces processions de Rio-Janeiro où j'avais 
vu tous les saints du paradis, habillés et dorés, portés 
solennellement dans leurs châsses sur les épaules des 
mulâtres brésiliens. — Il eût été, d'ailleurs, impossible 
de déployer un plus grand luxe d'équipages : les voi- 
tures sont à peu près inconnues à Macao, et, du mo- 
ment que nous ne cheminions pas à pied, la dignité de 
Tambassade était sauve. Et puis n'était-ce rien qu'un 
palanquin à quatre chevaux figurés par quatre Chinois? 

Je dois dire, cependant, que le palanquin n'a rieu 
d'agréable. L'étroit compartiment dans lequel on est 
assis se ressent à chaque instant des secousses de la 
marche et rebondit sans cesse sur les épaules des por- 
teurs. Ceux-ci, pour régulariser autant que possible 
leurs mouvemenis et diminuer les brusques secousses, 
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irquentlepas en chantant; mais alors quelle mu- 
uel 

£n moins d'une heure nous étions rendus à la pagode 
habitait Ky-ing. Les soldats s'étaient rangés en haie 
r notre passage, et une foule assez nombreuse, venue 
s villages voisins, se pressait en face de la porte d^en- 
;e pour assister à notre descente de palanquin. Le ta- 
3au était assurément plus pittoresque que solennel. 
A peine eûmes-nous mis pied à terre que plusieurs 
andarins arrivèrent à nous : Ky-ing attendait Tam- 
ssadeur sous le péristyle. La rencontre fut des plus 
nicales : poignées de mains, sourires gracieux, excla- 
ations, saluèrent notre bienvenue. Après nous avoir 
it traverser une petite cour et un long corridor, le 
>mmissaire impérial nous introduisit dans une salle 
irrée , garnie de plusieurs rangs de chaises en bois 
ein. Devant chaque chaise était une table destinée à 
îcevoir les tasses de thé. Ky-ing alla prendre place sur 
ue espèce d'estrade où des sièges avaient été préparés 
our l'ambassadeur, l'amiral, le consul et les comman- 
ants. Chacun s'assit et l'entrevue commença. 

Les premières minutes furent, selon l'usage, consa- 
rées au thé. Des domestiques nous apportèrent des 
\sses en porcelaine assez fine, posées sur des soucoupes 
n métal semblable à de Tétain et garnies d'un cou- 
ercle en porcelaine. Chaque tasse contenait quelques 
jrains de thé vert et de l'eau bouillante : l'infusion se 
ait ainsi sous le couvercle, et Ton boit lorsque la cou- 
eur de l'eau annonce que le thé est assez fort. Les Chi- 
lois n'y mettent jamais de sucre. 

Après un montent de silence, qui ne fut troublé que 
lar le bruit des tasses et des soucoupes, Ky-ing entama 
a conversation, 
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— Santé dé Tempereur des Français! 

— Santé de l'empereur de Chine! 

— Les Anglais sont plus gras que les Français , ob- 
serve Ky-ing. 

— Grandeur de Paris et de Nanltin. Tour de Nankin. 
Il 7 a à Paris des maisons de six et sept étages. 

— Aïa ! répondent en chœur Ki-ing et les mandarins. 

— Pourquoi ne voudriez-vous pas faire un lour en 
France! 

— Les affaires politiques m'empêchent de m'éloiguer. 

— Au moins, donnez-nous un de vos fils. Nous rem- 
mènerons. 

-— Mais la France est bien loin, bien loin! 

Ici une digression sur la difficulté de la langue chi- 
noise, sur la langue tartare. Le lettré Tsao prend part à 
l'entretien. 

— Pourquoi, dit Ky-ing, avez-vous les uûs des bro- 
deries en or, les autres des broderies en argent? — On 
lui explique, tant bien que mal, la distinction. 

— Et pourquoi le chapeau de l'ambassadeur a-t-îl des 
plumes, tandis que les autres n'en ont pas? 

— C'est que les plumes sont les insignes d'une haute 
dignité. 

— Je comprends; comme, en Chine, lapluniede 
paon. Mais quelles sont ces plumes? 

— Des plumes d'autruche. 

A propos d'autruche , une discussion très-vive s'élève 
entre Ky-ing et les mandarins sur la question de savoir 
si les autruches ont deux ou quatre pattes. La science 
française vient au secours des mandarins, et il de- 
meure entendu que les autruches ne possèdent que 
deux pattes. 

Les domestiques remplacent nos tasses de thé. 
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La conversation reprend et roule sur la chasse. Ky-ing 
:, à ce qu'il paraît^ un grand chasseur. Il raconte ses 
ploits avec beaucoup d'animation. 
Au bout d'une heure de causerie, Ky-ing se leva, of- 
t la main à M. de Lagrené et nous invita à le suivre 
ns une salle voisine où était préparé un festin de cé- 
monîe. 

Le couvert était mis à l'européenne. 11 y avait as- 
îttes, verres de toute grandeur, bouteilles, cuillers, 
irchettes; mais le milieu de la table était garni d'une 
lie de plats dont l'odeur et ^apparence appartenaient 
clusivement à la cuisine chinoise. De plus, à côté des 
jrchettes, étaient placés les deux petits bâtonnets dont 
5 Chinois se servent d'habitude. C'était un mélange de 
line et d'Europe qui semblait inspiré par une atten- 
m délicate et qui devait satisfaire tous les goûts. 
Ky-ing s'assit, ayant à sa gauche, à la place d'hori- 
ur, M. de Lagrené, et, à sa droite, l'amiral. Il n'y avait 
le cinq mandarins admis à la faveur de dîner avec 
us. Je me trouvai, pour ma part, en face du lettré 
ao , dont la physionomie annonçait les meilleures 
^positions d'appétit et de belle humeur. 
On a bien raison de dire que les Chinois sont , en 
ites choses, nos antipodes. Nous avons vu tout à 
leure que, dans leur cérémonial, la place d'honneur 
t à gauche. Voici maintenant qu'ils commencent leur 
aer par le dessert. 

En effet, les premiers plats que Ton fit circuler autour 
la table furent des confitures ,' des fruits confits, des 
tits gâteaux, que nous présentaient des officieï-s chi- 
)is à boutons d'or ou de cristal , — des capitaines , 
ut-être. — Un certain gâteau, qui nous fut particuliè- 
ment signalé par le lettré Tsao , portait inscrits à sa 
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surface quatre caractères chinois , dont le sens était : 
« Amitié de dix mille ans entre la France et Tempire du 
Milieu (la Chine). » 

On nous Yersa, pour arroser ce premier service, du 
sherry et du vin de Champagne. La pâtisserie chinoise 
est en général assez bonne. 

Après les gâteaux vint un potage à l'européenne. Le 
potage n'existe pas dans les repas chinois. 

Puis des mets chinois de toute sorte, — des ailerons 
de requin, des nids d'hirondelles, des vers frits, des 
œufs durs salés , des viandes épicées, du poisson, et 
mille aulres plats dont le nom m'échappe. Heureuse- 
ment Ky-ing avait eu la précaution de faire préparer 
des jambons, des poulets, des légumes cuits à Teau, et 
nous avions ainsi la satisfaction de voir apparaître de 
temps à autre quelques plats de connaissance, qui nous 
procurèrent, en définitive, un dîner très-confortable. 

On s'expUque bien que le langage, le^côstume, les 
mœurs de deux peuples se trouvent en complet désac- 
cord ; — que les habitudes de la vie et les formes de la 
civilisation diffèrent dans tel et tel pays; mais on com- 
prend moins facilement que ce désaccord et ces diffé- 
rences se produisent d'une manière aussi marquée dans 
les goûts et les préférences de la vie matérielle. Conçoit- 
on, par exemple (et ici il ne s'agit plus d'Européens ni 
de Chinois), qu'on puisse avoir le moindre plaisir à 
avaler des vers de terre qu'on a fait frire dans la poêle, 
ou à manger des œufs pourris? Les Chinois ont-ils donc 
le palais autrement conformé que le nôtre? Ils admet- 
tent sur leur table des gigots de chien on de chat, des 
salmis de rats ou de chauve-souris, et nos meilleurs 
mets ne leur inspirent souvent que les plus franches 
grimaces. Ces goûts nous paraissent bizarres; on s'est 
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is bien souvent à douter de la véracité des voyageurs 
i ont décrit le menu des dîners chinois, et on a sup- 
se qu'ils abusaient de Jia crédulité de leurs lecteurs , 
squ'ils se livraient à Ténumération de tous ces plats 
anges. Eh bien, non! ils ne disaient que ce qui est 
d. En Chine, tout se mange, et, grâce à la fantasma- 
rie très-perfectionnée des sauces et des assaisonne- 
înts, les viandes les plus dégoûtantes à nos yeux flgu- 
it avec honneur sur les tables des mandarins. 

— Comment ! les Chinois se nourrissent de nids d'hi- 
idelles ! singulière idée ! Manger des nids ! — Voilà 
e des mille et une questions auxquelles ont à répon- 
î vingt fois par jour les malheureux revenants de 
ine. 

- Oui, le fait est très-exact : les Chinois mangent les 
Is d^hirondelles ; ce plat est même très-recherché ; il 
lie extrêmement cher et n'est accessible qu'aux 
irses des grands mandarins ou des riches négo- 
ats. 

l y a dans plusieurs îles deUArchipel indien, notam^ 
nt à Java, d'immenses girottes, dans lesquelles les hi- 
idelles de mer construisent leurs nids. Ces nids sont 
inés de plumes, de débris d'algues, de pailles, et ces 
3rs matériaux sont reliés entre euxpar une substance 
achâtre et visqueuse qu'on attribue aux éléments 
rins dont l'hirondelle se nourrit, ou à une espèce de 
va que Toiseau tire de son gosier. A certaines épo- 
s on s'empare des nids et on les apporte en Chine. 
Is sont débarrassés avec soin des plumes, des algues^ 
pailles, et nettoyés de telle sorte qu'il ne reste plus 
la matière visqueuse qui s^st solidifiée et conserve 
élément la forme du nid. On les fait cuire dans de 
u avec certains assaisonnements; les nids se délaient 

19 
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en longs filaments et ont ainsi quelques rapports atec 
un potage d'épais Termicelle. Voilà l'histoire de ces fa- 
meux nids qui excitent encore en Europe tant de curio- 
sité. 

Ce plat mérite-t-il en effet la réputation dont il jouit en 
Chine? — J'avouerai que je n'y ai pas trouvé gi'and 
goût. Il paraît que les Chinois recherchent les nids d'hi- 
rondelles, parce qu'ils leur attribuent les mêmes vertus 
qu'aux cantharides : en outre^ le plat, comme je Fai dit^ 
est d'un prix très-élevé; c'est un plat aristocratique. 
Quoi quMl en soit, un diner de mandarin ne saurait se 
passer de la soupe aux nids d'hirondelle. 

n est temps de revenir au diner de Ky-ing. La table 
était fort animée; nous nous consultions réciproque- 
ment sur chacun des plats qui défilaient devant nous^ 
et les mandarins, laissant à part tout sentiment de na- 
tionalité à l'endroit de la cuisine chinoise, s^amusaient 
beaucoup de nos grimaces et nous envoyaient, pour 
nous consoler, des tranches de mouton ou de bœuf cuit 
H l'anglaise. C'était, de tous côtés, un échange de gatté 
et de courtoisie parfaite. Le lettré Tsao mangeait et 
buvait intrépidement. A chaque instant, il remplis- 
sait son verre, proposait innocemment des santés à Tun 
et à l'autre et avalait coup sur coup bière, sherry^ Cham- 
pagne, bordeaux , sans s'apercevoir de l'ivresse qui le 
gagnait peu à peu. Vers le milieu du dîner, il avait déjà 
dépassé les bornes de Vhappy state. Derrière lui se te- 
nait un jeune Chinois àbouton d'or, son se<»*étaire^ qui, 
tout honteux de l'état où il voyait son malheureux maî- 
tre, nous adressait les regards les plus suppliants pour 
nous engager à ne plus verser à boire au lettré. De temps 
à autre, il se (penchait à l'oreille de Tsao et lui murmu- 
rait le plus humblement du monde quelques paroles 
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Tsao n'entendait pas ou reœvait fort mal. Le sort 
tait jeté i Le mandarin allait tristement rouler sous 
ble quand son fidèle secrétaire vint à son secours 
ivec Taide de deux officiers chinois, l'emporta du 
np de bataille. — Et on dit que les Chinois ^ habi- 
à leur ionhchinêf détestable eau-de-vie de grain, 
luront jamais apprécier les vins de France ! 

un autre bout de table, le général tartare eut le 
le sort que notre savant; il fut obligé, avant la fin 
lîner, de battre en retraite entre les bras de son 
-de-cattip. 

lant à Ky-ing, il se montra beaucoup plus soigneux 
1 dignité. 11 faisait mille gracieusetés à Tambassa- 
' et à l'amiral, ses deux voisins, et il épuisait à leur 
d toutes les formules de la politesse chinoise. Tan- 
il s'emparait du verre de M. de Lagrené et le vidait 
gs traits en signe d'amitié : une autre fois je le vis 
dre dans son assiette un morceau de viande qu'il 
enta fort adroitement du bout de ses bâtonnets à l'in- 
[*ète, M. Calleryi et que celui-ci fut obligé d'avaler 
reconnaissance. C'était, en effet, une grande mar- 
d'amitié et d'estime. 

>us restâmes ainsi près de deux heures à table. 
s le repas^ on revint dans la salle d'audience où les 
:ipaux membres de l'ambassade furent successive- 
t présentés au commissaire impérial. Pendant ce 
>s, le mandarin Pan-tseu-tchen faisait remarquer à 
eurs d'entre nous une grande feuille de papier chi- 
déroulée le long de la muraille et ornée d'une in- 
tion en caractères majuscules. Cette inscription 
nous dit-il, l'œuvre de Ky-ing, qui passe pour un 
lent calligraphe. —U faut savoir qu'en Chine la cal- 
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ligraphie est en grand honneur et que les hommes les 
plus éminents tirent vanité dMne belle écriture (1). 

La visite se termina par les plus chaudes protesta- 
tions de part et d'autre, et nous reprîmes^ dans nos pa- 
lanquins, le chemin de Macao. 

Peu de jours après, on entama la discussion du traité 
queTambassadeur français était venu conclure. J'ignore 
si les négociations donnèrent lieu à de graves difficultés, 
je regrette de ne pouvoir décrire les incidents, curieux 
sans doute, qui se produisirent dans le cours de ces dé- 
bats. Je sais seulement que le traité fut aussi avantageux 
pour nous qu'il pouvait Têtre et que notre diplomatie 
obtint des Chinois toutes les concessions que réclamaient 
les intérêts de notre commerce et de la foi catholique. 

VII. 

Les missions catholiques à Macao. — Promenade à Casa-Branca. 

Macao est le centre des missions catholiques en Chine. 
La France y est représentée par les lazaristes et par Té- 

(1) Voici la traduction d'une pièce de vers écrite de la main de 
Ky-ing sur un éventail dont celui-ci fit présent à M. de Lagrené. 

« Dans cet endroit, il y a des montagnes élevées , de hautes col- 
lines, des forêts épaisses et des bambous gigantesques. On voit 
auàsi à droite et à gauche un embellissement de ruisseaux limpides 
qui s'entremêlent avec bruit. Un courant d'eau qui serpente sert à 
nous apporter les coupes dans lesquelles nous buvons. Quand nous 
nous asseyons en rangs dans cet endroit de délices, nous chantons 
un couplet à chaque verre, tout privés que nous soyons d'un grand 
nombre de flûtes et de guitares. Et cela suffit pour égayer nos es- 
prits dans la vie intime que nous menons. Ces jours-là , le temps 
est magnifique et souriant, la température est pleine de douceur. 
« Ecrit par Ki, précepteur du prince impérial. » 
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glissement des missions étrangères. Chacune des 
ax maisons est dirigée par un délégué de Tautorité 
périeure qui réside en Europe. Elle reçoit les prêtres 
i arrivent; lorsque ceux-ci ont appris les premiers 
ments de la langue et se sont mis au courant des ha- 
udes du pays, elle les envoie dans la province où ils 
uvent être le plus utiles pour les progrès de la foi. 
le possède^ en outre, un collège pour les jeunes Chi- 
is qui se destinent au sacerdoce, et une imprimerie 
i reproduit les ouvrages composés en chinois par 
; jésui\esdu dernier siècle sur les dogmes de la reli- 
)n chrétienne, ainsi que les traductions des princi- 
ux livres saints. Ces brochures sont répandues par 
lie la Chine, et on les retrouve souvent dans les bi- 
iothèques des mandarins lettrés. 
Les missions françaises, espagnoles, italiennes, por- 
?aises luttent, depuis deux siècles, de foi, d'énergie, 
ibnégation pour conquérir à la religion chrétienne 
; vastes et populeux empires de l'Asie orientale. On ne 
lirait dire que ces généreux efforts soient demeurés 
Tiles. Mais, il faut bien le reconnaître, les longues et 
^^es querelles qui ont éclaté, au dernier siècle, entre 
; divers ordres religieux, lazaristes, jésuites, francis- 
ins, dominicains, ont arrêté , pendant longtemps, 
> progrès du catholicisme. Ces ordres se disputaient 
nflnence au milieu des peuples qu'ils venaient con- 
rtir : ils dépensaient en discussions de dogme et de 
atiques religieuses le temps qu'ils auraient consacré 
us utilement à Tœuvre exclusive de leur pieux apos- 
tat ; ils se faisaient, en quelque sorte, concurrencé les 
is aux autres, concurrence de nationalité, concurrence 
! congrégation. Us savaient tous mourir pour là foi 
l'ils prêchaient ; ils recherchaient les mêmes périls. 
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les passions humaines^ qui nç se sacrifient jamnûi entià' 
renient, mêlaient à cette œutre sainte leur éléBient pnw 
fane; les rivalités, les jalousies de l'tiomme amoindrift^ 
saient, aux yeux des infidèles, rautorité, la dignité du 
missionnaire. Le paganisme résistait par la force de ses 
propres traditions et profitait des discordes qui éetor 
talent dans les rangs de ses courageux ennemis. 

Aujourd%ui, cette concurrence funeste n'existe plus. 
Le pape a partagé entre les diverses congrégations Iqs 
peuples que la foi veut convertir. Telle province appar- 
tient aux Jésuites , telle autre aux laaaristes. Il ; a, peur 
ainsi dire, une géographie catholique de la Chine et des 
pays environnants. L^harmonie règne; il n^y a plus 
d'autre émulation que celle du succès et du martyre» 
ce couronnement suprême, et si ardemment envié^ du 
missionnaire chrétien. 

Pendant mon séjour à Macao, j'allais souvent rendre 
visite aux lazaristes et aux prêtres des missions étran^ 
gères. Nous y trouvions tous Taccueil le plus bienveillant 
et la conversation la plus instructive : car ^ il faut qu'on 
le sache bien, les prêtres qui s'exilent volontairemeni 
pour affronter cette vie rude, ignorée, désespérée sont» 
pour la plupart, des hommes d'une rare distinction 
d'esprit; quelques-uns même ont connu la richesse, les 
jouissances et les délicatesses du monde, et le monde, 
qu'ils ont oublié, les reconnaîtrait encore, sous la sou- 
tane, au charme modeste de leur langage et de leurs 
manières. 

Un jour, le P. Guillet, procureur des laaaristes, nous 
proposa d'aller visiter la ville de Casa-Branca, chef-lieu 
du district chinois voisin de Macao. Cette ville est in- 
terdite aux Européens. 11 y a quelques années, avant la 
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lerre^ un Anglais qui s'y était aventuré fut retenu 
isonnier, et on n'obtint qu'à grand'peine sa mise en 
3erté. Maintenant la situation est bien changée. J'ai 
3jà dit ce que valent, pour les Européens, les défenses 
iinoises. 

Casa-Branca est situé à cinq milles environ de Macao, 
ir la rive qui fait face à la presqu'île portugaise. Chefr 
3u de district; la ville est entourée de murailles. et 
Iministrée par un mandarin d'assez haut rang. 
Nous nous embarquons , le matin , dans un tanka, 
ec le P. Guillet et' un autre missionnaire. Un vent 
vorable vient en aide à nos pauvres rameuses, qui 
auœuvrent aisément sur les eaux calmes de la rade 
ur frêle bateau. Au bout d'une heure, nous met- 
ns pied à terre dans une petite crique où nous trou** 
)ns quelques barques de pécheurs échouées sur le 
ible et gardées seulement par des enfants qui s'en- 
[ient à toutes jambes en nous voyant arriver. 
La ville est encore à un quart d'heure de marche* 
DUS suivons les sentiers étroits y exhaussés au-dessus 
^s rizières ou traversant des champs de légumes. Les 
linols que nous rencontrons manifestent quelque 
onnement et nous font signe de retourner sur nos 
is. C'est Tusage ; le premier mouvement d'un Chinois 
»t toujours de fermer sa porte. 
Nous arrivons au pied des murailles^ ou plutôt des pans 
i murscrevassésqui pouvaient, en d'autres tem.pS;pas- 
ir pour une fortification aussi solide qu^un mur d^oc- 
oi; et bientôt nous nous trouvons à Tune des portes, 
evant laquelle un soldat chinois , auprès de deux ca- 
ons rouilles, monte la garde. Les canons et le soldat 
ous laissent entrer sans difficulté; nous voici donc 
ans la ville. 



296 MAGAO. 

— Suivez bien mes instructions, nous dit le P. GuiW 
let. Nous n'allons pas tarder à être entourés par la foule. 
Né parlons pas trop vivement entre nous. Pas de brus- 
querie^ si notre marche se trouve parfois embarrassée. 
Surtout pas de curiosité indiscrète. Ne cherchons pas à 
entrer dans les maisons dès qu^il y aura lai moindre 
c^fficulté. Pas un mot aux femmes. Ayons toujours à 
la main quelques sapèques pour donner aux enfants. 
Les parents seront bientôt tout disposés en notre faveur. 

Bien pénétrés de ce catéchisme à Pusage de tous les 
étrangers qui visitent une population chinoise , nous 
prenons la première rue qui se présente à nous. 

Nous ne tardons pas, en effet, à être environnés et 
suivis d'une bande d'enfants, de curieux qui nous obli-^ 
gent à nous arrêter presque à chaque pas : mais un 
simple geste suffit pour nous ouvrir le passage. 

— Où demeure le mandarin? demande ïe P. Guillet. 
Personne, d'abord, n'ose répondre. 

— Nous allons voir le mandarin; il est de nos amis. 
— Et en même temps le. P. iGuillet montre une petite 
pièce d'argent. 

Un Chinois prend l'argent et marche devant nous. Il 
nous fait suivre plusieurs rues longues , étroites , bor- 
dées de maisons en bois et en briques. Les boutiques 
sont peu nombreuses ; rien n'annonce la richesse ni le 
luxe. . 

Cependant notre passage dans les i*ues ordinaire- 
ment calmes et peu populeuses attire sur le seuil des 
portes les femmes chinoises , que nous pouvons ainsi 
voir tout à notre aise. Elles sont, en général , vêtues 
fort simplement d'une grande robe de coton ou de soie, 
noire ou bleue, attachée sur le côté par des boutons en 
cuivre : presque toutes ont le petit pied et sont obligées 
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s'appuyer sur leur parapluie, qui leur sert de canne, 
lurs cheveux sont très-artistement arrangés : ils for-^ 
ent, sur le sommet de la tête, une double coque par* 
iiemeot lisse, retenue par des épingles en cuivre et 
lelquefois entremêlée de fleurs. Assurément les dames 
linoises doivent passer à leur toilette au moins autant 
lieures que nos dames. Leurs joues sont couvertes de 
rd que recouvre une espèce de poudre blanche. Nous 
marquons de très-jolies personnes, et la plupart ont, 
ns leur maintien comme dans l'expression de leurs 
lits^ beaucoup de distinction. Nous avançons len- 
nient, toujours suivis de notre escorte, regardant, 
gardés , et ce n'est qu'au bout d'une demi-heure en- 
ron que nous arrivons sur une place où notre guide 
)us iudique le palais du mandarin. Des deux côtés de 
porte principale sont pendues deux grosses lanternes, 
uvertes d'inscriptions rouges et noires, et devant la 
>rte_, à quelques pas, s'élève un pan de mur, sur le- 
lel est peinte à grands traits la figure fantastique d'un 
agon. Le dragon est Tembléme de l'autorité. 

— Entrons, dit le P. Guillet. Nous serons, au moins, 
barrasses de la foule , et nous présenterons nos res- 
ets au mandarin que je vais faire prévenir... 

Mais notre guide ne s'était engagé qu'à nous conduire 
la porte du palais , et il se refuse obstinément à aller 
us loin. La cour qui s'étend devant l'habitation est 
serte : personne pour nous annoncer au mandarin. 
>us montons quelques marches et nous nous arrêtons 
us un vestibule au fond duquel brille un petit autel, 
utel des ancêtres sans doute. Là, nous apercevons un 
eux serviteur faisant la sieste. 

— Voilà un mandarin assez mal gardé ! 

— Oh ! reprit le P. Guillet, les Chinois ne connaissent 
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guère l6a embarras des états-majors. On entre chez eut 
comme vous voyez, et la porte est ouveFte à tout la 
monde. U y a chez ce peuple un profond respect pour 
l'autorité, nne antique tradition de hiérarchie i et cela 
vaut mieux que tous les uniformes du monde... U faut 
absolument que nous réveillions ce pauvre diable eiqua 
nous renvoyions auprès de son maitre. Je serais bien 
étonné, pourtant, que le mandarin ne soit pas déjà pré- 
venu de notre arrivée : il a sa police qui n'aura pas 
manqué de Ten instruire^ et il y a peut-être plus de cal- 
cul que nous ne le pensons dans Tindifférence que 
notre entrée dans la ville parait lui inspirer. Nous allons 
avoir quelque scène de comédie. 

Nous réveillons le domestique , qui se lève , se frotte 
les yeuX; et, sans attendre nos explications, s'enfuit pré- 
cipitamment dans rintérieur de la maison. 

Cette fois, il ne nous reste plus personne pour porter 
au mandarin notre carte de visite. Nous nous disposons 
donc, quoique à regret, à reprendre notre promenade 
par la ville sans avoir reçu audience, lorsque nous 
voyons, venir un Chinois très-modestement vêtu et 
armé d^une longue pipe, semblable à celles que fument 
ordinairementles coolies. Le nouveau venu s'avance 
vers nous, salue fort humblement, et, s'adressant au 
P. Guillet : — Que demandez-vous? dit-il. 

— Nous demandons le mandarin. 

— Le mandarin?... 

Notre interlocuteur nous regarde Tun après l'autre , 
hésite quelque temps et finit par répondre : — Le man- 
darin est sorti. 

Ce prétendu domestique pouvait bien être le manda- 
rin en personne, venant nous dire Ini-mème qu'il n'y 
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it pas... "^ Et peiiBejKvotts que le mandarin tarde à 
3ntrer1 

— Je n'en sais rien, répond le Chinois... Que lui vou* 

3Z-V0UST 

— Nous désirons le voir, lui présenter nos pespeols 
l lui demander la permission de parcourir la ville. 

— Je lui rendrai compte quand il rentrera. 

— PouTez-vous;en attendant, nous donner un guide 1 

— Cela ne me regarde pas. 

— Dites-nous^ du moins, sHl y a quelque monument 
irieux qiie nous ayons à visiter. 

— Il n^y a rien de curieux. 

Cela dit, le Chinois nous fait un dernier salut et se 
3tire. 

— Maintenant, reprend le P. GuiUet, nous n^avons 
us qu'à nous en aller. Le Chinois a parfaitement joué 
»n rôle : il ne s'est pas compromis ; mais il ne m'a 
)int paru très-charmé de notre visite , et nous serons 
ir veillés de très-près. Ainsi, comportons-noua très- 
'udemment, de peur de quelque esclandre. 

Au sortir du palais, nous retrouvons la foule, qui s^é- 
it considérablement grossie pendant notre station 
lez le mandarin. La présence d^Européens à Casa- 
^anca était , je Tai déjà dit , un événement fort inat- 
ndu pour les habitants de la ville. Je supposais que 
ïut-être la vue des soutanes de nos deux missionnaires 
spirerait quelque défiance. — 11 faut bien, répond le 
Guillet, que les Chinois s'habituent à nous voir ainsi. 
>us saisissons toutes les occasions de nous introduire 
rmi eux sans dissimuler le caractère extérieur de 
>tre mission. Il y a, d'ailleurs, ici un certain nombre 
ï familles chrétiennes; notre soutane seule est un 
me de ralliement qui peut avoir son utilité et qui, en 
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tous cas^ ne saurait nous nuire. Je saurai dans quel- 
ques jours à Macao , par la correspondance des catho- 
liques^ quel effet aura produit notre visite. 

Jamais le missionnaire chrétien ne perd de vue le 
but de son apostolat. 

La population ne cesse de nous accompagner^ mais 
sans donner 16 moindre signe d'hostilité ou de défiance : 
il y a y au contraire , sur toutes les figures une expres- 
sion naïve de bienveillance, qui me confirme dans l'o- 
pinion que je m'étais faite précédemment sur les dis- 
positions réelles du peuple chinois envers les étrangers. 
Il n'existe pas^ comme on l'a dit souvent, de haine ins- 
tinctive contre les Européens^ mais simplement un pré- 
jugé peu favorable , habilement entretenu par le gou- 
vernement, qui, sur ce point, se conforme aux tradi- 
tions d'une pohtique séculaire. Avec le temps, avec des 
relations plus suivies, ce préjugé disparaîtra, et la 
propagation de la foi chrétienne aidera puissamment 
au rapprochement des deux races, qui n'ont aucune 
raison de se considérer comme ennemies l'une de 
l'autre. C'est ainsi que Tœuvre des Missions cathoUques 
en Chine n'est pas seulement une œuvre de reUgion et 
de morale que la sainteté du but et le dévouement des 
missionnaires recommandent à nos respects : elle sert 
encordes intérêts de notre politique, de notre com- 
merce , de la civilisation européenne. 

... Nous revenons à nos tankas, et avant de rentrer à 
Macao, nous débarquons à une petite ile située au mi- 
lieu de la rade et qui élève au-dessus des eaux son mas- 
sif bouquet d'arbres. On l'appelle Vile Verte. Elle est 
habitée par quelques missionnaires portugais. 
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VIII. 



Signatare da traité de Whampoa (24 octobre 1844). 

Les négociations du traité étaient arrivées à leur 
3rme. Le jeudi 24 octobre fut le jour fixé pour la 
ignature de l'acte diplomatique destiné à consacrer 
union politique et comn^erciale de la France avec la 
Ihine. 
La cérémonie devait se passer à bord de la corvette 
vapeur VArchimède, sur laquelle Ky-ing, retournant 
Canton, allait s'embarquer pour remonter le Tigre 
Lisqu'au Bogue. L'ambassade avait reçu Tordre de se 
éunir dès le matin à bord de la corvette pour reconduire 
olennellement le plénipotentiaire chinois dans les eaux 
lu Céleste-Empire et assister à la signature du traité. 
LArchimède avait été merveilleusement parée pour 
a cérémonie. A rarrièré du navire, on avait dressé une 
aste tente recouverte de pavillons dont Pétamine trans- 
►arente adoucissait, en les colorant de diverses teintes, 
es rayons d*un beau soleil. Des trophées disposés avec 
^oût dissimulaient l'emplacement des manœuvres : des 
anapés, des fauteuils, des tables meublaient l'intérieur 
le la tente qui formait ainsi un salon des plus con- 
venables. 

Vers huit heures du matin, Ky-ing, les mandarins et 
eur nombreuse suite montaient à bord deVArchimède, 
jui appareilla immédiatement. La frégate la Cléopâtre 
3tait mouillée à peu de distance : dès que nous ar- 
ivâmes par son travers, elle envoya, en l'honneur du 
plénipotentiaire chinois, une bruyante salve d'artillerie 
lue répétèrent les échos lointains de la rade. La mer 
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était calme : nous filions à toute vapeur et , en moins 
d'une heure , nous doublions les ilôts qui s'élèvent à 
l'entrée de la rivière de Canton. 

Le pont de PArchimède offrait un tableau des plus 
pittoresques : à l'arrière, sous la tente de pavillons 
que gonflait la brise augmentée par la rapidité de notre 
sillage y se tenaient les mandarins , l'ambassade fran- 
çaise et les officiers. Le reste du navire était entremêlé 
de matelots et de Chinois. Ceux-ci , qui pour la plupart 
faisaient leur premier voyage sur un bâtiment de 
guerre européen, allaient de côté et d'autre^i curieux et 
étonnés,, furetant partout, poussant des exclamations 
incroyables devant les gros canons à la Paixhans et de- 
vant les mouvements de la machine, qu'ils voyaient 
marcher à travers les claires-voies , se communiquant 
mutuellement, dans leur langage inintelligible pour 
nous, leurs impressions, leur admiration naïve. Quel- 
ques-uns avaient le mal de mer et admiraientbeaucoup 
moins. — Les matelpts étaient pleins de prévenances 
pour leurs nouveaux hôtes : ils semblaient comprendre 
que ce n'était pas le moment de plaisanter le costume 
et la queue des Chinois , mais que ce voyage solennel 
leur imposait des devoirs plus sérieux. 

Jamais, en effet, jusqu'à ce jour les mandarins n'a- 
vaient navigué sur des navires européens. Il y avait 
bien eu, à bord des bâtiments anglais, des entrevues et 
des conférences; mais toutes ces scènes diplomatiques 
s'étaient passées à l'ancre. Pour la première fois, la 
défiance chinoise s'aventurait aussi complètement sous 
le pavillon des barbares ! 

Le déjeûner fut servi à dix heures dans le salon des 
officiers; cette formalité, qui joue ordinairement un 
assez grand rôle dans les travaux des ambassades, s'ao 
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implit asses vite. Le voisinage des fourneaux de la 
achine communiquait à la salle une chaleur étouf- 
nte ; la corvette^ rudement secouée par le mouvement 
;s roues, qui avaient à lutter contre un courant con- 
aire, éprouvait de violentes secousses de tangage ^ et 
)s mandarins, peu sensibles d^ailleurs aux délicatesses 
; la cuisine européenne , avaient hâte de respirer le 
^and air du pont. Ky-ing s^nstalla sous la tente , but 
tasse de thé y fuma sa pipe et entama une conversa- 
9n très-vive et très-gaie ai^ec Houan etPan-iseu-tchen. 
11 y avait à bord un daguerréotype , dont le proprié- 
ire ne pouvait laisser échapper Toccasion de repro- 
lire une scène aussi étrange. Les mandarins se pré- 
rent volontiers à la pose qu'il fallut exiger d'eux. Le 
Jeil était très-favorable; mais le tangage opposait à 
netteté du dessin un obstacle presque invincible. On 
saya pourtant : la seconde épreuve donna un résultat 
ès-convenable^ et les Chinois demeurèrent stupéfaits 
3\ant cette reproduction fidèle et rapide, dont ils ne 
)uvaient s'expliquer le secret. 
Les Chinois nous étonnent parfois; mais nous les 
onnons bien plus encore avec ces merveilleuses in- 
intions qui humilient singulièrement leur orgueil, 
loiqu'ils en disent, devant la supériorité de la science 
iropéenne. 

Mais cette journée tout entière fut pour Ky-ing la 
urnée des étonnements. 

Quand il eut achevé de fumer, Tamiral lui offrit de 
siter la corvette. Les mandarins furent conduits d'à- 
)rd dans la machine. Qu'on se figure la physionomie 
;s Chinois devant ces énormes pièces de fonte se sou* 
vant, s'abaissant par des mouvements à la fois régu- 
3rs et doux souç l'action d'un moteur invisible et 
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donnant elles-mêmes Timpulsion au navire! Ky-ing 
n'osait descendre Tesealier qui conduit au pied des four- 
neaux : il se tenait debout y immobile sur le dernier 
échelon, et se couvrait le visage avec la main pour 
repousser les ardents reflets du charbon. 

— Voulez-vous , lui fit demander l'amiral , que la 
machine s'arrête? 

Ky-ing ouvrit de grands yeux. 

— Dites ce seul mot : stop. 
Ky-ing répéta machinalement stop. 

Ef aussitôt y les grandes bielles furent enrayées; la 
machine s'arrêta comme par enchantement; le bruit 
de fer cessa : on n'entendit plus que les crépitements 
du charbon et les sifflements de la vapeur s'échappanl 
par les soupapes. — En moins d'une demi-^linute, 
l'ordre venait d'être exécuté. 

On sentait que peu àpeu la corvette perdait sa vitesse 
acquise et s'arrêtait... 

— Et maintenant^ voulez-vous que le mouvement 
reprenne?... dites : En avant! 

Ky-ing dit : En avant! 

En un clin-d'œil, les grandes bielles se soulevèrent 
de nouveau, les roues tournèrent et le navire se remit 
en marche. 

Ky-ing demeura stupéfait. Pan-tseu-tchen , plus fa- 
miliarisé avec les sorcelleries européennes , ne put 
s'empêcher pourtant de laisser échapper une foule 
d'ata / Quant à Houan et au général Tsao , ils avaient 
pris la fuite. 

Après la visite de la machine, \int le tour des canons. 

VArchimède était armée de quatre canons Paixhans 
de 80; on avait chargé Tune de ces pièces : l'amiral 
mit dans la main de Ky-ing le bout de la corde attachée 
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u marteau qui frappe sur la capsule. Le Chinois tira 
i corde, et, immédiatement, une effroyable détonation 
t craquer le bordage !.., 

Ky-ing, entouré de ses nombreux serviteurs, qui 
livaient les mouvements de sa physionomie , ne sa- 
lit plus quelle contenance faire. Il s'en tira eu impro- 
isant un quatrain qui nous fut ainsi traduit : 

(c Comme des lions ardents^ vous êtes venus jusqu'ici à 
-avers les périls j et moij agneau timide j je m^ sens 
*oublé rien qu^en mettant le pied sur vos puissantes 
achines! » 

On revint sous la tente, où les mandarins se remirent 
3 leurs émotions par d'abondantes libations de thé. 
y-ing paraissait pensif. Tout ce qu'il avait vu et en- 
ndu, cette fournaise ardente, ces machines puissantes, 
îs canons assourdissants, l'avaient transporté dans un 
itre monde et lui inspiraient sans doute de sombres 
réoccupations. Il songeait à la faiblesse des Chinois 
)mparée à la force européenne; au moment de con* 
ure avec l'une des plus grandes nations de l'Occident 
n traité d'amitié et de paix, il entrevoyait, entre les 
mx civilisations embarquées sur le même nairire et 
)nt l'une se personnifiait en lui , la lutte inévitable, 
ochaine peut-être. Le Céleste -Empire devait être 
lincu. Triste rêve pour l'homme d'Etat devant lequel 

relevaient ainsi , d'une façon si brusque , les plis du 
ieau qui, aux yeux du vulgaire, cache encore les évé- 
^ments de l'avenir. U y avait, dans ce spectacle , un 
iseignement, une révélation profonde, qui était bien 
ite pour alarmer le patriotisme de Ky-ing et lui rendre 
iste cette grande journée. 

Le général tartare dormait, étendu sur un canapé. Ce 
était pas le sommeil d'Alexandre : lebravegénéralavait 
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bu. selon boq habitude, outre mesure. -- Le lettré Tscbo 
passait le temps à écrire des vers et à nous distribuer 
des autographes. — Quant au marchand Pan-tseu-tchen, 
il préférait la conversation. Il causait, riait et paraissait 
le plus heureux du monde. 

Cependant VArchimède , malgré vents et marée con- 
tiaires, filait rapidement; nous approchions du Bogue : 
les rives .du fleuve se resserraient; de temps à autre, 
nous apercevions, de lourdes maçonneries blanches, 
destinées à servir de forts et empanachées de drapeaux 
de toutes couleurs ; à notre passage , il en sortait des 
éclairs et des coups de capon. - Plusieurs jonque3 de 
guerre étaient mouillées sur notre route et nous sa- 
luaient de leur artillerie: La Chine nous rendait ain$i 
les honneurs militaires et faisait. fête à notre glorieux 
pavillon. 

Vers cinq heures , on se mit à table pour dîner. Au 
iwiim du repas I VArchimède arriva au mouillage du 
Bogue* 

Voici enfin le moment solennel : le traité va être si- 
gné I C'est dans la salle à manger du coqumandant de 
VArchimède f petite pièce de quelques mètres carrés i 
que la France et la Chine se préparent à conclure la pai% 
de dix mille ans. Je ne cherche pas à plaisir la singu- 
larité des contrastes; mais, en vérité , n'y avait-il pas 
(|uelque chose d'étrange dans cette scène y si grande en 
eUe-même, qui «e passait sur un si étroit théâtre? 

Les mandarins, l'ambassade , les officiers se pressent 
autour de la table qu'éclaire la lumière vacillante d'une 
lampe agitée pai* le roulis du navire, — Une simple 
bougie pour brûler la cire, une écritoire, quelques 
plumes, tout est prêt, — L'ambassadeur, M. de Lagrené, 
et le plénipotentiaire chinois Ky-ing prennent place au 
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ilieu de la table. On apporte les expéditions du traité 
i double texte français et chinois; une dernière toi», 
ï les eollationne^ et les trois mandarins apposent leurs 
s^natures au nom de la Chine. H. de Lagrené a, seul, 
Lonneur de signer pour la France» L'interprète, 
Callery, signe au bas du texte chinois pour certifier 
concordance des deux texies. 
Après les signatures, vient l'apposition des sceaux. 
! sceau de la France n'est autre chose que le cachet 
X armes de l'ambassadeur. Celui des Chinois con- 
ite en un timbre carré loqg qui s'imprime à l'encre 
uge; c'est un simple officier de la suite de Ky-ing 
i l'applique sur chacune des expéditions du traité, 
première yue , on n'aperçoit sur Tempreinte que de 
igues raies horizontales; mais, en regardant de près, 
distingue d'anciens caractères chinois, tout à fait 
férents par leur dessin de ceux que l'on emploie au- 
ird'hui. 

Les deux ambassadeurs se serrent les mains et s'em- 
îssent dans une étreinte toute cordiale pour mettre 
ilernier sceau au traité. 

[1 semble que tout soit fini. Mais nous n'avons encore 
ui toasts ni discours! On remonte sur le pont de 
rchimède, où l'amiral a fait préparer le vin de Cham- 
^ne. Les verres se remplissent; l'amiral prononce un 
♦cours pour célébrer l'union des deux pays, Ky-ing 
^ond; son secrétaire Houan ajoute quelques paroles, 
les verres se vident aux cris de : Vive le roi! répétés 
' les matelots. En même temps, le maître canonnier 
t partir plusieurs fusées; les bateaux chinois venus à 
rencontre de Ky-ing, brûlent des pétards : quelques 
ques de gueiTe, entraînées par l'exemple, déchar- 
it leurs canons ; l'émulation des feux d'artifice sç 
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communique de proche en proche, et en peu ajustants 
toute la rade deWhampoa sMllumine de fanaux, de 
lanternes, de fusées. « Le ciel et la tetre, s'écrie Ky-ing, 
« se réjouissent de la paix qui vient d^être conclue entre 
« les deux peuples ! » 

Les mandarins, après avoir échangé les derniers 
adieux^ descendent dans la jonque qui doit les ramener 
à Canton. — Les matelots enlèvent les pavillons de la 
tente, remettent en place toutes les manœuvres, rendent 
à VArchimède sa tenue de guerre. Nous passons la nuit 
à Tancre , et^ au point du jour, nous reprenons à toute 
vapeur la route de Macao. 

Ainsi fut signé le traité de Whampoa (24 octobre 1 844) 
entre la France et la Chine. 



CANTON. 



;part de Macao pour Canton. — Le Sytph, — Les pirates. ~L.es 
forts du Bogue. — Whampoa. — Le fleuve Ghou-Kiang. 

Je ne demeurai que peu de jours à Hacao. La con-. 
usion et la signature du traité nous faisaient à tous des 
•isirs qui nous permettaient enfin de yisiter Canton, 
acao était devenu pour nous presque monotone. Plus 
une fois, il est vrai, nous avions réussi à nous aven- 
irer au-delà des limites prescrites et à lever un coin 
Li voile sous lequel s^abrite si discrètement la pudeur 
linoise ; mais nous étions, par le fait, condamnés à une 
)rte de quarantaine et nous aspirions naturellement 
sortir de notre lazaret. 

Les communications entre Hacao et Canton sont 
3ntinuelles. Il y a entre les deux villes un va-et-vient 
resque régulier de bateaux qui transportent les mar- 
liandises et les correspondances. Ces bateaux, très-soli- 
ement construits, quoique chinois, et très-bons voiliers 
)n les nomme fast boats, bateaux rapides), prennent 
ussi des passagers qui y trouvent, dans une vaste chara- 
re placée à l'arrière, une installation assez commode, 
ïais plusieurs négociants de Macao possèdent des goë- 
i3t tes jaugeant de 20 à 50 tonneaux et montées par des ma- 
elots portugais ou métis. Ces petits navires sont mouil- 
és dans la première rade. Leurs formes gracieuses et 
léganles, leurs voiles blanches et fines, leur coque 



310 CANTON. 

aussi luisante que celle d'un bâtiment de guerre, en un 
mot leur physionomie aristocratique contraste agréable- 
ment avec la coupe irrégolière^ les voiles en nattes de 
rotin , la mâture fantasque et l'extérieur généralement 
sale des bateaux chinois. Le propriétaire de chaque 
goélette arbore le pavillon de sa nation; on voit ainsi 
les payiUons anglais, américain et même français flot- 
ter librement dans la rade dé Macao. 

C'était sur Fune de ces goélettes, leSylph, appar- 
tenant à M. D***, que je devais m'embarquer pour 
Cantoii. 

La veille du départ, j'entendais les ordres que donnait 
M. D*** au capitaine de sa goélette r — Ou'on passe en 
revue tout le gréement. — Qu'on porte dans la chambre 
Une caisse de vin de Bordeaux. — Qu'on s*âsstire si les 
fusils sont eh bon état, et qu'on les charge. — Une 
demi-livre de balles dails le pierrier. — Nous allons 
à Canton; nous partirons demain matin, avec la tnârée. 

Ces précautions mîtltahés me paitiissaient d'une pru- • 
dence exagérée. — Ne croirait-on pas qne taôUs allons 
en guerre? Visiter le gréetnent, c^est tout simple; le 
vin de Bordeaux s'explique encore; mai^ le^ fusils, 
mais la demi -livre de balles dans lé pierrier; à quoi 
bon? 

— Ne plaisantez pas ; nous pourrions bien faire ren- 
contre de pirates... 

— Des pirates chinois ! 

— Très-chinois et très-dangereux. Et j'imagine que 
vous n'êtes pas désireux de raconter dans vos souvenirs 
de voyage, si vous les écrivez quelqtie jour, l'histoire 
du Sylph pris el pillé par les pirates. Nous aurions bien 
du malheur si nous étions attaqués : mais lès précau- 
tions ne sont pas inutiles. 
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M. V^* est tin des hommes les plus déterminés qne 
de rencontrés; je commençai donc à croire sérieuse» 
lent aux pirates chinois. J'avais bien entendu parler 
3 quelques mésaventures arrivées à des jonques dan^ 
traversée de Macao à Canton ; mais je ne pensais pas 
le des Chinois pussent avoir Tidée de courir sus à un 
itiment portant pavillon européen. 
Le lendemain au point- du jour, le Sylph mit à là 
nie. Nous sortîmes de là rade en compagnie d'une 
)mbreU8e flottiUe de bateaux pêcheurs qui partaient 
ec la maréepour revenir le soir. En peu de temps la lé^ 
^re goélette dépassa tous ses concurrents et se trouva 
uie à rentrée de Farcbipel qui ferme Tembouchure 
1 Chou-Kiang. Nous prenions la route que nous avions 
îjà suivie à bord de rArehifnidey lors de notre premier 
>y âge au Bogue ; mais la brise , interceplée par les 
3s, ne no\is arrivait plus que par faibles risées que le 
/Iph allait chercher près de terre. Vers la tombée du 
ur, le calme nous prit et nous fûmes obligés de jeter 
incre à l'entrée du fleuve. 

La soirée était magnifique; la mer dormait; on n'en- 
ndait pas un souffle de brise. Plusieurs bateaux chinois^ 
tenus comme nous par le calme , étaient mouillés à 
lelque distance du Sylph ; nous n'apercevions que la 
asse noire de leur coque , faisant tache sur l'eau. 

— Voyez , nous dit M. D*** , tous ces bateaux ont ma- 
cuvré pour se rapprocher les uns des autres et passer 

nuit ensemble. Le mouiUage n'est pas très-sûr, et 
3 jonques s'arrangent toujours pour naviguer de con- 
rve y afin de se défendre en cas d'attaque. 

— C'est pendant la nuit, ajouta M. D***, que les pira- 
5 font leur coup. Us profitent des calmes , sortent des 
iques qui entourent les îles et s'approchent à la rame, 
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par escadrilles de six, huit, dix bateaux, vers les jonques 
sur lesquelles ils ont jeté leur dévolu. Chacun de leurs 
bâteaux.peut porter trente à quarante hommes, quel- 
quefois plus, armés de longues piques et même de fusils 
achetés à Hong-Kong dans les magasins anglais. Les 
pirates sont très-lestes à Pabordage , et il ne faut pas 
se laisser surprendre. Dès qu^ls ont réussi à mettre le 
pied sur une jonque, celle-ci est perdue, ^équipage 
est ordinairement massacré et les marchandises enlevées 
en un clin-d'œil. Quand il y a résistance, les pirates se 
retirent le plus souvent, de crainte que le bruit de la 
fusillade ne signale leur présence et ne facilite les 
recherches. 

— Et comment le gouvernement chinois ne fait-il 
pas mieux la police de ses côtes? 

— Par l'excelleote raison que les jonques de guerre 
seraient probablement battues par les pirates, si le 
combat venait à s'engager. Et puis , quelques Chinois 
de plus ou de moins ^ cela importe peu au gouverne- 
ment. Il faudra que les Anglais s'en mêlent. Les 
bateaux qui naviguent entre Macao, Hong-Kong et 
Canton ont à bord de riches cargaisons, de Topium ou 
des piastres, et il y a là de quoi tenter les pirates. Avant 
peu d'années, si Ton n'y prend garde, la piraterie sera 
organisée ici sur une large échelle. 

— Est-ce qu'il y a exemple de goélettes qui aient été 
attaquées? 

— Cela est arrivé très-rarement; mais le prestige eu- 
ropéen se perd de jour en jour, et , comme les pirates 
savent que les goélettes portent ordinairement des 
caisses d'opium, la certitude d'un riche butin finira par 
leur donner plus d'audace. Récemment, une goélette 
américaine a failli être enlevée. Quant à nous^ nous ne 
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Durons pas aujourd'hui grand risque , car les pirates 
nt des intelligences à Macao ,. et, si on les a prévenus 
e notre départ^ on leur aura en même temps fait sa- 
oir que nous n'ayons pas de marcbandiseaà bord 

La nuit se passa fort tranquillement ; les pirates ne 
inrent pas; la brise ne se leva qu'au point du jour. Le 
ylph reprit sa route vers le Bogue, et, vers. midi, nous 
Lions par le travers des foris qui s'é}èvent sur les deux 
ives pour défendre rentrée du fleuve. Obligés de lou- 
oyer pour francbir cet étroit passage y noiis eûmes à 
irer au pied même des fortifications' de la rive droite. 

— Voulez-vous voir une forteresse chinoise? nous dit 
. D*** L'occasion est bonne. Au lieu de courir ici des 
ordées qui ne nous donnent que peu de route y nous 
ourrons, sans perdre trop de temps, attendre que la 
rise fraîchisse. Je ne sais cependant si le mandarin 
DUS permettra d'entrer. Essayons. 

Le Sylph mouilla donc une seconde fois , et, en trois 
3ups de rames, le canot nous déposa à terre. Nous 
mes signe à la sentinelle qui i^e, savait trop que penser 
B notre manœuvre. Un officier à bouton blanc vint 
ir le rempart, et, après s'être bien convaincu de nos 
iteutions très-pacifiques, il nous ouvrit une petite 
3rte par laquelle nous pénétrânries dans l'intérieur 
Li fort. 

Notre premier soin fut d'aller rendre nos devoirs au 
landarin. Les Chinois, qui sont toujours très-polis ou 
[utôt très-cérémonieux avec les étrangers, tiennent 
irliculièrement à l'étiquette. Le mandarin nous ac- 
leillit sans montrer trop de défiance. C'était un gros 
omme (tous les mandarins ont plus ou moins d'em- 
Qnpoint), très-simplement vêtu et n'ayant d'autre Jn- 
gne que le bouton de cristal qui surmontait son bon- 
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net dé paille fine. Nous pûmes très-facîlemeût lui faire 
comprendre qne notre désif était de visiter ses canons 
et son arsenal. Il nous offrit d'abord, snivant Tusage , 
des tasses de thé et des pipes, puis il chargea tin de ses 
officiers de nous accompagner. 

Le fort du Bogue est assurément classe , en Chine , 
parmi les forts de première classe. Par sa situation , il 
commande l'entrée du Chou-Kiang et défend la route 
de Canton. Ayec une garnison européenne et quelques 
caronades , la position serait inexpugnable. Mais, que 
peut-on attendre d'une artillerie chinoise? Une frégate 
anglaise, VAlceste^ a bravement essuyé le feu de sa 
longue rangée de batterie sans recevoh* un seul boulet. 

Le côté qui fait face à la ri\ière est solidement con- 
struit en maçonnerie. D'étroites ouvertures, pratiquées 
dans la muraille à intervalles égaux et assez rappro- 
chées , laissent passer les bouches d'énormes canons. 
Vu de l'extérieur, l'appareil est réellement formidable. 
Mais ces pauvres canons, de fabrique chinoise, se trou- 
vent presque tous hors^de service, et, de plus, ils sont 
fixés de telle manière qu'ils ne peuvent tirer que dans 
une seule direction : quelques boulets rouilles, de dif- 
férents calibres, sont jetés négligemment auprès de 
chaque pièce. 

Sur les trois autres côtés , le fort n'est défendu que 
par une simple muraille qui s'élève ou s'abaisse en sui- 
vant les ondulations du sol. Au miheu s'étendent de 
vastes bâtiments où sont logés les officiers et les soldats, 
et qui renferment les provisions de poudre et de pro- 
jectiles. Au moment de notre visité, la garnison prépa- 
rait son repas de riz dans les cuisines qui occupent cer- 
tainement plus de place que Tarsenal. 

Derrière le fort s'élève un itiamelon d'où l'on pour- 
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it tirer tur la garnison sans crmadre It nMnndte 
poste. C'est ce qu'ont fait les Anglais^ pendant la der« 
ère guerre, an grand étonnement des Gbinois, qui, 
liqaement préoccupés du passage du fleuve, n'avaient 
is prévu cette savante mancêuvre. 
Un petit nombre de soldats, armés de fusils à mèche^ 
tenaient eo faction à la porte des principaux bâti- 
ents. Tout paraissait fort tranquille; on pouvait se 
3ire dans une maison de campagne. 
Telle est la description exacte et peu effrayante d'un 
't chinois. 

Nous revînmes auprès du mandarin pour le remer- 
>r et lui faire nos adieux ; nous ne manquâmes pas 
le complimenter sur le bon état de sa forteresse , et 
lous fut facile de voir^ à son air de majesté, qu'il 
;nait nos compliments fort au sérieux. La terrible le- 
1 que les Chinois ont reçue des Anglais n'a point af* 
bli leurs vieilles et inébranlables convictions sur la 
>criorité du Céleste-Empire : ce qui serait ridicule 
;z un homme devient yertu chez une nation. Ne fautr 
)as respecter^ même dans son orgueil, la foi natio- 
ie ? Et , à cet égard , tous les peuples, y compris le 
iple français, ne sont-ils pas un peu chinois? 
^e patron du Sylph attendait impatiemment noire 
our ; au calme avait succédé une jolie brise et le cou- 
it était pour nous. Notre légère goélette eut bientôt 
^né le mouillage de Whampoa, où s'arrêtent les bft- 
tents européens qui trafiquent avec Canton. Âu-des- 
de ce mouillage, la rivière n'est plus navigable pour 
gros navires. Whampoa peut être conridéré comme 
port européen de Canton. Avant que le traité de 
ikin eût abaissé les droits de douane sur les mar^ 
ndises étrangères importées en Chine, ce port n'é- 
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tait qu'un vaste foyer de contrebande, et les mandarins 
de la douane s'accommodaient très-volontiers de ce 
genre de commerce qui laissait dans leurs mains peu 
intègres la plus grande partie des sommes qui auraient 
dû être versées dans les caisses du trésor impérial. Au- 
jourd'hui que les taxes de douanes sont relativement 
assez modiques, la contrebande n'offre plus autant d'at- 
trait; cependant la population de Whampoa continue 
de s'y livrer : c'est une vieille habitude. 

Nous n'avions rien à faire à Whampoa; nous pas- 
sâmes donc, sans nous arrêter, devant un vingtaine de 
bâtiments européens rangés en ligne régulière sur les 
deux rives afin de ne pas intercepter la route. Ces bâ- 
timents portaient les pavillons hollandais, danois, sué- 
dois, américain, anglais ; le Sylph seul dépliait, au mi- 
lieu de cette Europe flottante, le pavillon de notre pays. 
Et pourtant, c'était là que, peu de jours auparavant, j'a- 
vais assisté à la signature d'un traité de commerce et 
de navigation entre la France et le Céleste-Empire. Pas 
un navire, pas un ballot qui pût invoquer ce solennel 
traité ! Ouvrez les registres de la douane de Whampoa : 
à peine deux ou trois fois par an y constaterez-vous la 
venue d'un navire français. \a Hollande, le Danemarck 
sont placés, dans l'estime des contrebandiers de Wham- 
poa bien au-dessus de la Frànce.^Sommes-nous donc 
devenus si grands à l'Occident que nous puissions nous 
consoler du rôle presque nul que joue notre marine 
dans le commerce de l'Orient! 

Après avoir quitté Whampoa, le Sylph franchit la 
troisième barre du fleuve. I^ Chou-Kiang se resserrait 
de plus en plus; ses rives, plantées en champs de riz, 
égayées par de nombreux villages , nous renvoyaient 
ces parfums de terre si connus des marins, et je ne sais 
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uelle odeur particulière qui s^échappe du pays de 
Ihine. — Par intervalle, nous apercevions, soit au bord 
c Teau, soit à quelque distance dans la campagne, des 
3urs blanches à sept étages , plantées, comme des ar- 
res solitaires, au milieu de la verdure. LeChou*Kiang 
tait sillonné *en tous sens par une foule d'embarca- 
ions, dont les voiles jaunes, disposées en éventail, Û- 
uraient les décors mobiles de cette scène animée et ' 
harmante. — A certains endroits du fleuve, les piquets 
es pêcheries nous forçaient d'arrondir notre sillage et 
e changer d'allure. — A mesure que nous appro- 
liions de Canton, les villages se multipliaient sur les 
eux rives, la flottille de bateaux se grossissait à vue 
'œil, tout nous annonçait la grande ville. Mais la nuit 
int, et, pour ne pas exposer /«iSy/pA aux dangers d'un 
bordage presque infaillible dans ce pêle-mêle de bar- 
ues ou dans les pieux des pêcheries, nous fûmes obli- 
és de jeter Tancre, remettant au lendemain notre der- 
ière étape. 
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rrivée à Canton. — Le consulat français. — Les factoreries. -« 

Les Européens à Canton . 

En me réveillant, j'entendis, de la cabine, un vacarme 
ffroyable. Le Sylph marchait, ou plutôt il semblait se 
'aîner péniblement à travers mille chocs qui ébran- 
lient ses frêles bordages. Je me hâtai de monter sur le 
ont. Nous naviguions littéralement sur une mer de 
ois : l'eau disparaissait sous un plancher de bateaux, et 
? Sylph ne savait plus comment se gouverner an mi* 



' 
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lieu de ces écueils mouyants qui l'eoserraienl de toutes 
paris. Le patron avait fait fausse route ; au lieu de sui- 
vre le cbenal qui conduit^ après de uooibreux détours, 
devant le mouillage des factoreries, il avait voulu cou- 
per droite et il était ton^bé sur un quartier de la ville 
flottante. Ce fut à grand'peiue que nous parvînmes à 
sortir d'embarras et à rentrer dans la bonne voie. Après 
une navigation des plus pénibles, qui pe fut qu'une 
longue et assourdissante succession d^abordages , nous 
mouillâmes, vers bait heures du matin , devant le mât 
de pavillon de la factorerie américaine» 

Le Sylph fut aussitôt entouré de bateaux tankas qui 
s'offraient pour nous mettre à terre. En un clin-d'œil, 
notre t^gage fut enlevé par les tankadères qui étaient 
montées sans façon à bord de la goélette, et qui se dis- 
putaient nos malles et presque nos personnes, en nous 
saluant à qui mieux mieux du titre de Falancè, Fa- 
lançè (Français), que leur enseignaient les trois couleurs 
de notre pavillon. — Comment ces pauvres femmes pu- 
rent-elles aussi lestement nous transporter, sans en- 
combre et sans abordage, jusqu'au quai, c'est leur se- 
cret, ou plutôt leur habitude. Armées d'une seule 
godille, elles manient leur petite barque avec une habi- 
leté qui défierait celle de nos meilleurs patrons. Quoi 
qu'il en soit, après avoir passé au-dessus ou au-dessous 
d'un rempart de bateaux amarrés sur la rive du fleuve, 
nous fûmes à terre, et tout notre bagage nous rejoignit 
fidèlement. 

Le consulat français est heureusement à très-petite 
distance du débarcadère : j'y arrivai tout étourdi ; ja^ 
mais de ma vie je n'avais entendu pareil bruit, ni vu 
pareille foule. 

J'étais enfln à Canton ! 
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PluBieurs personnes de l'ambassade, armées depuis 
lelques jours, ébdent déjà installées dans ^a maison 
1 consulat. Pauvre consulat, qui n^est le plus souvent 
ibité que par le concierge (1). 
. . . Lorsque les Européens obtinrent la permission 
I s'établir à Canton, chaque nation choisit un quartier 
stinct; de là les factoreries anglaise, américaine, 
mçaise, danoise, etc. Aujourd'hui, remplacement 
les maisons des factoreries existent encore ; ils ont 
aservé leurs anciens noms; mais les habitants des di- 
rses nations ne demeurent plus confioés dans leur 
artier spécial. Ainsi, la factorerie française ne ren* 
me plus qu'un ou deux Français ; la plupart des mai- 
16 sont occupées par les Parsis, marchands de VInde, 
i dépendent du consulat anglais. U n'y a plus, à vrai 
e, ni Américains y ni Anglais, ni Français : les ba- 
nalités se confondent dans un intérêt commun con- 
nue autre nationalité jalouse, exclusive, toujours 
;te à se montrer ennemie : il n'y a plus que des E^u- 
>éens en regard des Chinois, — des hommes de rOeci- 
it en présence du peuple oriental. D'ailleurs , la fac- 
erie anglaise a été déjà plusieurs fois brûlée; il a 
ic fallu que ses habitants, vinssent demander asile 
is les autres factorerieft. La distinction nominale de 
quartiers n'est plus qu'une distinction purement 
ographique , sauf cependant en ce qui concerne les 
léricains, qui se trouvent presque tous logés dans 
r factorerie, la plus vaste et la plus belle de toutes. 
I. D***, dont l'infatigable obligeance nous fut d'un 
nd secours pendant notre séjour à Canton, entre- * 

) On a supprimé, depuis, le loyer de cette maison. La France 
donc même plus un pied à terre à Canton. Le chargé d'af-r 
.^s ré8i<l« à llaoao» 
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tenait d'intimés relations d'amitié et d'affaires avec plu- 
sieurs négociants des États-Unis, notamment avec le 
consul, M. Forbes, Tun des chefs de la grande maison 
Bussell and C%* il nous offrit donc de nous conduire 
chez M. Forbes, et de nous mettre, ainsi en rapport avec 
l'aristocratie de cette petite Europe^ assise sur les bords 
du Chou-Kiang. Nous n'avions que quelques pas à faire 
pour nous rendre du consulat à la factorerie. 

— Voyez, nous dit M. D"*, ce mur en briques que les 
Américains viennent de construire autour de leur jar- 
din^ c'est toute une histoire. Il a fallu mettre la facto- 
rerie en état de soutenir un siège, et figurez-vous bien 
que nous allons entrer dans une place forte. 

— Comment ! Les factoreries ne sont-elles pas pla- 
cées sous la protection des traités ? 

— Les traités ! ne vous y fiez pas , — pas plus en Chine 
qu'ailleurs. — Le traité de Nankin, conclu sous le feu 
des canons anglais, — le traité de Macao, conclu avec 
les Américains, — le traité de Whampoa, que Ky-ing a 
signé solennellement, tout cela, croyez-le bien, n'a 
guère, aux yeux des Chinois, d'autre valeur que celle 
du morceau de papier jaune sur lequel a été calligra- 
phiée la paix de dix mille ans ; ce sont les traités de 
1815 de la Chine, et, tôt ou tard, ils seront plus ou 
moins violés. La plèbe de Canton pourra bien ne pas 
contresigner à perpétuité l'œuvre de nos diplomates*.. 

— Cependant^ jusqu'ici, tout s'est passé fort tranquil- 
lement^ et les maçons chinois reconstruisent la factore- 
rie anglaise... 

— Que le peuple a déjà brûlée deux fois, et qu'il brû- 
lera peut-être encore. 

— Mais le coQunerce reprend, les affaires marchent, 
les thés et les soieries se vendent, ict, en vérité^ les 
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hinois ont tout à gagner au maintien de la paix. 
— Voilà bien vos préjugés européens I Est-ce que les 
liinois n'ont pas aussi leurs préjugés?... Il n'y a pas 
lus de trois mois^ tous auriez pu Toir ici même une 
3pulace furieuse^ ameutée contre la factorerie améri- 
line; et tout cela venait d'une girouette! Le mât de 
ivillon qui s'élève au milieu du jardin était surmonté 
une innocente girouette; les Chinois ne se sont-ils pas 
^uré que toutes les fois que la pointe était tournée du 
)té de la ville, elle jetait un sort sur Canton ! Dès qu'il 
irvenait un incendie (et cet accident est des plus fré^ 
lents dans les quartiers construits en bois), on accu*- 
it la girouette; une maladie, girouette; une mort^ 
rouette, etc. Enfin, un beau jour, la foule a envahi 
jardin avec des torches pour incendier la factorerie, 
les Américains ont dû charger leurs fusils et faire 
il. Quelques Chinois ont été tués, et les mandarins 
3nt réussi que très^ifficilement à contenir le peuple, 
n'y a plus de girouette, et le consul a pris des mè- 
res pour défendre la factorerie contre de nouvelles 
aques. Voilà la sécurité dont Jouissent les Européens 
js la foi des traités ! 

U. D*""* avait raison, et l'exemple de la girouette suf" 
ait pour démontrer sur quelle base fragile reposent 
relations, officiellement amicales, que la diplomatie 
;nt d'établir entre l'Europe et la Chine..A la moindre 
;asion, au plus léger prétexte, le peuple se soulève- 
t encore et se porterait aux derniers excès. Peu de 
irs avant notre arrivée à Canton, un coup de canne 
iné par uu Anglais à un gamin qui le poursuivait 
fan-kwaiy avait failli amener une émeute. 
.•.. Une pelouse, quelques arbres, deux ou trois al« 
3, le mât de pavillon^ voilà le jardin de la factorerie 
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américaine. Ce Jardin n'a dé remarquablô qUe râbsèncê 
de la girouette. Mais la maison ei^t vaste^ bien construite 
et d'un style à la fois simple et opulent. 

Il était environ quatre heures quand nous entrâmes 
dans la factorerie. Les commis sortaient de leurs bu^ 
reaux où ils étaient demeurés tout le jour> et allaient se 
préparer pour le dîner. M. D*** nous présenta à M. For* 
bes^ qui nous accueillit avec la politesse froide dont les 
Américains ont le Secret, je dirai presque le charme ; 
car on sent que cette réserve, imposée par les conve- 
nances d'une première rencontre, doit bientôt faire place 
à une cordialité d'autant plus franche qu'elle n*aura 
pas été trop empressée. D'ailleurs, entre Français et 
Américains, la glace se rompt vite, beaucoup plus vite 
qu'entre Américains et Anglais. 

Après cette visite d'introduction, M. D*** nous côn-* 
dulsit dans les divers quartiers de la l^ctorerie. Le re^- 
dOHihaussée est occupé par de vastes magasins remplis 
de marchandises européennes^ tissus , métaux , etc. ; 
sous le hangar^ se trouvent de grandes balances, auprès 
d'un bureau où se tient le comprador chargé de faire 
les paiements et de marquer les piastres. Les coolies 
apportent d'énormes sacs de piastres que l'on vide dans 
l'un des plateaux de la balance, et les sommes sont cal- 
culées d'après le poids. Quand le poids a été reconnu, 
le comprador prend les piastres une à une, et les marque 
avec un poinçon dont Tempreinte forme ordinairement 
un caractère chinois. Chaque négociant a son pomçon 
particulier. Cette formalité a dû être adoptée pour dé- 
jouer les fraudes des faussaires; aussi les piastres, après 
avoir circulé quelque temps et passé de main en main, 
sont^elles couvertes de marques qui les défigurent com- 
plètement; en les nomme piastres skoppée9. Si, après 



CANTON. â23 

) paiement, le vendeur rapporte une piastre fausse 
uMl dit atôîr reçue de Facheteur, celui-ci ne r«m- 
ourse qu^autant quil reconnaît Papposition de sa mar* 
ne. C^est affaire de conrention entre les négociants 
iropéens et chinois, et la précaution ne paraît pas inu- 
le, rindustrie de la fausse monnaie étant très^habile^ 
ent exploitée en Chine, où le poinçonnage factice per- 
et de dissimuler complètement, sous des marques 
ultipliées, Teffigie des piastres. Mais, d'autre part, les 
mpradors sont passés maîtres dans le maniement de 
rgent^ et bien rarement ils se trompent ; à la tue, au 
ucher, au son, presque au flair, ils distinguent la 
astre fausse qui se sera glissée entre mille autres. Le 
mprador est donc, pour les transactions du négoce, 
mme pour les afTaires du ménage, le personnage le 
LIS important. On lui donne un salaire assez élevé, et on 
ut être assuré qu'il ne se paiera pas en fausse monnaie. 
Au premier étage de la factorerie , se trouyent les 
reaux, grandes salles très-simples d'ameublement, 
lis rendues aussi confortables que possible par le 
n avec lequel on s'est attaché à ménager la libre cir- 
lation de l'air et à repousser, au moyen de stores 
îis, les rayons trop ardents du soleil. 
Les appartements se partagent entre les deux étages, 
rtout ce que nous appelons le luxe cède le pas au con- 
•table, qui est d'ailleurs, dans ces pays à températu- 
1 extrêmes, le véritable luxe. A quoi bon les délica- 
tes et les raffinements de notre luxe dans des maisons 
i ne sont habitées que par des hommes n'ayant d'au- 
souci que celui de leurs affaires, d'autre espoir que 
perspective d'un prompt retour dans la mère-patrie? 
i dames européennes ne résident pas ordinairement 
anton, où elles ne pourraient faire la moindre pro- 
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menade que dans la prison strictement close d^un pa^» 
lanquin. Le petit nombre de négociants qui sont mariés 
laissent leurs femmes à Macao et à Hong-Kong, dont le 
séjour est^ à tous égards^ beaucoup plus convenable. 

— La vie que mènent ici les Européens parait^ en vé- 
rité^ bien triste I 

— Très-triste, nous répondit M. D***, On travaille, on 
s^enridhit; mais on s^ennuie, on s'ennuie beaucoup, 
sans compter les fatigues du climat, très-chaud pen- 
dant Tété, et souvent plus rigoureux en hiver que celui 
de TEurope. Confinés dans ies^ factoreries et dans les 
faubourgs, les Européens , qui viennent ici chercher 
fprtune , ont bientôt fait connaissance avec le pays et 
rassasié leur curiosité première ; on se blase vite des 
chinoiseries et surtout des Chinois, peuple défiant, 
peu sociable , avec lequel les étrangers ne peuvent 
guère entretenir que des relations de négoce. Sauf 
les rendez-vous d'affaires , les Européens ne se ren- 
contrent qu'à table , et encore le climat abrège sin-* 
gulièrement les causeries du pass-wine. De plus, les 
Anglais et les Américains apportent ici, comme partout 
ailleurs, leurs sentiments de jalousie réciproque; ils 
s'observent les uns les autres, et se croient obligés de 
soutenir, même à Canton, dans les habitudes extérieu- 
res de la vie, leur réputation d'austère puritanisme. 
Enfin, les dames manquent; dès lors, point de salons, 
point de bals. Ce n'est pas une colonie ; c'est plutôt une 
Thébaïde, où quelques négociants mènent la vie de 
moines et défilent peu gaiment des chapelets de pies* 
très. On n'a ici d'autre endroit pour prendre Fair que le 
Jardin des factoreries, quelques arpents; dans les fau- 
bourgs, les rues sont trop étroites et trop encombrées 
pour la promenade. Les excursions dans la qampagnd 
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sont interdites^ non seulement par la loi chinoise^ mais 
iussi par Tordre des consuls, qui doivent veiller à la 
>tricte exécution des traités et éviter, autant que possi- 
ble, tout prétexte de discussion avec les mandarins. A 
léfaut de chevaux et de voitures, on se sert de bateaux 
30ur aller respirer sur le fleuve, où Fespace e^t plus 
ibre. La plupart des négociants possèdent une petite 
f oie quUls entretiennent avec la plus soigneuse cocpiet* 
erie et qu^ils manœuvrent eux-mêmes ; c'est presque 
eur seul luxe, et en même temps un exercice et une 
listraction. Le matin ou après la sortie des bureaux, 
;'est-à-dire vers quatre heures, on part en barque et on 
^emontele Chou-Kiang à la distance de quelques milles, 
;ans que les mandarins s'en formalisent. Cependant, H 
le se passe pas d'année qu'il n'arrive quelque accident, 
m assassinat ou simplement une bastonnade oU bam- 
wuadej qui donne lieu à un échange de notes officielles 
;t de menaces diplomatiques. — A certaines époques, 
)nt lieu les régateSy qui remplacent, pour les Anglais, 
es courses de chevaux ; le programme des régates est 
rédigé selon les formes usitées en Angleterre ; les paris 
>^engagent; les prix sont distribués avec solennité; les 
loms des vainqueurs sont enregistrés ponctuellement 
lans les journaux de Canton et de Hong-Kong; en un 
mot, il ne manque rien à cette contrefaçon de régates, 
jouée le plus sérieusement du monde sur les eaux du 
Chou-Kiang, et au grand ébahissement des Chinois, qui 
ne comprennentpas qnedes gentlemen si riches prennent 
plaisir à ce rude métier de matelots. Voyez-vous la figure 
j'un mandarin, reposant la dignité de son abdomen sur 
lescoussins d'une jonque, lorsqu'il rencontre les Anglais 
3'épuisant et suant à grosses gouttes sur leurs avirons ! 
Les maladies , surtout les dyssenterjes et les 



flèvi^s , fo»t repartir pour TEarope , 9i ce n'^i pour 
Tautre monde, un certain nombre de colons* En r^ 
vanche, on se ruine ou on s'enrichit assess vite. Les gens 
ruinés vont chercher fortune ailleurs ; les heureux laûh 
sent une partie de leurs capitaux entre les mains de 
leurs successeurs et transforment l'autre partie en un 
chargement de soie ou de thés qu'ils réalisent à New- 
York ou à Londres. Depuis quelques années^ la concur^ 
rence est devenue très- vive; la conclusion des traités a 
amené en Chine beaucoup d^aventuriers qui ont essayé 
de fonder des maisons de commerce ou de commission; 
mais la plupart ont échoué faute de capitaux. Quant aux 
anciennes maisons, qui sont demeurées les plus solides, 
elles ont en général une organisation très-simple qui 
offre la perspective d'une rapide fortune. Elles sont di- 
rigées par trois ou quatre associés (partîier^) apparte- 
nant à la même famille. Les jeunes gens remplissent 
d'abord roffice de commis. Lorsqu'ils sont au courant 
des affaires , ils deviennent à leur ,tûur partner$f et^ 
d'après le contrat^ ils ne conservent la position qu^ 
pendant un nombre d'années fixé à Tavance et 1§ 
même pour tous» Le délai est^ par exemple,, de quatre, 
cinq, six ans. Si leurs années de partnership ont été 
favorables, tant mieux pour eux^ ils retournent en 
Europe ou aux Etats-Unis avec leur fortune faite; si 
les affaires et les bénéfices ont diminué , ils doivent 
également céder la place aux plus jeunes qui atten- 
dent et qui ont accompli leur stage de commis. Quel- 
quefois, avant l'expiration du délai, Tun des associés 
désire se retirer ; il cède alors à son successeur les an- 
nées d'association qui lui resteraient à courir et les bé* 
néfices éventuels auxquels il aurait encore droit. ^^ De 
cf^iie manière^ toute une famille peut successivement 
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s'enrichiri et ses membres , aprè^ avoir passé m quel'» 
]ue sorte à For de Cbinei rentrent au seiu da la mère^ 
[)atrie à un âge qui leur permet de jouir longtemps en? 
2ore de l'opulence acquise dans le commerce de Topium 
3t du tbé. Parmi les maisons qui ont adopté cette orgar 
nisatioUi je vous citerai celles des Russell^ desMalbeson» 
les Dent , dont les capitawç accumulés représentent 
l'immenses valeurs. 

— Et les Français? 

^^ La France envoie ici des frégates, des corvettes , 
des steamers , mais très-peu de navires de commerce ; 
elle envoie des consuls, des ambassadeurs, mais pas de 
négociants; elle envoie des Evangiles et des ornements 
sacrés pour les missions catholiques, mais pas de mar- 
chandisesr Cela noqs fait peut-être beaucoup d'bon* 
neur, mAÎS nous doone peu de profits ! 



m. 
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Phyiie Mlrç^t. 

Pès le second jour de notre arrivée à Canton , nous 
étions pourvus d^un linguiste^ Un Européen entre les 
mains d'un linguiste représente la plus parfaite image 
de l'exploitation de l'homme par Thomme. JLe bQy^ le 
compradOTy le linguiste , voilà un personnel à peu près 
complet, dont le rôle consiste à faire rendre à l'Euro^ 
péen, comme à un impôt, tout ce quUl peut rendre» Le 
comprador siège au degré le plus élevé de la domesti- 
cité; c'est l'intendant, le chef du matériel dans Texploi^ 
talion parfaitement organisée, qui ^'alimente avec les 
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capitau)r étrangers. Le linguiste, qui est un homme 
lettré, secrétaire présent, passé ou futur, de quelque 
mandarin, s'offre beaucoup plutôt comme un cicérone 
officieux et de bonne compagnie que comme un domes- 
tique. Le comprador achète les poulets, la vaisselle, des 
meubles. Le linguiste se charge des Kvrest des albums 
et des petites fantaisies qui excitent à notre retour en 
Europe l'étonnement assez naïf de nos concitoyens, 
après avoir réjoui l'œil des douaniers. Le linguiste ne 
vous vole pas précisément; il soustrait le prix chinois 
du prix européen et s'adjuge le restei. Son gain se cal- 
cule par une simple opération d'arithmétique , dont 
vous n'avez pas la preuve, et qui se liquide à vos dé- 
pens. Que voulez-vous qu'un Européen, qu^un fan- 
kwai fasse contre tant de Chinois? — Qu'il paie, quil 
paie encore. Peu importe que le linguiste prélève pour 
sa commission une somme plus ou moins ronde. Vous 
êtes, de toute façon , condamné à payer la dîme. 

L'essentiel est de rencontrer parmi la foule des lin- 
guistes qui se portent à l'affût des nouveaux arrivants , 
un homme intelligent, actif, au courant des boutiques 
et connaissant bien la limite si délicate en Chine, qui 
sépare la chose permise des mille et une choses défen- 
dues. Maître Comshong, qui était venu nous offrir ses 
services, paraissait avoir toutes les qualités de l'emploi. 
11 se disait secrétaire du mandarin Pan-tseu-tchen; il 
parlait Tanglais assez couramment; il avait, de plus, 
assez bon air ; sa queue était soigneusement nattée ; sou 
costume, presque recherché; ses ongles, longs et taillés 
d'une façon tout aristocratique, n fut convenu que cha- 
que jour il viendrait se mettre à notre disposition pour 
nous accompagner dans nos promenades. 

J'ai déjà dit que Tespace dans lequel les Européens 



CANTON. 329 

Buvent circuler à Canton est assez restreint. La ville 
Ttare et la yille chinoise demeurent complètement in- 
rdites à la curiosité des fan-kwai; de hautes murailles> 
3rcéesde portes strictement gardées^ opposent un ob^ 
acle plus que suffisant; et d'ailleurs ^ si Ton s'aventu- 
lit à franchir Tune des portes , on serait immédiate- 
lent arrêté par les clameurs de la population. Quant 
IX faubourgs qui entourent la ville chinoise, on aurait 
la rigueur le droit de s'y promener librement; mais 

serait imprudent de remonter trop avant au-delà du 
lubourg qui borde le fleuve. Toutefois , les rues sont 

nombreuses et si étroites que Ton peut^ dans ces li- 
liles si resserrées 9 marcher pendant deux ou trois 
eures sans passer par les mêmes chemins. Les maga- 
ns et les fabriques qui entretiennent le plus de rela- 
ons avec les étrangers se sont naturellement établis à 
[)rtée des factoreries , de sorte qu'en définitive les 
changes entre les deux peuples ne souffrent pas des en- 
aves qui , en dépit des traités et des réclamations 
laintes fois présentées par le gouverneur anglais de 
ong-Kong^ enchaînent encore la liberté des Européens. 
Notre première sortie avec le linguiste Gomshong 
it pour but de nous faire visiter les quartiers voisins 
13 la factorerie. Gomshong nous mena d'abord sur la 
etite place que nous avions traversée pour nous rendre 
la factorerie américaine... U allait entreprendre l'his» 
)ire de la girouette, de Témeute et des coups de fusil ; 
était son devoir de cicérone; mais y comme nous la 
)nnaissions déjà, nous lui fîmes grâce du récit. U ma- 
ifesta la plus profonde pitié pour la superstition de 
is compatriotes et se crut obligé de nous expliquer la 
léorie de la girouette, pour nous convaincre apparem- 
lent quil était versé dans les sciences européennes 
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liCB Chinois lettrés se passent volontiers cas innocentes 
pédanteries, lorsqnUls se trouvent en présence d'étran* 
gars. Il n'est donc pas exact de dire j comme on Va at* 
Armé souvent, quHls dédaignent absolument toute 
science autre que la science chinoise. Ils sont très-QerS| 
au contraire, quand ils peuvent avoir ramassé çà et là, 
dans leurs conversations avec les Européens, quelque 
lambeau de science barbare, et ils ne manquent pas de 
s'en parer à toute occasion, 

La place, dont un côté est ajonrd'hui limité par le 
mur de défense des Américains, ressemble, pendant le 
jour, à un champ de foire. Elle est ordinairement très* 
populeuse : les marchands de fruits et de légumes , les 
barbiers, les diseurs de bonne aventure, les chanieuif 
publics, les charlatans qui montrent la lanterne magi^ 
que ou des animaux savants laissent à peine passage 
pour les curieux et pour les coolies qui portent les hai" 
lots de marchandises dans les magasins des factoreries* 
Toutes les foires se ressemblent : c'est le même bruit, 
le même pêle-mêle, le même public d'acheteurs on 
d'oisifs qui Yont de l'une à Tautre boutique , de l'une h 
l'autre parade , se pressant, se poussant, se disputant 
pour se rapprocher du marchand le mieux achalandé 
ou du charlatan le plus bavard. Blalgré les bons soios 
de Gomshong, nous eûmes toutes les peines du monde 
à fendre cette foule à laquelle notre figure et notre cos^ 
tume d'étrangers fournissait un spectacle de plus. Notre 
linguiste parvint cependant à nous fi^yer passage au* 
' près d^un marchand de volailles qui montrait orgueil^ 
leusement une poule à laquelle Jl avait ajusté une 
patte de canard. La suture était pratiquée avec asse^K 
d'habileté, et les Chinois paraissaient admirer beaucoup 
ce rare phénomène. Gomme ce n'étaient point là les 



iriosito^ que nous étions venus voir en Chine , nous 

issâmes le marchand exhiber sa poule à la foule <)e9 
idauds et nous entrâmes dans U rue qui termina la 
lace et à laquelle les Anglais ont donné le nom de 
Id China Hreet. 

Cette rue ressemble asse? à Pun de nos passages; elle 
sut avoir 150 mètres de long sur Q de large, dîmen* 
on presque exceptionnelle pour une rue chinoise; elle 
;t couverte d'une sorte de charpente en bambous , sur 
quelle on étend des nattes en rotin pour servir, selon 
Kxasion, de parapluie ou de parasol. Des deux côtés 
int les boutiques. Chacune déciles occupe à peine 4 à 
mètres de façade. Les magasins de Old China street 
mt fréquentés principalement par les Européens; ils 
inferment des soieries, des laques, des peintures, des 
3jets en ivoire, des orfèvreries, des écrans, des éven-* 
ils, en un mot, ce que l'on est convenu d'appeler 
iinoi$m§$* Ils présentent à peu près tous le même as- 
3ct. La façade extérieure est découpée en boiseries à 
ur que recouvrent des couleurs rouges ou vertes en* 
emêlées d'or. Ces ornements ne manquent pas d^ 
)ût et laissent voir, à travers leurs découpures , les 
Dmbreux objets étalés dans les boutiques, A l'intérieuri 
! trouve un comptoir en bois derrière lequel s'élèvent 
î hautes armoires avec ou sans vitres, suivant la na- 
ire plus ou moins délicate des marchandises, Pans le 
nd de la boutique, on remarque ordinairement un 
3tit autel que surmonte la statue en bois doré d'un 
os poussah qui représente le dieu de la richesse. Une 
1 deux chandelles illuminent la face rubiconde et heu* 
!use du Plutus chinois. -^Le marchand se tient à son 
»mptojr, près de la porte : il a auprès de lui ses me* 
ires, son somn-pan (machine à calculer) , sa pierre à 
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encre ^ ses pinceaux^ son registre' en papier jaune et sa 
pipe à eau. 

Nous étions trop occupés d^examiner^ pendant cette 
première ^visite, Fensemble des boutiques pour nous ar- 
rêter dans chacune d'elles. Cependant Gomshong nous 
indiqua les magasins les mieux achalandés et nous pré- 
senta aux principaux marchands du passage. Une foule 
assez uombreuse nous suivait. Bien que les Cantonnais 
doivent être aujourd'hui blasés de voir les Européens , 
il y a toujours parmi eux quelques vagabonds (et sur- 
tout les enfants) qui se donnent Tinnocent et facile 
plaisir d'escorter les étrangers, d'épier leurs mouve- 
ments^ leur moindre geste, décrier, de rire, d'applaudir 
selon (jue l'on a le bonheur ou le malheur d'être ou de 
ne pas être à leur goût. Dès que nous entrions dans 
une boutique , il se formait un rassemblement devant 
la porte que le marchand était obligé de fermer pour 
n'être pas exposé à une invasion de curieux. Souvent 
même, il nous fallait passer dans une arrière-boutique 
pour nous soustraire à tous les yeux bracpiés sur nous 
et sur nos piastres, au travers des boiseries de la façade. 
A notre sortie, nous retrouvions la même foule grossie 
encore par un renfort de badauds. On doit s'y résigner. 
On ne ^ promène pas autrement à Canton. 

Parallèlement à Old China streetj et à peu de dis- 
tance, a été construit, il y a peu d'années, un autre pas- 
sage absolument semblable, Neto China street. 

A mesure que l'on pénètre dans le faubourg, les rues 
reprennent leur physionomie toute chinoise. Elles sont, 
en général, longues, légèrement sinueuses, larges seu- 
lement de trois à quatre mètres, pourvues , à chacune 
de leurs extrémités, de portes en bois que l'on ferme le 
soir. Les habitants de chaque rue se cotisent pour payer 
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i police de nuit. Les incendies , même depuis que la 
irouette américaine ne se tourne plus du côté de la 
ille, sont ti^ès-fréquents, la plupart des maisons étaiit 
onsiruites en bois et en charpentes de bambous. De 
listance en distance ^ s^élèvent au-dessus de la rue^ et 
ppuyées sur le toit de deux maisons, de petites bara- 
[ues en pieux couverts de nattes^ qui servent d'ohser^ 
atoires aux gardiens chargés, pendant^ki nuit, de veiller 
ux incendies. 

Décrire le mouvement des rues de Canton, le va-et-vient 
ontinuel des passants, des palanquius, des ballots^ c'est 
éellement chose impossible. Non quUl faille croire à ces 
hiffres fabuleux de population que beaucoup de voya- 
geurs se sent plu à entasser à Canton., comme dans 
ouïes les villes chinoises; mais on comprendra facile- 
neut que Pencombrement est inévitable dans des rues 
Lussi étroites et dans un faubourg exclusivement habité 
)ar le commerce. 

Il est à remarquer qu^on ne rencontre guère que des 
lommes; les femmes , même celles de la classe infé- 
•ieure , sortent très-rarement; les dames ne se promè- 
lent qu'en palanquin. Sauf quelques pauvres mar- 
chandes de légumes et de poissons qui tiennent 
30utique au coin des rues, on croirait qu'il n'y a pas He 
emmes à Canton. Cette absence presque complète de 
tout un sexe donne à la ville une physionomie singu* 
ière. 

.... Comshong nous conduisit dans Physic streetp 
Zettd rue est la plus curieuse et la plus originale de 
Canton ; c'est aussi la plus fréquentée de tout le fau- 
bourg. Elle doit son nom à ses nombreuses boutiques 
ie pharmaciens et d'herboristes. En Chine comme en 
Europe , les pharmacies §e distinguent par le luxe de 
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lent* devanture et par le chârl&taalsitie dé l6Ur étalagé. 
A l'extérieur^ pend une gi'aude enâeigué perpetidieu* 
laire, couverte, sur ses deui faces , d'inscriptions colo- 
riées ou dorées qui indiquent le nom du pharmacien 
et celui des principales drogues. Intérieurement^ la dis- 
position est à peu près la même que celle des autres 
boutiques; mais les armoires vitrées sont remplacées 
par une rangée de vases en porcelaine bleue et par une 
série de petits tiroirs qui contiennentles remèdes chinois^ 
et Dieu sait quels remèdes! Sur les murailles, on lit une 
foule de sentences dans le goût de cellesK;i (1) : c< La 
it pierre est éternelle; l'arbre vit plusieurs siècles; en 
K étudiant ces objets de la nature^ Parbre et la pierre , 
« je donnerai à l'homme une vie égale à la leur, p — 
c( Il faut deux yeux au pharmacien qui achète des dro* 
« gués;* il n'en faut qu'un au médecin qui les emploie. 
« Lé malade qui les prend doit être aveugle, d -^ Le 
pharmacien, homme grave et pourvu d'une énorme 
paire de lunettes, selon la formule, se tient à son bureau 
auprès d'une petite bibliothèque qu'il consulte chaque 
fois qu'on vient lui demander un remède; ses élèves, 
occupés à moudre le gin-seng (plante qui fait vivre) ou 
à nettoyer des nids d'hirondelles, sont assis autour de 
l^ boutique qui reçoit de nombreux visiteurs* La 
plupart des pharmacies de Canton sont établies dans 
Fhysic street. Cette conœntration d'une industrie ou 
d'un commerce dans la même rue parait très-habituelle 
en Chine. Je l'ai remarquée a Canton et dans les autres 
villei^ que j'ai visitées. Il y a la rue des pharmacies , 
celle des verreries, celle des pipes , celle des lanternes , 

(1) Citées par le docteur Yvan, médecin attaché à la mission de 
Chine, dans une brochure fort intéressante qu'il a publiée en 1847. 
(Lettre sur la pharmacie en Chine.) 
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elle des pûrâpluidô, etc. L'acheteur y trouvé tout avan- 
ige; car il peut y dans ces boutiques rapprochées les 
nés des autres, choisir précisément Fobjet qu'il désiroi 
t les marchands, obligés de se faire concurrence ^ ont 
oin d'être toujours complètement approvisionnés. 

Physic Street est aussi le quartier des plus riches ma- 
asins de curiosités en laque, en Jade ^ etc. Comshong 
ous conduisit dans la boutique la plus renommée ^ 
3lle d'un vieux Chinois auquel les Européens ont donné 
î sobriquet de Toki-true (qui dit vrai). 

La boutique de Toki-true renferme la plus singulière 
Dllection de bric-à-brac que Ton puisse imaginer, 
ieux meubles, vieux bromes, vieilles porcelaines, 
ieilles peintures, yieilles médailles, vieux livres; tout 
î qui est TÎeux est entassé dans une petite pièce qui 
)rme le rez-de-chaûssce d'une des plus vieilles mai- 
)ns de Physic street. Toki-true lui-même est vieux; il 
orte de vieilles lunettes , de vieux habits, une vieille 
ueue postiche ; c'est un marchand bric-à-brac parfai- 
îment approprié à son emploi , et ce n'est pas une des 
loindres curiosités de la boutique. Dans une seconde 
ièce, où les privilégiés seulement sont admis, on voit 
mgés avec ordre un certain nombre d'objets deïabri* 
ilion récente et d'un grand prix; des ornements en jade 
t en ivoire, des laques noires et rouges, des pièces de 
larqueterie , etc. Oti passerait toute une journée à vi* 
ter en détail cette merveilleuse collection. Aussi la 
laison de Toki-true est-elle le rendez-vous des voya- 
eurs européens qui viennent à Canton. On n'en sort 
imais les mains vides ni la bourse pleine. Comment 
5sister à l'éloquence ou au silence de Toki-true? Il n'y 

pas de Chinois plus rusé , d'Arabe plus patient, de 
ilf plus rapace que ce marchand-type, qui sait deviner 



i 
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dans Tos regards la moindre tentation et qui Texploite 
avec une sagacité et une habileté prodigieuses I La plu. 
part des raretés qui s'étalent dans les cabinets de nos 
amateurs en Europe ont séjourné plus ou moins long- 
temps sous la poussière de Toki-true. 

Dès notre entrée dans sa boutique, le Tieux mar- 
chand nous offrit un siége^ et une tasse de thé; puis il 
nous laissa regarder de côté et d^autre, sans avoir l'air 
de faire la moindre attention à nos gestes, à nos préfé- 
rences; il allait et venait , déplaçant ou replaçant quel- 
que vieillerie; mais, sous ses lunettes, il ne perdait 
aucun de nos mouvements. Au bout de quelques 
minutes, nous lui demandantes le prix de divers objets, 
n répondait en quelques mots de son patois anglais; et, 
à Faide de ses doigts qu'il ouvrait et fermait conmie 
des ressorts mécaniques, il nous demandait dix, vingt, 
trente piastres. — Oli ! c'est bien cher ! — Toki-true ou- 
vrait alors un de ses tiroirs et il y prenait un objet de 
même forme, mais de Tespèce la plus commune, et il 
ne réclamait plus qu^un prix assez modeste. — Hais ce- 
lui-ci est trop laid ! — Toki-true reprenait l'autre et fai- 
sait en souriant la comparaison; puis il recommençait 
le jeu des doigts et redemandait les piastres par dizaines. 
•* Décidément, c'est beaucoup trop cher. Autre chose! 
-—Alors recommençait de part et d'autre la même 
scène. Quand nous avions ainsi marchandé plusieurs 
objets , Toki-true, sachant bien que la première tenta- 
tion est toijùours la meilleure , revenait à ceux qui 
avaient, dès le début, attiré notre attention; il commen- 
çait à parler; il racontait Thistoire de chacune de ses 
vieilleries. — Un beau bronze , coulé au temps de la fa- 
meuse dynastie des lling ! Un magnifique tableau d'un 
célèbre peintre du règne de Kang-hi! Un pinceau qui a 
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ppartenu à Pan-hoei-pan ! etc. , etc. Vieilleries authen- 
iques! — Toki-true voulait trente piastres. Comshông, 
le notre part , en offrait cinq. Toki-true refusait. Si- 
ence. Deux minutes après, Toki-true ne voulait plus 
|ue vingt piastres. Comshong allait à buit. Refus éner- 
^que. Toki-true nous reprenait la vieillerie des mains 
it la serrait résolument au fond d'un tiroir. Nous nous 
evions pour partir. — Allons, dix piastres ! disait Coms- 
long. — Non. — Nous étions dans la rue. Toki-true 
dors se décidait, et il acceptait nos dix piastres en pous- 
;ant un gros soupir, et il fallait lui arracher des mains 
a chinoiserie comme si on lui arrachait l'âme. — Sans 
loute, on marchande en tous pays; en tous pays le 
boutiquier demande cent et Tacheteur offre dix; mais 
lulle part ce duej entre les exigences du premier et 
es désirs du second ne présente les épisodes dramati- 
|ues, tour à tour grotesques et élégiaques, qui accom- 
pagnent la moindre emplette chez Toki-true. Impos- 
sible de décrire la figure, les poses, les inflexions de 
^'oix, les colères ou les séductions du boutiquier ! Le 
vieux marchand de Physic street vivra dans la mémoire 
ie tous les Européens qui ont visité Canton ; mais, on 
peut le dirç à sa gloire, peu de souvenirs coûtent aussi 
3her ! 

ly. 

La ville de bateaux. — Les bateaux de fleure. — Les jardins Fa4i. 

— Le fort. 

On ne s'accorde pas sur le chiffre de la population 
cantonnaise qui vit sur les bateaux et ne connaît d'autre 
sol que le lit souvent agité du fleuve Chou-Kiang. Cer- 
tains voyageurs n'ont pas hésité à porter ce chiffreà 
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300,000. Je ne veux pas donner de démenti à cette ap- 
préciation : non que j'aie, pour les récils des voyageurs, 
la bienveillance ou le respect d'un complice, mais j'a- 
voue qu'en pareille matière le calcul me paraît assez 
hasardé et que je n'ai pas eu sous les yeux les statisti- 
ques chinoises. Quoi qu'il en soit, il y a, en effet, à Can- 
ton un nombre considérable de bateaux, sur lesquels 
vivent des familles entières et qui forment une véri- 
table ville, dont la population peut être raisonnablement 
évaluée à plus de cent mille âmes. Ce chiffre, qui est 
plutôt au-dessous qu*au-dessus de la vérité, suffit assu- 
rément pour constituer un fait singulier, exceptionnel, 
qui n'existe nulle part ailleurs, pas même à Venise, la 
ville des gondoles. 

Un matin, accompagné de Comshong, je m'embar- 
quai dans une tanka pour visiter la ville des bateaux. 
Malgré le désordre apparent qui règne au milieu de cet 
assemblage de maisons flottantes, on peut assez facile- 
ment circuler sur le fleuve, pourvu qu'on suive les rues. 
Les rues d'un fleuve! L'expression est juste, n s'agit 
réellement d'une ville avec ses quartiers, ses rues, ses 
carrefours. Les bateaux sont amarrés bord à bord, sui- 
vant leur forme et leur dimension. Les plus grands (et 
il en est qui jaugent 50 à 60 tonneaux) forment l'extré- 
mité de chaque rangée, et leurs masses solides protègent 
les barques plus légères placées au centre. Notre tanka, 
manœurvrée par deux femmes, s'engagea à l'aventure 
dans le premier passage qui s'ouvrit devant nous. 
Comshong m'expliqua l'espèce et en quelque sorte la 
profession de chaque bateau. ki,un bateau pêcheur, 
partant à la descente de la marée et revenant avec le 
flot, pour passer la nuit, sécher ses filets et se préparer 
à la pêche du lendemain; —là, le bateau-boutique. 
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OÙ les habttanls de la yille flottante, peuvent, sans se 
donner la peine d'aller à terre, s'approvisionner de co- 
âiestibles^ d'habits, etc.; — plus loin, le bateau de ca- 
nards, autour duquel barbette un troupeau de ces vo- 
latiles que l'on élève pour les marchés de Canton; — 
le bateau contrebandier, que Ton reconnaît à sa coupe 
plus fine et qui, à Foccasiôn, fait le voyage de Whampoa 
aux factoreries ; — le bateau bourgeois, dont lès habi- 
tants, sans profession aucune, ont adopté la rivière 
comme domicile, et vivent là en famille, sur les eaux 
du Chou-Kiang. Les jonques occupent le milieu du 
fleuve^ où il y a le plus de fond. Elles ne sont pas régu- 
lièrement amarrées comme lès bateaux de la ville; mais 
elles se classent en général par provenances. Un œil 
exercé reconnaît les jonques de la province de Canton, 
celles du Folcien, celles du Petchili. Les fast boatSy les 
goélettes, ainsi que les navires européens auxquels leur 
faible tonnage permet de franchir la dernière barre, 
sont mouillés vis-à-vis des factoreries. Plus haut, s'é- 
tendent par longues rangées les bateaux qui remontent 
dans l'intérieur de la Chine et qui apportent des diverses 
provinces le bois, le charbon, le riz, toutes les denrées 
nécessaires à l'immense consommation de Canton. La 
forme de chacun de ses bateaux indique le genre de 
transports auquel il est employé : le bateau qui ap- 
porte le riz est surmonté d'un grenier en rotin qui 
n'existe pas sur celui qui est consacré aux charges 
de bois, n faudrait faire tout un cours pour distinguer 
ces diverses nuances^ parfaitement appropriées à la des- 
tination de chaque bateau. On comprend d'ailleurs 
combien dans un pays où il n'y a d'autres grandes 
routes que les rivières et les canaux le nombre de ces 
barques doit êtfe considérable. On s'explique également 
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Tanimation que les communications continuelles entre 
le fleuve et la terre^ les chargements et déchargements 
de marchandises^ entretiennent sur le Chou-Kiang. Cette 
animation ne peut se comparer qu'à celle des rues de 
Canton. 

Notre tanka nous fit successivement passer en revue 
toute la flottiUe. A la descente du courant, quelques 
coups de godille suffisaient pour diriger la frêle bar- 
que à travers les rues, souvent étroites et toujours en- 
combrées, de cette ville étrange. A la remonte, nos ra- 
meuses rentrèrent leurs avirons, et, prenant une longue 
ga£Pe, se halèrent sans peine le long d'une rangée de ba- 
teaux. Nous pûmes ainsi plonger nos regards, parfois in- 
discrets, dans rîntérieur de chaque maison. Les plus pe- 
tites barques contiennent toute une famille , mari , 
femme , enfants, installés avec un art infini dans une 
chambre étroite où sont rangés soigneusement les meu- 
bles les plus usuels et les divers ustensiles du ménage. Il 
y a place pour tout, même pour Tautel du dieu qui veille 
incessamment sur le pauvre logis. Des nattes sont éten- 
dues au fond de Tembarcation, et, quand la nuit vient, 
un traversin en rotin recouvert de coton les transforme 
en lits ; on dirait des hamacs reposant sur la surface du 
fleuve et que rend presque moelleux la légère élasticité 
du flot. Des pliants en toile, que Ton serre aussitôt qu'on 
se lève, servent de sièges. La cuisine , c'est-à-dire un 
simple réchaud, est installé à Tarrière. Si le bateau va 
en course, la rameuse peut, en maniant la godille, veil- 
ler sur la pitance de riz qui cuit dans un pot de terre. 
Les enfants montrent leurs jolies petites têtes, éveillées 
et rieuses, par toutes les ouvertures du bateau ; ils vont 
et viennent sur les cordes, sur les avirons, sur les plan- 
ches gliçsantes de l'avant; ils se penchent curieusement 
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vers PeaU) et^ pendant que les parents font la sieste ou 
travaillent, on les voit se livrer à toutes les fantaisies 
d'une gymnastique sans péril : une double calebasse^ 
fixée au corps par une ficelle, les soutient sur la vague 
quand ils tombent, et ils sont toujours repêchés à temps. 
Quelle pépinière de matelots^ si jamais la Ghine^ em- 
pruntant aux Européens leur science, leurs arts, leurs 
constructions, s'imaginait de créer une marine et de 
remplacer ses lourdes et impuissantes jonques par des 
frégates ! 

Mais, en vérité, elle a essayé d'accomplir ce grand 
prodige, ou plutôt un de ses mandarins, Pan-tseu- 
tchen, le riche marchand de Canton, Fami des barba- 
res^ a essayé pour elle. Voici précisément que notre tanka 
passe par le travers d'un grand navire à trois mâts, par^ 
faitement assis sur l'eau, percé de sabords, et surmonté 
d'une gerbe de pavillons bleus, verts, rouges, jaunes, 
comme une jonque. 

— Marine chinoise ! s'écria Ck)mshong. Ce sont des 
ouvriers chinois qui ont construit ce navire. 

— Fort bien; mais que fait-il ici? 11 n'a ni équipage, 
ni cargaison. 11 parait complètement abandonné. 

— C'est qu'il ne navigue pas. Les charpentiers se sonf 
trompés. — Et Comshong d'expliquer, aussi claire- 
ment qu'il le put, comment le malheureux bâtiment, 
qui , à l'extérieur, paraissait irréprochable, n'avait pas 
assez de quille pour porter un chargement et s'aventu- 
rer en mer. Pan-tseu-tchen a dépensé beaucoup 
d'argent et s'est donné beaucoup de peine pour une mi- 
sérable contrefaçon qui fait honneur à son esprit d'inir- 
liative et à son ardeur d'imitation européenne plutôt 
qu'à l'intelligence de ses ingénieurs. La frégate chi- 
noise pourrira sur le Chou-Kiang, 



Mais je n'ai pas encore parlé de tous les bateaux ; 
j'aurais dû signaler les bateaux de douane, qui ne le 
cèdent en légèreté et en élégance qu'à iceuE des contre- 
bandiers {cela doi^ être) ; — les bateaux de police, que 
Ton reconnaît à la ceinture de boucliers en rotins qui 
entoure leurs bordages; — les bateaux de plaisance, 
des mandarins, dont la chambre est ornée ayec le con- 
fortable et le luxe qui conviennent à la dignité offi- 
cielle ; — enfin, les bateaux de fleurs. Que n'a-t-on pas 
dit, en Europe, sur les bateaux de fleurs ? — Les ba- 
teaux de fleurs, lès petits pieds des dames chinoises et 
les nids d'hirondelles, voilà les trois points d'interroga- 
tion que les questionneurs posent invariablement à 
quiconque arrive du Céleste-Empire. Et, quand vient 
le tour des bateaux de fleurs, la question se fait pres- 
que à voix basse et d'un air mystérieux , comme si la 
réponse devait fournir Toccasion d'un petit scandale 
qu'on attend et qu'on désire. Un petit sci^date chinois 
n'est pas compromettant. 

U faut donc aborder l'histoire des bateaux de fleurs. 

Le bateau de fleurs n'a ni mâts, ni rames : c'est une 
maison en bois posée sur une coque de jonque. La mu- 
raiUe extérieure est formée d'un treillage de bambou, 
très-élégamment découpé et peint en couleurs vives, en 
rouge ou en vert entremêlé d'or. Les Chinois excellent 
dans ce genre d'ornementation. Derrière cette muraille 
à jour est un autre mur en bois plein qui interdit toate 
communication entre l'intérieur du bateau et les re- 
gards curieux du dehors. L'arrière est pavoisé de ]^- 
sieurs pavillons triangulaires de diverses couleurs, et 
au-dessus du vestibule qui s'ouvre à l'avant sont rangés 
plusieurs vases en poreelùne où l'on a soin d'entrete- 
nir de belles touffes de fleurs. 
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. Mais que se passe«t-il dans ce bateau?-** On sait quUl 
y a des daines^ et Ton a deviné sans peine le genre de 
\ie que mène cet équipage féminin. Les voyageurs 

. moralistes, après avoir admiré Taimable allégorie qui 
se cache sous ce joli nom, bateau de fleurs^ ont jdisserté 
à perte de vue sur la délicatesse de Tédilité cantonciaise 
qui reléguerait sur le fleuve Choii-Kiaug les maisons 
habitées par les courtisanes et respecterait ainsi la pu* 
deur de la cité. La supposition n'est pas exacte; car la 
ville de Canton n'est pas aussi pure qu'on parait le 
croire ; les libertins n'ont pas besoin de s'embarquer^ 
et les bateaux de fleurs n'empêchent pas qu'il n'existe 
des maisons de fleurs. Les Chinois cherchent leur plai- 
sir sur la terre et sur l'onde ; voilà tout Les bateaux 
de fleurs sont donc des établissements plus ou moins 
luxueux, où Ton boit le thé, où l'on fume, où Ton joue, 
et où la théière, la pipe et les cartes sont tenues, si l'on 
veut, par une courtisane. Tous les Chinois^ jeunes ou 
vieux, maris ou garçons, mandarins, lettrés, mar- 
chands, entrent, sans la moindre honte, dans les ba- 
teaux de fleurs, absolument comme nous entrons dans 
un restaurante Ils y passent un quart d'heure, une 
heure, la soirée, quelques-uns la nuit ; mais ils peuvent 
dire qu'ils n'y ont pris qu'une tasse de thé ; leur répu^ 
tation de vertu demeure tout à fait sauve. 

L'entrée des bateaux de fleurs est sévèrement inter- 
dite aux Européens. Les Chinois ont accepté, jusqu'à un 

• certain point, l'intervention des barbares dans leurs af- 
faires dé commerce, mais ils la repoussent pour leurs 
plaisirs. Les barbares se sont vengés de cet ostracisme 
en calomniant les bateaux de fleurs et ceux qui lés fré^ 
queutent. 
On raconte plusieurs tentatives faites par les Euro>^ 
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péens pour sintroduire dans la place. Ces tentatives 
n^ont jamais réussi; et, toutes les fois qu'on demande 
à un linguiste quel serait le moyen d'entrer dans le ba- 
teau, le Chinois secoue la tête et elle Thistoire lamen- 
table d'un jeune fils d'Albion qui fut rudement fustigé 
à coups de bambou pour avoir tenté l'aventure. On as- 
soupit l'affaire; caria diplomatie auraitrelle pu s'émou- 
voir pour une dispute de bateaux de fleurs? 

Des bateaux de fleurs aux jardins Fa-ti la transition 
est toute naturelle. Nos tankadères, fatiguées de la lon- 
gue visite que nous venons de faire aux divers quar- 
tiers de la ville flottante, nous déposent dans une autre 
barque, manœuvrée par deux hommes qui s'engagent, 
moyennant un quart de piastre, à remonter le courant 
du fleuve jusqu'aux jardins, situés sur la rive droite, à un 
mille environ au-dessus des factoreries. Les jardins Fa-ti 
(littéralement : terre des fleurs) sont à la fois une pépi- 
nière et un marché aux fleurs. Les Chinois aiment beau- 
coup les fleurs; ils les répandent à profusion dans leurs 
appartements et les disposent avec beaucoup de goût 
dans ces jolis vases en porcelaine bleue et blanche qui 
sont si recherchés en Europe ; les pauvres gens, qui ne 
pourraient pas renouveler leur parterre, achètent des 
dessins qui représentent des fleurs, des fiiiits, des oi- 
seaux, et ils en tapissent la principale pièce de la mai- 
son ; leurs yeux, au moins, sont satisfaits. En un mot, 
le nom d'empire des fleurs ^ que l'on donne souvent à la 
Chine, d'après les Chinois eux-mêmes, est très-bien mé- 
rité. 11 y a à Fa-ti plusieurs jardins, séparés seulement 
par des haies et appartenant à divers propriétaires. 
Notre linguiste Comshong nous flt entrer dans le plus 
grand de ces jardins. L'enclos était coupé d'allées Ion- 
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gues et surtout étroites (car les Chinois ne gaspillent 
pas le sol). Chaque carré contenait une espèce de fleur; 
je reconnus la plupart de nos fleurs d'Europe, camé- 
lias, jasmins, géraniums, etc. ; la terre était cultivée et 
arrosée avec le plus grand soin. 

— C'est ici, me dit Comshong, que les mandarins et 
les riches marchands de Canton achètent les plantes 
destinées à leurs jardins et même les bouquets qui par- 
fument leurs appartements. J'ai vu, par vos dessins 
d'Europe, que vous possédez aussi de très-belles fleurs ; 
mais nous avons une espèce d'arbres que vous ne con- 
naisseie certainement pas, et qui excite Tadmiration de 
tous les fan-kwai. 

— Eh bien ! allons voir ces arbres ; où sont-ils 1 

— Ici même, sous vos yeux. 

J'avais beau ouvrir les yeux, je ne* voyais pas un ar- 
bre, pas même un arbuste, pas une plante qui s'élevât à 
hauteur d'homme. 

— Des arbres ici? 

— Oui, et de très-grands arbres : des ormes. 

Le jardinier, qui entendait notre conversation, con- 
firma par un signe de tête les paroles de Comshong. 

On me montra alors, dans de petites caisses en bois, 
des arbres, et, en vérité, des ormes qui n'avaient pas 
plus de deux ou trois pieds ; et cependant la couleur de 
l'écorce, le nombre et le développement des branches, 
la variété des feuilles, la mousse attachée au tronc, in- 
diquaient que ces arbres avaient atteint Tâge de leur 
plus grande croissance. Les Chinois affectionnent par- 
ticulièrement ces tours de force et ces merveilles de 
patience. Ils ont un procédé pour fabriquer ainsi des 
arbres nains auxquels ils conservent leur caractère 
distinctif, leurs formes, leurs justes proportions, Ilç s^Vr 



346 CANTON. 

rêtent le développement des racines en même temps 
que celui des rameauxi et ils pourraient en quelque 
sorte servir sur un plat un orme de toutes pièces^ pres- 
que une forêt. 

Ck)mshong me fit voir en outre des buissons et des 
arbustes taillés de manière à représenter assez exacte- 
ment^ mais sans aucune grâce, des formes d'animaux 
ou de fleurs. Toujours ce système de petits soins^ de 
minuties, d'excentricité, qui obtient tant de faveur en 
Chine I Dans l'agriculture^ dans Findustrie, leurs pro- 
cédés les plus usuels se rapprochent le plus du naturel 
et de la simplicité ; mais, quand ils veulent faire de Fart, 
ils se croient tenus de se créer les difficultés et de cher-* 
cher la solution de l'impossible. 

Eu descendant le fleuve pour revenir aux factoreries, 
nous passâmes au pied d'un fort circulaire percé de 
quelques ouvertures sans canons. Tavais déjà une cer- 
taine idée de Fintérieur d'un fort chinois par la visite 
que j'avais faite à celui de Bogue. Cependant je deman- 
dai à Comshong si nouis pourrions pénétrer dans la ci- 
tadelle. 

— Assurément, répondit notre linguiste. D'abord, je 
ne vois pas trop qui nous empêcherait d'entrer^ 

— Comment ! il n'y a donc pas de garnison? 

— La garnison se promène; que ferait-elle dans 1% 
fort, puisqu'il n'y a pas de guerre ? 

Il faut aller dans le Céleste-Empire pour entendre de 
pareilles réponses. Les Chinois ferment hermétique- 
ment leurs bateaux de fleurs, mais ils laissent brave- 
ment entrer dans leurs forteresses. Après tout. Fart de 
la guerre et de la défense des places est demeuré chez 
eux si primitif, qu'en vérité Us n'ont aucun mystère à 
cacher. 
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Gâmsbong ne se trompait pas : le fort était presque 
désert; deux ou trois soldats jouaient aux cartes près de 
la porte, quelques autres dormaient ou fumaient. Nous 
entrâmes dans la cour, où il n'y avait absolument rien à 
voir, pas même des canons. 

Uarmée chinoise est très-nombreuse sur les cadres; 
mais, pour rétranger, elle est presque invisible. Je n^ai 
pas vu cent uniformes pendant mon séjour à Canton* 
Les soldats restent dans la ville; ils exercent leur pro- 
feission^ comme tous les autres citoyens, et ne se ren- 
dent qu'aiix appels, fort rares; de Texercice ou de te 
faction. La raison des Chinois n'admet pas qu'une ar- 
mée soit utile en temps de paix. C'est un système fort 
simple, mais qui prépare au Céleste-Empire d'inévita- 
bles défaites^ toutes les fois qu'il aura à se mesurer 
avec les Européens. 



V. 



Marchands chinois. — Exposition des prodaits français au consu^ 
lat. — Fabrication de la laque. >— Lanternes , cannes, pipes* — 
Tissage de la sole. -^ Gare i... 

Chaque matin, nous recevions au consulat les mar- 
chands de Old et de New China street qui venaient vi- 
siter les échantillons de produits français apportés par 
MM. les délégués du commerce. Ces visites étaient, en 
général, assez divertissantes. Les Chinois nous éton- 
nent, et nous étonnons les Chinois. Nous croyons que 
les Chinois ne nous valent pas, et les Chinois, de leur 
côté, demeurent convaincus qu'ils nous sont supé- 
rieurs. Notre industrie, appelant à son aide toutes les 
découvertes de la science, toutes les délicatesses de l'art, 
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produit des chefs^'œavre contre lesquels nous nous 
indignerions qu'on osât protester. L'industrie chinoise, 
avec ses procédés traditionnels et beaucoup plus sim- 
ples, arrive également à de merveiUeux résultats 
qu'exalte encore la vanité nationale, si excessive, si ex- 
clusive chez les habitants du Céleste-Empire. Placez 
donc un Chinois en présence des marchandises fran^ 
çaises; il s'étonne quelquefois, il demande àqucH ser- 
vent cette foule de petits objets dont il ne connaît pas 
Tusage ; il rit même volontiers de l'explication qu'on 
lui donne ; rarement il admire ; mais, quel que soit son 
sentiment, il y a grand intérêt à saisir sur sa physiono- 
mie, tour à tour satistaite ou dédaigneuse, Fimpression 
quMl éprouve à la vue de la plus simple bagatelle venue 
d'Europe. 

MM. les délégués du commerce étaient donc eu rela- 
tions continuelles avec les principaux marchands du 
faubourg. Nous profitions naturellement de l'occasion 
pour nous mettre également en rapport avec nos visi- 
teurs, pour obtenir d'eux toutes sortes de renseigner 
ments et de bons offices, et surtout pour être admis 
dans leurs boutiques avec plus d'empressement et d'a- 
bandon que si nous n'aTions été que des acheteurs or- 
dinaires. Souvent même les marchands prenaient les 
devants et ils nous invitaient à les aller voir, promettant 
de nousmontrer leurs fabriques. Ce fut ainsi que nous 
pûmes examiner de près la préparation de la laque^ 
dans l'atelier du marchand Fi-qua. 

Fi-qua vint nous chercher un matin au consulat : il 
nous conduisit d'abord dans sa boutique de Old China 
streel. Tout le monde connaît ces joUes boites en kque 
couvertes de dessins chinois, que les voyageurs rap- 
portent de Canlou. — Boites à thé, boites à ouvrage. 
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boites pour contenir l'encre de Chine, etc. Fî-qua nous 
fil voir de grands panneaux de paravent, des guéridons, 
des meubles de toute espèce qu'il devait prochainement 
envoyer en Europe. Le travail de la laque et les dessins, 
mélangés d'or et de rouge, étaient d'une exécution très- 
délicate. — Les boutiques de laque contiennent ordi- 
nairement les divers objets de curiosité que les Euro- 
réens achètent à Canton ; la collection des articles en 
nacre ou ivoire, éventails et écrans de toute sorte, pa- 
rasols, cornes de rhinocéros élégamment taillées, jeux 
d'échecs dont chaque pièce représente un personnage 
plus ou moins fantastique, cachets, figurines, etc. Dans 
une seule boutique bien garnie, l'Européen peut faire 
toutes ses emplettes. Le magasin de ÏFi-qua est au pre- 
mier rang ; il soutient presque la concurrence avec celui 
d'Hip-qua, le plus fameux marchand de laques de 
Canton. 

Fi-qua s'empressa de nous étaler toutes ses richesses; 
il poussa même la confiance jusqu'à nous montrer cer- 
tains détails que les Chinois tiennent d'habitude très- 
sbigneusemeut éloignés des regards profanes : la pureté 
des mœurs chinoises n'est pas précisément proverbiale, 
et s'il faut en juger parles curiosités et par les gravures 
obscènes dont ils font trafic, la réputation peu honorable 
dontjouissentàcet égard les habitants du Céleste Empire 
ne paraît pas usurpée. Notre civilisation, quelque cor- 
rompue qu'elle soit, n'a pas atteint. Dieu merci, ce de- 
gré de raffinement honteux que laissent deviner certains 
mystères des boutiques de Canton. Ne nous arrêtons 
pas davantage à ces méprisables efforts d'une i magination 
dévergondée. D'ailleurs, les Chinois ont, au moins, la 
pudeur du mal, et ce n'est qu'à la dérobée, avec des 
précautions infinies, dans l'arrière-boutique, que les 
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marchands ouvrent aux étrangers ees livres de débau^ 
cbe qui sont vendus aux riches mandarins. 

Après que nous eûmes visité en détail toute la bou- 
tique, Fi-qua prit son parasol et son éventail, et nous 
invita à le suivre à ses ateliers, n marchait devant 
nous. Je remarquai que, pendant la route (il nous fallut 
traverser les rues les plus populeuses du faubourg). Pi- 
qua évitait de nous adresser la parole et faisait semblant 
de ne pas entendre nos questions pour n'être pas obligé 
de répondre. Pourquoi cette froideur, cette défiance de 
la part d^un homme qui, dans Pintimité, atTectait de 
nous donner tant de marques de dévouement? Nous ne 
pouvions douter du bon vouloir de notre marchand de 
laques ; mais Fi-qua tenait à ne pas paraître, aux yeux 
de ses concitoyens et des amis qu'il pouvait rencontrer, 
trop prévenant avec des Européens. U aurait perdu, 
aux yeux de bien des gens, sa considération^ sa bonne 
renommée de patriote. Un Chinois ne saurait encore 
avouer trop ouvertement ses relations avec les barbares, 
ou du moins ne faut-il pas que ces relations aillent au- 
delà des strictes convenances du commerce. Comme 
acheteur, FEuropéen est toujours le bienvenu ; comme 
ami, il serait suspect : on lui prend ses piastres sans le 
moindre remords; on le vole consciencieusement, on 
l'accueille dans la boutique, terrain neutre où Tinstinct 
national se courbe devant Fintérêt du marchand ; mais 
il est rare que ces relations dépassent le seuil de la bou- 
tique et se prolongent au-delà du marché conclu. Tel 
Chinois qui vient de vous offrir avec une grâce parfaite 
la pipe à eau, la tasse de thé, etc., ne vous saluera même 
pas, s'il vous rencontre dans la rue. — Fi-qua pressait 
donc le pas sans avoir seulement Fair de s'apercevoir 
que nous le suivions, et, à vrai dire, nous ne cherchâmes 
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pa» à lutter contre son indifférence hypocrite ^ dont il 
souffrait peut-être plus que nous. 

Nous arrivâmes aux ateliers : ils se composeilt de 
quatre à cinq pièces petites, basses^ mal éclairées : les 
Chinois diminuent autant que possible les frais indus- 
triels; c^est ce qui leur permet de fabriquer à si bas 
prix. On ne voit pas chez eux ces vastes établissements 
dont FEurope est si fière. Leur industrie n^a point de 
palais. Voici Fi-qua qui fabrique chaque année des 
meubles en laque pour une somme très-considérable } 
ses ateliers y pourtant, ressemblent à une misérable 
échoppe. Nous ne pûmes nous empêcher de lui en faire 
la remarque : il se contenta, pour toute réponse, de 
nous montrer du doigt plusieurs pièces de laque qui 
Tenaient d'être achevées et qui étaient de véritables 
merveilles pour la pureté des formes et l'élégance des 
décors. Il n'y avait rien à répliquer. 

Voici, en peu de mots, comment se fabrique la laque 
chez Fi-qua : 

Le bois auquel on a donné la forme de l'objet que 
l'on veut fabriquer reçoit une première couche de 
poussière d'un grès particulier ; on polit cette couche 
avec une pierre qui est promenée avec soin sur toute 
la surface. On applique ensuite une couleur noire qu'on 
laisse sécher : enfin on étale la résine -laque qui sèche 
naturellement en vertu des éléments qu'elle contient. 
Quand la laque est sèche, l'objet est livré aux doreurs 
et décorateurs qui fixent la dorure et les couleurs avec 
un pinceau. 

11 y a d'autres procédés de fabrication qui sont beau- 
coup plus lents et plus coûteux. Fi-qua ne nous fit voir 
que 1^5 plus simples, ceux qu'il emploie pour la fabri- 
cation courante. Mais, quand il s'agitd'objelsd'un grand 
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prix, on applique successivement plusieurs couches de 
laque et le travail est d'autant plus parfait que c«s cou- 
ches sont plus nombreuses (1). 

La visite à l'atelier de Fi-qua nous ayait menés très- 
loin dans le faubourg. Nous profitâmes de l'occasion 
pour visiter au retour plusieurs bazars. J'ai déjà dit 
qu'^à Canton chaque fabrication, chaque genre de mar- 
chandises est, pour ainsi dire, parqué dans le même 
quartier. Ainsi, Physicstreet est la rue dfes pharmaciens 
et des marchands de nids d'hirondelles. 11 y a, de même, 
le quartier des lanternes et celui des pipes. Ces deux 
articles sont l'objet d'un très-grand commerce. 

Plusieurs petites rues sont consacrées aux lanternes, 
et la* division du travail est poussée, en Chine, à un tel 
point que chaque boutique a son genre spécial. liepuis 
la lanterne ronde recouverte d'un simple tissu gommé 
appliqué sur une légère charpente en bois, jusqu'à la 
lanterne de verre ornée de dessins, la variété est infinie. 
La lanterne ronde, la plus commune, est à l'usage des 
pauvres gens et des coolies; celle de verre est suspen- 
due dans les maisons des mandarins. La première coûte 
à peine une centaine de sapèques (25 centimes); le prix 
de la seconde s'élève jusqu'à trois à quatre piastres (15 
à 20 fr.), selon la richesse des ornements et la finesse 
du verre. 

Le mécanisme des lanternes chinoises est fort simple; 
la chandelle, de cire blanche, jaune ou rouge, est en- 
foncée dans le clou fixé au morceau de bois qui se di- 



(1) On trouvera des détails trjès^ïomplets sur la fabrication de la 
laque dans le livre qu'ont publié MM. les délégués du commerce, 
80U8 ce titre : ISMe pratique du commerce d^exportation de to 
Chine* 
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rigeant vers la partie supérieure est vissé au bas de la 
lanterne : le tissu gommé , se pliant à volonté, arrête 
Tair extérieur, et la fumée s'échappe par une ouver-* 
ture laissée au sommet^ entre les tiges de bois qui for- 
ment la charpente. 

11 n^y a pas dans les rues de Canton, comme dans nos 
villes, d'éclairage fixe : le gouvernement ne se croit nul- 
lement obligé de descendre dans ces détails ; que ceux 
qui ont envie ou besoin de sortir quand le soleil s'est 
couché^ prennent la peine de s'éclairer eux-mêmes; 
c'est la théorie du self-light. Au lieu d'un bec de gaz 
à chaque coin de rue, ce sont mille lanternes, allant, 
venant, se croisant. Les lanternes, suspendues à la de- 
vanture des magasins et celles que portent les pas- 
sants, forment une illumination plus que suffisante. 
Le Chinois riche ou aisé est précédé d'un coolie qui 
tient sa lanterne accrochée à un petit morceau de bois. 
Ordinairement, le tissu gommé des lanternes est recou- 
vert de dessins ou de caractères chinois qui indiquent le 
nom du maître. 

Quant aux lanternes de verre^ elles prennent diffé- 
rentes formes, qu'il serait difficile de décrire avec dé- 
tails. Beaucoup de voyageurs en ont rapporté à Londres 
et à Paris. La forme la plus ordinaire, représente une 
charpente en bois rouge se divisant en cinq ou six côtés 
dont les intervalles sont remplis par autant, de verres 
ornés de peintures. Des glands de soie ou des bande- 
lettes en perles sont suspendues aux parties saillantes 
dé la charpente et retombent avec élégance vers le sol. 
L'intérieur est disposé pour recevoir une ou plusieurs 
chandelles de cire. En général, les lanternes chinoises 
éclairekit assez mal. 

Les boutiques de cannes offrent les plus eurieuses 

83 
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collections de bois et de formes. En Chine, les hommes 
n^ont pas ordinairement diantre canne qne leur para- 
pluie ou le tuyau de leur longue pipe : mais les mal- 
heureuses femmes, avec leurs pieds coupés que nous 
avons la galanterie ou Pignorance d'appeler de petits 
piedSj ne peuvent marcher qu'avec un soutien : et en- 
core, à voir les mouvements douloureux de leurs jambes 
maigres, doit-on dire qu'elles marchent! — Les femmes 
ont donc toujours une canne à la main pour se traîner 
dans leurs appartements; ces cannes sont en bambou 
noir ou blanc, en bois de tht3, en flguier, en laurier, en 
lianes, etc. Elles sont surmontées d'une pomme sculptée 
en magot, en tèle d'animal ou en tout autre dessin 
fantastique. Elles se vendent, en général, à très-bas 
prix. 

Entre les pipes et les cannes chinoises, il n'y a guère 
que la difTérence d'un trou. Les premières sont assez 
longues pour remplir, au besoin , l'office de cannes. U 
y en a de toutes sortes et de toute grandeur. Elles sont 
percées à la main avec une très-grande habileté; leur 
bec est en ivoire^ et leur fourneau en cuivre jaune ou 
Uanc Le fourneau ne contient que quelques pincées 
de tabac; les Chinois en sont quittes pour bourrer fré- 
qiiemment leurs pipes. Us fument très-peu à la fois, mais 
trè^-souvenU — Indépendanunent des pipes en bois, 
les. Chinois emploient les pipes à eau, en cuivre blanc, 
qoi se fument dans l'intérieur des maisons. Ils ne con- 
naissent pas les cigares, mais ils font grand usage de 
cigarette qui se vendent toutes fabriquées dans les bou- 
tique où se ripent, pour la consommation^ les feuiUes 
detabac 

Je n'en finirais pas si je voulais ainsi prendre une a 
mie les diverses industries de Canton et décrire en dé- 
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tail leurs procédés et leurs mille produits (1). Chacune 
des rues qtii iàbikitissètit à PhyUd'street^ cette grande ar- 
tère du faubourg, contient aiitànt d'ateliers que de 
maisons; — ateliers petits, sales, obscurs, mais toujours 
actifs et animés par le travail. Ceux-là même où se fa- 
briquent les riches tissus de soie que nous admirons si 
justeHieat ea Europe etlescbâles de crêpe queFindus- 
trie lyonnaise n'a pas encore égalés, ces ateliers qui 
renferment parfois une valeur de plusieurs centaines 
de mille firancs, ne sôht ni plus vastes ni plus luxueux 
que ceux du fabricant dé lanternes ou de parasols. On 
ne s'explique pas que deé étoffes si brillantes et si fraî- 
ches puissent sortir de ^atmosphère souvent fétide au 
milieiï de laquelle elles sont fabriquées. 

Les ateliers de soieries sont situés dans une partie 
assez reculée des faubourgs. I)e maison en maison, je 
m'étais avancé assez loin dans Physic street. Je revins 
sur mes pas pour regagner le voisinage du quartier eu- 
ropéen; tout à coup j'entendis, au-dessus de ma tête, le 
sifflement d'une pierre, piiis le bruit d'un carreau qui 
se cassait en înille pièces. C'était le carreau de la bou- 
tique d'un épicier. Evidemment, la pierre avait dépassé 
le but. L'accident attira la foule : un rasseoiblement, 
dans les rues de Cantcm, se forme vite; je profitai de la 
bagarre pour presser un peu le pas, et j'arrivai sans en- 
combre dans une région plus sûre. 

Une mauvaise tête de gamin et un caillou, il.n'^n 
faut pas davantage pour mettre à chaque instant en pé- 

(1) Cette description jbi été &ite, de la manière la plus complète 
et la plus exacte , par MM. les délégués du commerce dans leur 
Etudt pratique du anMneree d'ewportatian de la Çh^^ publiée 
par le ministère du commerce. 
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ril la bonne harmonie qui règne ofûdellement entre 
les Européens et la Chine I 



VI. 



Hogrlane. — Le docteur Parker. — Le peinire Lam-qna. -— Ud0 

boatique d'orfèvre 

L'un des principaux négociants de la factorerie amé- 
ricaine m'avait invité à déjeûner. Je me rencontrai 
chez lui avec un Anglais^ M. B., qui, à la suite du repas^ 
— repas simple et rapide d'Américain et d'homme 
d'affaires^ — me proposa de \isiter Thôpital du docteur 
Parker, missionnaire protestant et médecin, établi de- 
puis plusieurs années à Canton. 

On entre à Fbôpital du docteur Parker par la rue de 
Hog-lane^ qui longe Fun des côtés de la factorerie amé- 
ricaine. Hog-Iane est le rendez-vous des matelots euro- 
péens qui viennent passer à terre quelques heures de 
permission; aussi ti'y voit-on guère que des marchands 
de vin et d'eau-de-vie. 

11 faut cependant passer au travers de cette orgie pour 
arriver' à Thôpital. Ou nous introduisit dans une petite 
salle dont la nmraiîle est couverte de tableaux repré- 
sentant les principales opérations pratiquées par le doc* 
teur Parker et par ses élèves. Quelques Chinois de toute 
classe attendaient là que leur tour vint d'être admis 
dans la pièce voisine où le docteur donnait ses consul- 
tations. 

M. Parker est un très-habile opérateur; c'est, de plus^ 
un homme très-dévoué à son art, et il rend à la popu- 
lation de Canton et de la province les plus grands ser- 
vices. Tous les pauvres gens viennent le consulter; ei 
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les mandarins eux-mêmes , après avoir épuisé les res- 
sources de la médecine chinoise, ont recours à lui^ ils 
prennent mille précautions pour garder le secret de 
leurs relations avec le docteur américain , car les sa- 
vants chinois ne manqueraient pas de les dénoncer 
comme suspects d'entretenir des intelligences avec les 
barbares. 

Les maladies les plus communes à Canton sont les 
maux d^yeux et les maladies cutanées y surtout les 
loupes. Les vents violents qui régnent au commence- 
ment de la mousson de nord-est , multiplient les in- 
flammations d'yeux. Les Chinois ont, en outre^ Phabi- 
tude de se faire nettoyer les yeux , et cette opération ^ 
confiée aux barbiers , afTecte vivement l'organe. Après 
avoir rasé la tête y les barbiers retournent la paupière 
inférieure et grattent la peau avec un petit instrument 
dMvoire et de bambou. Les Chinois se prêtent assez vo- 
lontiers à cette manœuvre^ dont le chatouillement leur 
procure même une sensation agréable. Mais la paupière 
s'irrite et Tœil devient malade. On a beau faire remar- 
quer aux Chinois les résultats de cette mauvaise habi- 
tude; c'est une habitude^ et les barbiers, qui sont très- 
intéressés à ce qu'elle se maintienne^ auront facilement 
raison contre les sermons hygiéniques du docteur 
Parker. • 

Quant aux loupés^ on en rencontre d'effroyables dans 
les rues de Canton. 

Mais je n'ai nulle envie de m'appesantir sur ces tristes 
infirmités. Je tiens seulement à signaler le rôle , bien- 
faisant et à la fois très-habile , du docteur Parker. Je 
ne sais si le docteur fait > comme missionnaire ^ de 
nombreuses conversions ; j'en doute ; mais , comme 
médecin, il a guéri bei^ucoup de Chinois, et il a 
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conquis, par ses bienfaits , une grande influence- 
L'exercice de la médecinç est un puissant auxiliaire 
pour les Européens qui visitent la Chine. Un médecin 
est reçu partout; il est même admis dans les apparte- 
ments des femmes. Le préjugé disparaît, la pudeur ae 
dévoile devant celui qui sait guérir. On compte , parmi 
les missionnaires protestants, plusieurs médecins, et 
chacun des pori^ ouverts au commerce possède un hô- 
pital (médical missionary Society)* Les prêtres catholi- 
ques n'ont pas encore employé ce moyen si efficace de 
pénétrer dans Tintimité des populations quUls veulent 
convertir. Ils se donnent la peine d'apprendre le chi- 
nois; il leur serait, à ce qu'il semble, bien plus facile 
d'acquérir quelques notions de médecine usuelle et de 
chirurgie ; leur apostolat en profiterait, sans abdiquer, 
pour cela , son caractère religieux et moral qui le re- 
commande si justement à notre admiration. 

Au sortir de l'hôpital de M. Parker, H. B. me dé- 
clara qu'il se rendait chez le peintre Lam-qua, qui lui 
faisait son portrait. Je lui demandai la permission de 
l'accompagner ; j'étais très-désinux de visiter l'intérieur 
d'un atelier chinois. 

Lâm-qua habite une des petites maisons de Old China 
Street. Sur sa porte , on lit cette enseigne, encadrée de 
caractères chinois : « Lam-qua y english and chinese 
painter. » — Lam-qua peut, jusqu'à un certain point, se 
recommander de l'école anglaise; car il a pris quel- 
ques leçons d'un peintre européen très-hahile, M. Ghin- 
nery, qui a résidélongtemps à Macao. 

Montés au premier étage , fions traversâmes une es- 
pèce de boutique tapissée de p^ntnres et remplie de 
jeunes Chinois qui travaillaient pour le compte de Lam- 
qua. Dans une seconde pièce se tenait le maître, la pa- 
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lette et le pinceau eu main^ retouchant Tébauche d'un 
portrait de mandarin. 

Lam-qua nous reput avec toutes les démonstrations 
de la politesse chinoise. Après une courte conversation, 
dans laquelle il épuisa l'invariable série de phrases an- 
glaises qu^il avait apprises dans ses rapports assez fré- 
quents avec les Européens, il reprit son pinceau et se 
mit au portrait de M. B. 

Lam-qua peignait assez rapidement. Son esquisse 
était déjà faite; elle indiquait une grande sûreté de 
main et ne manquait pas de ressemblance. M. 6... h^a- 
vait encore donné que trois séances. 

Les couleurs chinoises sont de beaucoup inférieures 
aux couleurs européennes. Les fabriques de Canton ne 
réussissent guère que pour le vermillon, le lazulilbe, le 
carmin de carthame et Porpiment. Aussi les meilleurs 
peintres, notamment les peintres de portraits, achètent- 
ils aux Anglais les autres couleurs, (.am-qua avait auprès 
de lui une boîte à compartiments, dans laquelle étalent 
classées par ordre environ vingt couleurs différentes 
placées à l'avance dans des godets en porcelaine. (Jn 
tiroir contenait autant de petites fioles pour les mêmes 
couleurs simplement porphy risées. Au fond de la boîte 
étaient rangés des pinceaux de toute granderir et du 
toute finesse j des bâtons d'encre de Chine, un petit 
mortier avec le pilon eti verre et plusieurs itiorceadx 
de gélatine pour épaissir et fixer les couleurs. Un ap- 
prenti se tenait derrière Lam-qua pour renouveler Teâu 
du godet et essuyer les pinceaux. 

Par intervalles, Lam-qua s'arrêtait, quittait pinceaux 
et palette, et allait se placer à distance ^nt voir Feffet 
de sa toile, dont il paraissait, selon l'usage, tr^'é-satià- 
fait. Avant de se remettre à l'œuvre, il avalait une tasse 
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de thé et fumait deux ou trois bouffées de tabac dans 
une pipe à eau. 

Quand la séance fut terminée, Lam-qùa nous montra 
sa galerie. Il y avait, le long du mur^ des portraits de 
toute sorte en cours d'exécution ^ — des mandarins, 
entre autres le général Tsao en grand costume de 
guerre; — des officiers anglais; — quelques dames chi- 
noises, etc. Cétait un pêle-mêle des plus curieux. Ha- 
bitué aux types de figure et aux costumes du Céleste- 
Empire, Lam-qua est naturellement dépaysé devant les 
traits européens, et son pinceau s'oublie parfois à en- 
cAtnot^ff les visages anglais ou américains qui vien- 
nent poser devant lui. On ne peut pas dire que ce soit 
une flatterie de peintre^ mais du moins la caricature 
est fort innocente et donne même au portrait une teinte 
d'originalité qui ne se trouve pas toujours dans le mo- 
dèle. 

Lam-qua nous conduisit ensuite dans la pièce d'en- 
trée, qui n'est, à vrai dire, qu'une boutique dé peinture. 
Une vingtaine de jeunes gens sont là qui copient des 
dessins sur de grands rouleaux de papier blanc ou 
jaune, sur cette fine moelle que l'on s'obstine à appeler 
en Europe papier de riZy bien que le riz n'y. soit pour 
rien (1). C'est là que se peignent ces petits albums re- 
couverts en soie dont on fait de nombreux envois en 
Angleterre, aux Etat&-Unis, en France, et qui représen- 
tent des séries d'animaux, de fleurs, de paysages, les 
diverses opérations des principales cultures ou fabrica- 
tions cbinoises^; les costumes des mandarins' de tous 

(1) Le papier de moeUe provient de la moeUe de Vœêchfnamtnê 
jNiliHioMi, plante légmniaeuse qui crott dans lea manda da Tse- 
Mchooen» dn Hooang-si el da Fo-kien. 



GAT9T0N. 361 

ordres; les supplices ^ les allégories mythologiques. 
Chaque série se compose ordiDairement de douze peim 
tures et se vend de 3 à 5 piastres (17 à 28 fr.), quand 
elle ne comprend que des sujets simples, exigeant peu 
de travail. Les séries dans lesquelles il entre beaucoup 
de personnages, notamment celles qui reproduisent 
des scènes de sing-song y coûtent beaucoup plus cher. 

La peinture, en Chine, n*est pas un art, c'est une vé- 
ritable industrie dans laquelle la division du travail est 
pârfoitement entendue. Le même peintre fera toute sa 
vie des arbres, tel autre des figures ,' celui-ci les pieds 
et lés mains; celui-là les costumes. Chacun acquiert 
ainsi, dans sion genre, une certaine perfection, surtout 
pour la rectitude du trait et le fini des détails; mais nul 
ne serait capable d'entreprendre un tableau d'ensemble. 
— Lam-qua peut, à la rigueur, passer pour un artiste; 
ses élèves né sont guère que des ouvriers. 

Sur rinvitation de M. B., Lam-qua s^empressa dé nous 
ouvrir tous ses cartons. La plupart des sujets se rap- 
portent à des légendes chinoises qu'expliquent quelques 
caractères écrits en tête du tableau : parfois c'est un 
commentaire illmtré à^nne sentence de Koung-tseu 
(Confucius), ou une scène grotesque par laquelle le Ga- 
varni chinois a traduit les vers d'un vieux fabuliste. La 
peinture du Céleste-Empire réussit beaucoup mieux 
qu'on ne serait tenté de le croire dans le genre comique. 
Peut-être l'étrangeté des accoutrements et des person- 
nages est-elle , pour des yeux européens, une comédie 
de plus. Un Chinois sérieux est déjà un être fort bi- 
zarre. Qu'est-ce donc quand il a lui-même envie de rire? 
A en juger par les dessins bachiques et scandaleux dont 
les sujets sont fournis par la mythologie, il est permis 
de croire que les Chinois ne sont pas très^scrupuleux 
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CI) fait de inorale religieuse, et qu41s out singulière* 
ment peuplé leur Olynjpe. 

Il aurait fallu passer toute une journée pour exami- 
ner en détail les tableaux, rouleaux, albums amoncelés 
dans la boutique de Lam-qua. C'est un immense com- 
merce que celui des peintures. Partout , dans Içs mai- 
sons, dans les boutiques, dans les pagodes, vous voyez 
les murailles recouvertes de dessins plus ou moins ri- 
ches qui forment une partie indispensable du mobilier, 
et partout vous reconnaissez les mêmes sujets histori- 
ques, religieux, allégoriques, etc. Les Chinois ne se 
mettent plus en frais d'imagination; ils se contentent 
de copier leurs aïeux et s'en tiennent, pour la peinture, 
comme pour le reste, à leur vieilles traditions. 

Dans la partie la mieux éclairée de la boutique de 
Lam-qua, quelques jeunes Chinois peignaient sur toile 
et à rhuile des vues de Macao et de Canton ou des 
scènes d'intérieur : ce sont des tableaux d'un nouveau 
genre que, les Européens s^chèteut en grand nombre et 
qui sont confiés aux élèves favoris de Fatelier. Il n'est 
pas d'Anglais qui, à son retour en Europe, ne rapporte 
une vue de Canton : — Tenez, me dit M. B... en me 
montrant une toile qu'on copiait, voilà plus de dix fpis 
que je fais remarquer à Lam-qua l'inexactitude de son 
tableau. Il s'obstine à laisser ici la factorerie anglaise 
qui a été brûlée pendant la guerre^ et là une place où 
maintenant s^élèvent des maisons neuves. Impossible 
de lui faire entendre raison. Quelques coijips de pinceaux 
suffiraient pour rendre la vue parfaitement exacte ; mais 
le pli est pris, et, dans cent ans, ce sera encore le même 
modèle. 

Lam-Kiua était près de nous et A comprenait fort bien 
le sens de la critique de M. B. Il secontenta de hausser les 
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épaules et de pousser un superbe aia^ qui semblait 
dire : « Ha foi! mou siège est faitl est-ce ma faute si 
votre factorerie s^est laissé brûler? » 

A ce moment un violent coup de tam-tam retentit au 
bas de l'escalier; un palanquin s'était arr^ à la porte 
et nous en vîmes sortir un gros mandarin magnifique^ 
ment vêtu : c'était le général chinois qui, à son tour, 
venait poser. Lam-qua se précipita yers le palanquin. 
Nous profitâmes de cet instant de confi^ion pour nous 
retirer. 

— Eh bien ! me dit M. B... , vous avez vu le plus beau 
musée de Canton. 

— J'en suis charmé : allons voir maintenant d'autres 
boutiques. 

Précisément l'atelier ou la boutique du peintre Lam** 
qua est presque contiguë à un magasin où j'avais r^ 
marqué de très-riches objets en or et argent ouvrés : 
C'était un magasin d'orfèvrerie. Nous y entrâmes et 
nous fûmes reçus au comptoir par un vieillard occupé 
à peser des lingots d'argent sycee. Les orfèvrçs de Can- 
ton ne travaillent ordinairement que sur commande;^ 
aussi n'ont-ils que très-peu d'articles en magasin. Nous 
pûmes cependant, juger, par quelques belles pièces qui 
devaient être envoyées en Angleterre , combien les ou- 
vriers chinois sont habiles dans l'art de sculpter stir 
métaux. Voilà de véritables artistes ! Assurément leurs 
œuvres ne surpassent pas celles de notre industrie pa- 
risiennci qui demeure la première du monde. Mais il ne 
faut pas s'étonner que les Anglais et les Américains ac^ 
cordent une grande faveur aux produits chinois* Les 
formes des théières^ des sucriers^ des potsàbièrci etc., 
calquées sur celles d'Europe ^ présentent une remar- 
quable originalité de dessins, et les sujets chinois qui 
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les décorent sont parfaitement rendus. Les orfèyres de 
Canton excellent également dans la fabrication da fili- 
grane; c'est une œu\Te de patience et de délicatesse qui 
leur convient à merveille. L'orfèvrerie et la bijoute- 
rie d'argent se fabriquent presque exclusivement pour 
les étrangers qui habitent la Chine ou pour Texporta- 
tion : les Chinoises préfèrent^ en général^ pour Forne- 
ment de leur toilette, des objets en jade ou autres pierres 
précieuses. Les bracelets qu'elles portent aux bras, leurs 
boucles d'oreilles y les longues aiguilles à Taide des- 
quelles elles soutiennent l'échafaudage de leur coifliire^ 
les agrafes pour robes et ces mille petits riens que la 
mode rajeunit et vieillit chaque jour (même en Chine)^ 
alimentent une industrie très-importante à Canton. En 
s'inspirant de la coquetterie des dames chinoises , les 
orfèvres ont su^atteindre, plus facilement que les pein- 
tres^ Part véritaMe. 
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La maison de ville et la maison de campagne du mandarin 

Pan-tsen-tchen. 

Une fois le traité conclu, Ky-inget Houan étaient ren- 
trés dans leurs palais de la ville intérieure. Le man- 
darin Pau-tseu^tchen, habitant du faubourg, nous rece- 
vait dans sa maison , ou plutôt dans ses maisons (car il 
en possède plusieurs),venait au consulat, nous invitait à 
dhieryCtc. Les relations de commerce qu'il avait entre- 
tenues avec lés principaux marchands européens, et la 
connaissance quMl avait acquise de nos mceurs et de nos 
goûts, lui permettaient, plus qu'à tout antre, d'acquitter 
à notre égard la dette de l'hospitalité chinoise. 
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La maison qu'habite ordinairement Pan-tseu-tchen 
est située sur les bords de la rivière^ à rentrée de Can- 
ton. Nous n'en vîmes qu'un étage^ qui est évidemment 
consacré aux réceptions européennes. La bibliotl]ièque 
seule conserve la physionomie chinoise. — Les biblio- 
thèques chinoises ne se composent pas^ comme les nô- 
tres, de rayons réguliers , sur lesquels les livres sont 
rangés perpendiculairement; elles sont partagées en 
compartiments plus ou moins grands, plats au sommet 
et à la base, mais irrégulièrement découpés et dentelés 
sur les côtés. Les ouvrages chinois^ qui ne sont presque 
jamais reliés ^ et qui se composent le plus souvent de 
plusieurs volumes (caries volumes sont très-minces, et 
les écrivains du Céleste-Empire très-prolixes), sont en- 
tourés d'une couverture en carton qui se ferme à l'aide 
d'un petit crochet fort simple, et posés à plat sur la 
base du compartiment. Cette forme de bibliothèque est 
rendue très-gracieuse par la variété des dessins et par 
la finesse des sculptures. Mais, si le meuble se trouvait 
vide, l'Européen ne se douterait guère de sa desti- 
nation. 

Pan-tseu-tchen possède, à une autre extrémité du 
faubourg de Canton, une maison beaucoup plus, cu- 
rieuse qu'habite sa femme légitime. Les Européens n'y 
sont ordinairement pas admis. Hais l'un de nous, 
H. Itier, avait eu la bonne pensée d'emporter de France 
un daguerréotype et une pile électrique, que le man- 
darin était fort curieux de montrer à sa famille. La 
curiosité de Pan-tseu-tchen valut à quelques-uns d'entre 
nous la permission de pénétrer dans le domicile con- 
jugal. 

Je dois avouer que nous ne vîmes qu'une seule pièce 
de la maison, pièces fort siîr.iile,; assez grande, ouvrant 
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sur un petit jardin. L'ameubîemenl indiquait qu'elle 
servait de salle de t-écëption pour les visités familières. 
Là muraille ëtdit, selon Tusage^ tapissée de rouleaux dé 
péitltûre ; et il n^ avait d'autres meubles que des sièges 
ei quelques petites tables en bois pour le thé. 

Pan-tseu-tcheu nous accueillit sans aucune cerémo- 
tïië; il était même fort salement vêtu; il portait une 
longue robe grisâtre , toute couverte de taches et fort 
usée, sa robe de chambré sans doute. Pour un manda- 
rin aussi haut placé et aussi riche^ ce négligé nous parut 
fort peu conforme à la gravité solennelle qu'affectent 
les dignitaires chinois, surtout lorsqu'ils se trouvent en 
présence des Européens. 

Nous étions à peine arrivés et assis autour de petites 
tables couvertes de pipes à eau et de tasses de thé, qu'un 
coup de tam-tam annonça une nouvelle visite, et que 
la porte s'ouvrit poUr un mandarin' à bouton blanc 
C'était un ami. Pan-tseu-tchen donna Tordre de faire 
tenir ses enfants, deux petites filles toutes jeunes^ assez 
alertes, pouvant courir (on ne pratique l'opération des 
petits pieds qu'à dix ou douze ans), et deux garçons 
plus âgés. C'était la première fois que je voyais un ta- 
bleau de famille chez un mandarin; ce tableau n'avait, 
d'ailleurs, rien de particulier. Les deux amis causaient 
familièrement, les enfants jouaient, riaient, couraient. 
On est tellement habitué à trouver quelque singularité 
dans tout ce que les Chinois font ou ne font pas, que je 
me laisse aller à écrire ces détails, fort peu intéressants. 
Je l'avoue. 

Le mandarin au bouton blanc ouvrit de grands yeux 
devant le daguerréotype et la pile , dont M. Itier essaya, 
par l'intermédiaire de Comshong, de donner la des- 
cription. Pan-tseu-tchen, plus familariso avec les ma- 
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chines européennes, paraissait comprendre quelques 
détails; mais sou ami ne comprenait absolument rien ; 
et, à chaque phrase, il se bornait à pousser force oia^ 
terme habituel d'étonhement, d'admiration, d'ébahissè- 
ment, de crainte, etc. Ce fut bien pis lorsque M. Itier lui 
mit dans la main les deux boules électriques et Qt jouer 
la pile. Urie première dose d'électricité , fort légère, ne 
lui causa qu'une faible et agréable sensation et l'enga- 
gea à tenir plus franchement les deux boules qui lui 
avaientinspiréd'abord une grande défiance. Une seconde 
dose lui secoua plus rudement les membres et lui 
donna une sorte de rire convulsif qui amusait beau- 
coup Pan-tseu-tchen, fortatlentif aujeu de la pile. Le 
pauvre bouton blanc voulait lâcher les boules, mais 
tout à coup la dose fut augmentée dans une très-forte 
proportion; les mains du patient, serrées convulsive- 
ment^ ne pouvaient se détacher de l'appareil. Ce furent 
alors les plus grotesques mouvements de corps , des 
contorsions de rire , peut-être aussi de douleur, que 
M. Itier n'eut pas la cruauté de prolonger. ' 

Le bouton blanc, désireux sans doute de faire expier 
à Pan-tseu-tchen la joie que celui-ci avait manifestée à 
le voir ainsi sous le coup de la pile, lui passa aussitôt 
les deux boules en disant : Aao, Aoo, a très-bon , très- 
bon, D en sorte que notre mandarin s'approcha de 
l'instrument avec toute confiance. ^ 

Pendant ce temps, les serviteurs et coolies de la mai- 
son, attirés par les rires de la salle, étaient entrés sans 
façon et vinrent se placer autour de la pile. 

Pan-tseu-tchen eut sa dose et se tordit égaleinent à 
faire la joie de tous les assistants. Il prit fort bien la 
plaisanterie et se hâta de mçttre les boules dans les 
mains d'un de ses serviteurs. Et ainsi de suite. Toute 
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la maison^ maître , ami^ serviteurs, y passa. -<- ^es 
Chinois étaient émerveillés; ils s^extasîaient surtout en 
voyant avec quelle facilité^ en tirant ou en rentrant un 
petit compartiment, on pouvait augpienter ou dimi- 
nuer rénergie de la pile, ils n^avaient jamais vu pa- 
reille chose de leur vie, et les domestiques, peut-être 
même les mandarins, croyaient à quelque sorcellerie. 

Le temps n'était pas favorable pour le daguerréotype. 
M. Hier ajourna donc son expérience. Mais il n^y perdit 
rien, car, plusieurs jours après, il fut invité à revenir 
seul à la maison de Pan-tseu-tchen pour faire le por- 
trait de la femme du mandarin, et, celte fois, il pénétra 
beaucoup plus avant que nous dans Fintérieur de$ ap- 
partements. — La médecine et le daguerréotype, voilà 
deux passe-partout très-utiles pour franchir le seuil des 
maisons chinoises. 

La maison que nous venions de quitter était celle de 
réponse légitime : mais Pan-tseu-tchen, conformément 
à la tolérance chinoise, se permet le luxe des concu- 
bines. Il en possède une dizaine, et sa grande fortune 
laisse supposer qu'il possède autant de petites maisons. 
Ce nombreux train de femmes n'empêche peut-être pas 
le sensuel mandarin de fréquenter les bateaux de 
fleurs. 

La maison de campagne de Pant-tseu-tchen est située 
sur la rive droite du Che-Kiang, à quelques milles au- 
dessus de Canton; nous nous y rendîmes dans un ba- 
teau que le mandarin avait mis à notre disposition. La 
. maison est construite sur pilotis au milieu d'un marais 
planté de nénuphars; on y arrive par de longues gale- 
ries qui sont élevées au-dessus de l'étang et qui forment 
la seule promenade de l'habiliition. — Une maison de 
campajrno sans jardin! Mais si Ton voulait demander 
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compte aux Chinois da toutes leurs contradictions, 4m 
n^en finirait pas. 

Outre la maison principale^ il y a plusieurs pavillons 
ou kiosques construits également sur pilotis et seryaut 
de boudoirs ou de lieux de repos. Gomme ils se trou- 
vaient sur notre route, nous les visitâmes successive^ 
ment, avant d^entrer dans Thabitation. L'un d'eux sur^ 
tout est, à rintérieur, d'uQ goût délicieux. Les peintures 
qui se déroulent le long des murailles, les finesdécou- 
pures en bambou qui se dessinent sur les cloisons, les 
meubles, ou plutôt les mille ornements qui remplissent 
la petite pièce du kiosque, tout annonce que le manda- 
rin en fait son séjour de prédilection. 

Les appartements du principal corps-de-logis pré- 
sentent le même mélange de Chine et d'Europe , que 
nous avions déjà remarqué dans la maison de ville. A 
côté- des lanternes chinoises sont suspendues des lampes 
anglaises; uil canapé européen est tout étonné de se 
trouver flanqué de sièges en bambou ; les vues coloriées 
de Venise, de la Tour de Londres , du Panthéon , etc., 
font pendant à quelques portraits de mandarins; enfin, 
dans le salon, un bateau à vapeur et une frégate, en pe- 
tit modèle, sont posés sur des socles eu racines, au mi^ 
lieu de porcelaines, de jades, etc. — Partout ce perpétuel 
contraste de mœurs chinoises et de fantaisie étrangère, 
qui répond parfaitement au rôle de trait d'union que le 
mandarin Pan-tseu-tchen semblait chargé de remplir 
dans les rapports officiels récemment établis entre la 
Chine et l'Europe. 

Dans un corridor qui précède la chambre a coucher 
du mandarin, nous vîmes une collection d'arcs et de 
flèches fixés à la muraille en forme de panoplie et en- 
tourés de dessins qui représentoient des sujets de chasse. 

34 



Pafi-iéea4chen, au â{re de Gom^hong, était dans da Jea- 
nesse intrépide chasseur. 

Dans la chambre^ le lit est caché au fond d'une sorte 
d'aleove. Nous eûmes rindîscrétion de lever tine espèce 
de rideau qui tombait au pied du lit; et quelle fut notre 

stupéfiBUîtion de voir une femme en carton, couverte 

d'une robd blanche. Que peut faire Pan-*tseu4chen d'un 
pareil objet d'art?... Gomshong nous avoua que le man- 
dat*iti avait, toute sa vie, rêvé une femme européenne ^ 
et que, ne pouvant arriver à ses ans, il avait du moins 
<)befehé à consoler ses yeui par le spectacle de Pétrange 
statue qu'il avait placée dans son alcôve. — ^Récemment, 
ajouta Comshong , il est venu à Macao uue troupe de 
bateleurs > dans laquelle se trouvaient dent jeunes 
Mies brésiliennes; Tune d'elles était asses jolie; bien 
qu'Ole ne fût pas précisément de sang européen, Pan<^ 
tieii-tchen voulut en faire Tacquisition , et il entra en 
marché. On lui demanda 3^000 piastres (16,000 fr.). 
Mais le mandarin , qui a été marchand ^ et qui, malgré 
son immense fortune, a pris l'habitude de compter, n^ 
pas cru, a œ qu'il parait, devoir débourser 3,000 piastres 
pour une Européenne douteuse ^ «^ et 11 attend encore. 

Pendant que nous étions occupés à considérer la sin- 
gulière fantaisie du mandarin, nous enfrevtmes, à tra- 
vers le grillage d'une cloison de bambou sculpté , un 
visage de femme dont les yeut étaient ati^itivement 
fixés sur nous. Dès que la curieuse s'aperçut que nous 
Favions remarquée, elle se cacha la figure de ses dentt 
mains et prit la fuite. Hais quelle fuite ! Les petits pieds 
ne courent guère* En un instant , après avoir traversé 
une seconde chambre à coucher, nous nous trouvâmes 
devant une jeune fiUe de dix*^huit ans environ y belle , 
pariaiteaieui parée, fardée aortout> et^ de plus, I6rt 
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rougeur limida de ses joues peinait Tépaisso couche de 
&rd qu^eUa avait , selon la mode dea dames chinoises, 
Routée aux couleurs naturelles de son teint* Nous 
n'eûmes pas la cruauté de pndonger le supplice de la 
pauTre fiUa, qui paraissait si honteuse d'être ainsi ex- 
posée aux yeux des bariares. Comshong nous dit qu'elle 
était parente de Pan4sea-tchen, et que^ prévenue de no* 
ire visite j ellQ avait voulu nous voir, espérant bien ne 
pas être vue. —* Enfin nous avions pu regarder en face 
uiie dame chinoise, et encore ne devions-nous cette 
^nne aubaine^qu'aujAus grand hasard. 

Pendant près d'un an de séjour en Chine , je n'ai e^ 
qu'une seule fois le spectacle d'une dame chinoise I 

le termine la description de la demeure de Pan-tsea-' 
t«$lien,« -«• Derrière la maison , il y a un pavillon qui se 
campose d'une grande salle servant de thé&tre, et des- 
tinée aux représentation» dusing-song. Les riches man^ 
darins ont ainsi leur théâtre particulier; aux jours de 
grande réception ^ ils font venir une troupe de la ville. 
Quelques-uns possèdent un magasin de costumes et de 
décors^ Pan-tseu-tchen a une collection d'armes de théâ- 
tre qiae nous vîmes rangée sur l'un des côtés de la scène. 
G!étaient , en général ^ des lances de diverses formes; 
te» uneS| semblables à des haUebardes , les autres à de 
simples crocs; d'autres se terminaient par une espèce 
de r&teau en fer* 

Enfin Pan*tseii-khen nourrit une petite ménagerie 
dans Maquette figurent « renfermés dans des cases en 
tbty un daim^ une bidie^ une autruche, des perroquets 
etun^boa. 

Ainsi k Ghine eonnâtt aussi les besoms et les dèlioa- 
tésses du lute* Si la masse du peuple est pauvre^ éeo* 
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nome, simple à Vextrème dans Farrangement intérièiir 
de sa \ie) les classes supérieures ne dédaignent pas plus 
en Chine qu'en Europe les objets qui plaisent aux 
yeux y soit par la richesse des ornements , soit par les 
gracieuses transformations de Part. L'art chinois ! En 
vérité , quand on a tu les dessins sans perspective, les 
sculptures souvent grotesques que chaque voyageur 
rapporte du Céleste-Empire , on est peu tenté de pren- 
dre le mol au sérieux. Cependant les Chinois, j'entends 
les Chinois lettrés y riches , élevés aux honneurs , sont 
réellement artistes. Entrez danâ la demeure d'un riche 
mandarin , un simple coolie , vêtu d'une robe de coton 
bleu comme lé mendiant de la rue, vous introduira; 
les tables où Ton prend le thé , les sièges, tout Tameu- 
blement usuel présentera le même aspect de sindplicité 
que chez le marchand du faubourg; mais le long des 
murailles sont étendus des tableaux de soie, œuvre pa- 
tiente de la fabrication antique , des panneaux en bois 
précieux, incrustés de nacre ou de jade; la muraille 
elle-même est souvent un fin tissu de bambou découpé 
à jour avrc les merveilleuses broderies de ses arabes- 
ques; plus loin, sur un socle de racines habilement 
contournées, repose un bloc de marbre, un vase histo- 
rique, un dieu sculpté en pur jade, ou seulement une 
simple pierre qui doit à l'originalité de sa forme « aux 
île^sins naturels de ses veinures un prix inestimable. 
Au plafond, sont suspendues d'immenses lanternes 
de soie brodée ou de verre peint, qui laissent tomber 
autour d'elles des bandelettes, des bouquets de fleurs j 
une éblouissante pluie de perles. Enfin, sur des rayons 
capricieusement sculptés, vous admirez les vieilles por- 
celaines de Chine, les meubles en laque, les éventails, les 
écrans ciselés. Vous avez alors une idée dn luxe chi- 
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nois. — Ëtes-tQiid chez nu lettré, ILtow introdait dang 
sa bibliotbèque, domaine de la âdence aussi sacré pour 
lui que Fasile de ses femines et de ses voluptés sen-* 
nielles. Voici un livre imprimé sur du papier de bambou^ 
recouvert d^un carton grossier^ et qui^ peut-être, lui a 
coûté plus d^or qu'il n'en a fallu pour construire et or- 
Qer ^ demeure ; c'est un livre où quelque sage a écrit 
avec le pinceau dUmm(»*tels commentaire»; ou qui a 
eu rhonneur d'être feuilleté par une main impériale» 
Dans ce tiroir, sont de vieilles monnaies qui remontent 
à l'époque des plus antiques dynasties. On pourra^ 
multiplier ces détails. Ce que je veux démontrer, c'est 
que les Chinois savent, comme nous, trouver dans la 
satisfaction de leurs goûts artistiques l'emploi d'im- 
menses fortunes et qu'ils ne dédaignent pas les opu* 
lentes^u délicates superfluités de la vie. 

Nous fîmes, peu de jours après, une seconde visite à 
la maison de campagne de Pan-tseu-tchen; — visite 
officielle dans laquelle figura toute l'ambassade, invitée 
à un dîner et à un sing-song. En France, ou a l'habi- 
tude d'aller au théâtre après diner. C'^st le contraire en 
Chine. Après tout, l'ordre des divertissements importa 
peu, pourvu que Ton s'amuse. Or, Pan-tseu-tchen avait 
pris toutes ses dispositions pour que le sing-song fût de 
notre goût. La salle de spectacle était ornée de fleurs,. 
Les acteurs, appartenant sans doute à l'une des meil- 
leurs troupes de Canton, portaient des costumes ma- 
gnifiques eu étoffes de soie brochée d'or. Les pièces , 
tantût tragiques, tantôt comiques, tantôt même burles- 
ques, avaient été choisies dans l'ancien répertoire. J'avais 
déjà vu un gi-and sing-song à Hacao; j'avais assisté aux 
émotions d'une immense foule pressée dans un vaste 
çirfue de baïQbou; ce spectacle, assurément, était pliys 
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vrai; plus naturel ^ pluSfiopuMii^; €fêt6Atj en qtrelqtlê 
sierte 9 le théâtre des bmdevarts. Le sing-eong de l^an- 
tsecHtchen, joué sur une petite scène^ en présence dNine 
réunion peu nombreuse , dans la maison d'un riche 
mandarin , pouvait , moins quelques seànes fa*op pétu^ 
lantes que ne réprouve pas le goût cbinolSy représenter 
ee qu'on appelle « un théâtre de société. )» — ^ le ne 
eomprenais malheureusement rien aux pièces qui se^ 
succédaient sur la scène; mais je puis emprunter le 
feuilleton qu^a publié, dans son intéressante relation de 
toyage y H. ltier> spectateur comme moi du sing^song 
de Pan-tseu-tchen^ et spectateur beaucoup plus adroit ^ 
car il avait su se placer à portée d'un interprète. 

a La seconde pièce, espèce d'opéra-comique mêlé de 
« chants et de récitatifs , mérite d'être reproduite. Il 
« s'agit d'un mari rentrant chei lui après vingt ans 
« d'absence. Parti jeune et imberbe , il rapporte de la 
«guerre un visage mâle et barbu. Il a- le projet depro- 
c flter de ce changement dans sa personne pour sur- 
ff prendre sa femme et s'assurer si elle est restée fidèle 
« à ses premières amours ; s'arrêtant donc à Ifl porte de 
it sa maison , il guette le moment où elle paraîtra. Ce- 
«r pendant l'épouse sort bientôt et s'avance sur la scène, 
c de l'air distrait et ennuyée d'une amante abandonnée, 
c n l\dx)rde avec politesse et galanterie, et lui annohce 
c que, compagnon d'armes de son mari, il est venu lui 
c donner de ses nouvelles. La femme se répand en 
<r amers reproches contre son mari , qui , depuis vingt 
« ans, la laisse dans l'oubli, sans daigner même lui 
« écrire. Ce dernier fait tous ses efforts pour excuser 
« son prétendu camarade, et rejette sur les occupations 
c de la guerre le silence quil a; gardé; la femme ne 
«"veut rien entendre et repouste toute ex[dieafion. 
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f Vtetté inlémiiranâQt de cette colère dam lafatUe U 
« mit tromer la preuve d'un grand ainûui^» le mari 
f déo^ %ni il est) malt sa femme se peftiee à le m- 
e €Qni}aiire et se réfugie précipitamment ohet elle, le 
« laissant à la porte, de chaque côté de laquelle la soène 
c centiuue. Comme preuve de ce qu'il dit âtre, la 
^ feiHme demande à voir Técharpe, gagi^ d'amour 
« qu'elle lui donna à son départ. Le mari s'emprasse de 
f tirer Pécbarpe de son sein et de la présenter à tra- 
e ver9 la porte entr'ouverte. Cette preuve n'est pa$ 
e jugée suffisante. — Mon époux , s'écrie^^i^elle , étmt 
% jeune, et vous êtes vieux. — Qélas ! répond-41, j'ai eu 
« 1q sort de ce tissu aujourd^ui terni et chiffonné. Mais 
« le temps n'a*i*il pas aussi marqué son passage sur vos 
f traits ?-^Â ces mots, qui sont comme une révélation , 
« elle s'élance vers un baquet d'eau et s'y regarde pour 
e vérifier s'il est vrai qu'elle aussi ait vieilli. U y a, dans 
e eette naïve absence de coquetterie, qui, pendant 
« vingt aps , lui a laissé oublier son visage , une idée 
e fort originale qui peint d^un seul trait la vie triste et 
n retirée de l'épouse fidèle. Elle constate, hélas! pour 
« la première fois , les ravages de ces vingt ans d^eb- 
« senoe. Ne doutant plus qu'elle ne soit auprès de celui 
e que le Yong-lao (le vieillard de la lune) a Ué à elle 
« par un cordon de soie , elle ouvre sa porte et se pi'é- 
« çipite aux pieds de son seigneur et maître. Mais tant 
a d'hésitation a vivement mécontenté ce dernier, qui 
m repousse sa femme. Alors , le désespoir dans l'âme , 
« elle déclare qu'il ne lui reste plus qu'à aller terminer 
« dans la rivière prochaine sa malheureuse existence. 
« Touché de tant douleur, l'époux la retient dans ses 
• krti, le raccommodement est complet. Assis à cèté de 
« .m oempagne , notre héros esHtrépre^d le réciiée ses 
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« aventapes de guerre. D a fait la conquête d^un puis- 
. « sant Etat dont il est deyenu Tempereur;- sa femme 
« s'aperçoit, en effet , qu*il porte dans son mâ-qua (es- 
« pèce de camail) de riches vêtements.— C'est mon cos- 
c tume impérial^ dit-il ^ et Yotre rang d'impératrice 
«r TOUS en assure un semblable. La femme manifeste la 
« joie la plus vive, et je dirais que la toile tombe^ s'il y 

« avait toile sur un théâtre chinois 

« Le sujet de la dernière pièce appartient aux temps 

< héroïques et encadre moins une action scénique que 
t Fexhibition de beaux et riches costumes de l'antique 
« monarchie , ainsi que des exercices gymnasliques et 

< des tours de force prodigieux. Deux guerriers puis- 
« sauts, se disputant le sceptre impérial ou quelque 

< autre hochet, en sont venus aux mains; leur rencon- 
t tre donne lieu aux gambades les plus grotesques, aux 
c culbutes les plus exhravaganfes, aux saut&les plus in- 

< croyables; le tout au bruit d'une musique criarde, 
«tempérée par les éclats stupéfiants du gong, d 

Cependant le meilleur spectacle ne remplace pas un 
dîner. A chaque instant, le mandarin Pan-tseu-tcfaen , 
visiblement préoccupé , envoyait un de ses serviteurs 
pour voir ce qui retardait le repas^ que chacun attendait 
impatiemment. Ce fut seulement vers huit heures que 
l'on se mit à table. Le dîner, devenu souper, avait été 
commandé à Canton, et les cuisiniers avaient, à ce qu'il 
parait, mal calculé leur temps, Pan-tseu*tcben ne vou- 
lait pas nous condamner aux plats chinois; par une at- 
tention dont nos appétits durent lui tenir compte, les 
roast-beef, les poulets, les jambons, etc., couvraient la 
table et ne laissaient que peu de place aux produits de 
la cuisine chinoise. Après le dîner,, qui ne présenta 
aucun incident particulier, nous revînmes a Canton, 
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VIII, 



TisiiedePiuirtoeQhtcheQ au oonsiilat. •--* Retour à Macao pir les 

canaux iutérieors. 



Pan-tseu-tchen vint à son tour nous rendre viaite au 
consulat. Ce qui l'attirait surtout ^ c'était le désir de 
Toir les échantillons de Pindustrie française qu'ayaient 
apportés MM. les délégués du commerce. 11 nous arriva 
donc , sans cérémonie aucune^ dans un palanquin, fort 
simple. Le thé pris , MM. les délégués introduisirent le 
mandarin dans leur musée. Pan-tseu-tchen, fils de inav- 
chand , et marchand lui-même Avant d'être élevé ^ux 
honneurs du bouton, parut prendre un vif intérêt aux 
explications qui lui étaient transmises , par Tintermé- 
diaire de Gornshong, sur les principaux articles d^ notre 
industrie. Il ne se contenta pas de regarder les fusils ^ 
les épées, les lorgnettes, les boites à musique et autres 
objets de troque qui nous avaient valu , de la part des 
-visiteurs ordinaires , tant d'exclamations n^ves et de 
scènes grotesques. Il demanda surtout qu'on lui fit voir 
les échantillons de tissusr; il examina successivement ^ 
et avec une grande attention , les étoffes de coton , de 
laine, de soie, en indiquant avec beaucoup de tact les 
dessin» et les couleurs qui convenaient ou ne conve- 
naient pas aux marchés du Céleste-Empiré. MH. les dé- 
légués recueillaient avec soin ses observations et en 
prenaient note. 

Yersr la fin de cette Séance, qui fut très-longue et fort 
instructive, M. Hédde, délégué de Tindustrie des çoies, 
déroula devant Pan-tseu-^tchen un admirable portrait 
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de Jacquart qui avait été tissé à Lyon y et qui est, sans 
contredit; un chef-d^œuvf § ^e notre manufacture. Le 
mandarin ne put contenir son admiration^ je pourrais 
même dire son émotion. Les Chinois sont tellement 
convaincus de leur supériorité dans la fabrication des 
soieries y quMls n^admettent même pas qu^aucun peuple 
étranger ose tenter la concurrence. Pan-tseu-tchen 
tourna et retourna en tons sens la merveilleux tissu; il 
s*assura, plusieurs fois y que le detdn vésultait du tra- 
vail fait sur le métier et non d*une appliodtiôn exté- 
Tienre. Peut-être en ce moment , où son orgueil de 
Chinois semblait forcé de s^avouer vaincu devant le trar 
vail des barbares, regrettait-il sa visite!.... Cependanl, 
après quelques minutes d'un nouvel examen, il appela 
Tun de ses serviteurs, lui dit quelques mots à roneiUa, 
et quand le domestique fut partie il nous prévint qnû, 
dans peu dinstants , il nous montrerait une merveîBe 
au moins égale à celle que nous aviras sous les yem. 
Au bout d'une demi-heure ^ le domestique revint, 
porteur d^un grand rouleau enveloppé avee le plus 
grand soin. Le visage de Pan-tseu-toben fi^épanouit le 
prenant le rouleau, le roandarip o^yalt tenir la vie- 
toire.— C'était, en effet, une très-belle pièce de lole dioet 
le dessin représentait le dieu Bouddha tratné sur un char 
par un éléphant blanc. L^éléphant était conduit par un 
nègre, et sous ses pieds un Indien jetait des fleure. *-^ 
Les lignes du dessin étaient trèe^pares, les couleurs 
assez vives , quoique altérées par le temps; et , à pre- 
mière vue , Tensemble en tableau ebinoîs produisait 
peut-être plus dWet que notre portrait de Jacquart. 
Nous nous empressâmes donc d'adresser nea ^neères 
•compliments à Pan<tseu-»tehea, mais en lui faisant ob- 
server que la plus grande pevtle de sou tebleea était 
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peinte sur le tissu et non pas tissée avec l'étoffe ^ ce qui 
diminuait singulièrement le mérite relatif du travail. 
Le mandarin , vaincu inp^tto^ t'^^V^W de ne pasbien 
comprendre Tabjection et replia son rouleau. 

Cette visite de Pan-tscu-tchen devait être la visite 
d'adieux. Il faudrait habiter Canton pendant plusieurs 
mois pour voir en détail toutes les curiosités que ren- 
ferment ses faubourgs , pour bien connaître ses fabri- 
ques et ses magasins, pour étudier les mœurs de sa popu- 
lation, la plus mêlée, la plus bizarre qui soit dans l'em- 
pire. Malheureusement, nos moments étalent comptés. 

Par une faveur toute spéciale, nous obtînmes du vice- 
roi la permission de prendre, pour notre retour i 
Hacao, une route qui n'est pas ordinairement ouverte 
aux Européens , la route des canaux intérieurs. Seule- 
ment, on nous avertit de nous tenir sur nos gardes et 
de nous armer contre les pirates qui fréquentent ces 
parages où cependant la police devrait être facile. Mals^ 
en Chine, les pirates ne se gênent pas, et la profession 
est si lucrative qu'elle a tout profita braver la crolsière| 
très-Innocente d^ailleurs, des Jonques Impériales. 

On loua deux fast-boatSy et nous nous mîmes en 
route. J'ai déjà décrit Taspect des canaux dans les envi- 
rons de Macao. Ces canaux , assez profonds pour que de 
fortes jonques puissent y naviguer, varient très-souvent 
de largeur dans leur parcours. Ils sont, en général, 
bordés de vertes rizières ; et, par intervalles, on ren- 
contre de gros bourgs , dont la population se livre prin- 
cipalement à la pêche. De Canton à W^cao^ çé^ bourgs 
sont flombfçwj quelques-ups paraissent trè^peuplés, 

Après unQ nAYig^tiQiï de q^rs^pte^huit be^re$|, roM9 
déhanittioiis 4^9 encombre sur le quai da Ibuuio. 
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Après un séjour assez prolongé à Macao et à Ganion, 
Tambassade française s'embarqua sur la frégate la 
Cléopâtre, et \isita successivement la colonie de Hong- 
Kong, ainsi que les ports de la côte de Chine , récem- 
ment ouverts par les traités au commerce européen (IJ. 

Hong-Kong est une île très-baute que Ton aperçoit 
à grande distance. A mesure qu'on approche^ on dis- 
tingue des pics arides et nus, serrés les uns contre les 
autres, et ne laissant pas même entre eux Tespace d'une 
vallée. C'est sur le versant d'une de ces ïnontagnes que 
la ville de Victoria est construite; elle part de la mer et 
s'élève en amphithéâtre. 

Il a fallu toute la persévérance et le génie colonisa- 
teur des Anglais pour accomplir ce qui a déjà été fait. 
Etant 4onné un bloc de rochers , y tailler une ville , tel 

(1) Depuis cette époque (1845), Hong-Kong et les ports de la 
Chine ont été fréquemment décrits par les voyageurs anglais et 
américains. La Eevue dei Ueum Mondes a publié sur ces divers 
points (1851 et 1852) une description très-intéressante écrite par 
M. lurién Lagrayière» qui commandait le corvette la Bayonnaite, 
en station dans les mers dé Chine. Je me bornerai donc à présenter 
Irès-succinotement la situatimi des ports à Tépoqiie ci Taqibessade 
les a visités. 
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était le problème à résoudre. En moins de trois ans, là 
montagne avait été coupée, la mine avait partout fait 
brèche, une rue était construite, la plus large proba- 
blement de celles qui existent dans le Céleste-Empire; 
et, de tous côtés, de nouvelles maisons semblaient sortir 
des flancs de la montagne. Victoria était fondée. 
• Le gouvernement dé la colonie commença dès lors à 
fonctionner régulièrement; Hong-Kong devint l'arsenal 
des forces militaires et de la marine. Les Chinois^ atti- 
rés par Fappftt du gain et par les promesses d'une ad- 
ministration libérale, y affluèrent en grand nombre/ 
et les plus fortes maisons de commerce se virent bientôt 
obligées d'y établir le siège principal de leurs opéra'* 
tions. 

Telle a été l'œuvre de trois années; tout était obstacle, 
la nature du sol^ l'insalubrité du climat développée 
dans les premiers temps d'une manière effrayante par 
les émanations d'un terrain fraîchement remué, la drf** 
Acuité de détourner le commerce de ses vieilles habi- 
tudes et d^attirer la population sûr un rocher stérile; 
tous ces obstacles ont été surmontés. Il est, certes^ peu 
d^exemples d'une colonie improvisée aussi rapidement. 
La population européenne de Victoria augmente cha- 
que année : on ne voit partout que maisons en con- 
struction et magasins qui s'élèvent. L'architecture est 
celle que les Anglais ont adoptée dans l'Inde et à Singa- 
pore ; des bâtiments à un seul étage , dont le toit^ ordi- 
nairement plat, est soutenu par une rangée de colonnes^ 
La principale rue s'étend parallèlement au rivage ; elle 
possède les plus beaux édifices, les casernes, un club, 
la P^ss des otflciers et notamment l'hôpital , qui peut 
contenir plus de la moitié de la garnison, et qui, pour- 
tant , ne s'est pas toujours trouvé assez vaste pour les 



fiévreux et les eliiilériques de |a. motua^ de ^ud-ouest 
La ville est triste eomine toute ville anglaise. On ne 
vit pas à Hong-Kong) on y vient chercher fortune pour 
aller au plus tôt vivre ailleurs^ Tout y est fort cher^ 
iqais rien ne manque. Victoria^ née d'hier, est mieui 
approvisionnée que Macao : on peuis*y procurer toutes 
lea mATchandifiies européennes de. nécessité ou de luxe. 
Un service régulier de steamers relie la colonie et, par 
ellei les divers ports de la côte aux Indef et i TEurope ; 
en moins de deux mois > le voyageur parti d'Angletem 
débarque sur la terre de Chine ) ^- C'est un spectacle 
intéressant à observer > que les progrès successifs du 
peuple anglais 4ans Textréme Orient, depuis le com- 
mencement du siècle. Il part de Tlnde, et en même 
temps qu'il consolide et étend sa puissance dttis ce iraste 
^lapirei il fonde des comptoirs sur la côte malaise, il 
s'empare militairement du détroit par sesétablisse^ 
ments de Malacca et de Pinang; il crée &ngiig|x>re, 
qui s'élève en si peu de temps à une si haute fortune 
commerciale) et il concentre sur ce nouveau marché la 
production de l'Archipel indien. Enfin, le voici qui ar* 
rive en Chine , et Hong-Kong n'est qu'un point d'arrêt^ 
de repos momentané, où il recueille ses forces et re- 
prend haleine ayant de s'abattre sur le Céleste-Empire* 
Kien ne parait devoir s'opposer, dans l'avenir, à ce dé- 
veloppement presque fatal. Manchester et Liverpoo} 
poussent en avant les flottes et les armées de la Orande- 
Bretagne à la conquête de nouveaux débouchés^ et la 
Chine est une proie trop belle pour n'être point l'objet 
de leurs plus ardentes convoitises. Aussi l'Angleterre 
ne s'en tiendra certainement pas à Hong-Kong. Malheur 
à la Chine s'ilsurvientquelque complication! Un rocher 
ne suffira pluj^ alor« à l'amUtion des vainqueurs* 
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Dans les anéieÉs téttlps, Aikot Avait été ti&iié'i^r leii 
Eiiropéeûfl : les Portugais, les Anglais, les E^pagnol^ 
s'y étaient tour à touji" établis, mais ils n'avaient pu 
tiBâir contre les vexations continuelles des autoritéa 
obinoises. Depuis 1842| le traité de Nankin a défini ti- 
tefnent ouindH m port au commerce étranger^ 

Indépendamment de l'Intérêt qui s'attache à l'exten* 
sion de nos relations avec la Chine, Fétude des porta 
que nous «Mnmes depuis si peu de temps admis à con^ 
naître eteite naturellement en nous un vif sentintent 
de curiosité. ^ Dans ces vastes contrées, placées sous 
des latitudes si diverses^ et entre lesquelles la nature a 
établi^ comme ailleurs^ par de hautes montagnes ^ par 
de larges fleuves, ceti barrières qui séparent les intérêts 
poUtiquOS adssi bien que la physionomie particulière 
de chaque peuple, il semble que nous devions rencon-^ 
ti«r^ Après avoir parcouru de longues distances, un pays 
nouveau^ des mœurs différentes, un caractère original. 
Que nous passions seulement le Rhin ou les Pyrénées , 
iMssitôt tout est changé autour de nous; il n'en est pas 
ainsi dans le Céleste-Empire* De Canton nous arrivons 
à Amoy, nous irons plus loin^ à Ning-Po, à Shanghai, 
et partout nous retrouverons les mêmes hommes et les 
mêmes choses. Ce qui frappe le voyageur, ce ne sont 
point les contrastes , c'est une similitude presque par- 
faite; point de différences, des nuances à peine. On 
pourrait dire que le peuple chinois est comme sa lai^ 
gue, qui s'écrit partout avec les mêmes signes, et qui ne 
diffère que par la pronôflciation. C'est presque une bonne 
fortune quand on peut distinguer, dans cette uniformité 
ai remarquable, un point saillant, et démêler quelque 
trait qui fasse relief fet donne prise à l'observation. 

Amoy est celui des nouveaux ports qui se trouve le 
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plus rapproché de GaaliMi en suivant la côte vers le 
nord. U est situé sur une petite ile qui n^est séparée du 
continent que parun étroit chenal. La e&te de 111e , 
que Ton prolonge avant d'arriver au mouillage, ne 
présente que d'énormes blocs de rochers s'éievant en 
montagne, et dont Tensemble, afEectant mille teintes 
diverses selon les reflets de la lumière , ne manque pas 
de pittoresque. Les côtes voisines sont arides et nues. 
Sur rUe de Kooiongsou, à un demi-mille en face d'Âmoy» 
on voit encore quelques restes, des maisons occupées, 
après le traité de Nankin, par la garnison anglaise, 
qu'une mortalité, effrayante a forcée de se retirer. Koo- 
longsou devait être gardé, comme Ghusan, jusqu'au 
paiement intégral des frais de la guerre. > 

L'arrivée au port d'Amoy n'offre pas cet aspect aniipé 
qui frappe à l'entrée de Canton. Le rivage s'avance et 
forme un coude, derrière lequel sont mouillées les jon- 
ques , à Tabri du vent et de la mer. Les navires sont 
rangés en ordre, bord à bord, selon l'habitude des ports 
chinois; ils sont en général d^un fort tonnage, Amoy 
faisant le commerce avec les pays les plus éloignés que 
la Chine connaisse, avec Manille, Batavia, Siagapore et 
môme Calcutta. On ne voit point, comme à Canton, de 
population qui vive exclusivement sur Teau. 

La cité d'Amoy, c'est-à-dire la partie entourée de 
murs, n'occupe qu'un espace très-resserré et ne com- 
prend guère dans son enceinte que la maison du tao-^ 
taiy ou gouverneur, deux ou trois pagodes et quelques 
cabanes en bois; mais les faubourgs sont vastes; ils 
s'étendent autour de la ville, surtout du côté de la mer : 
l'ensemble peut avoir cinq à six milles de circonférence. 

U esjl impossible de voir, ailleurs qu'en Chine du 
moins, une ville plus sale, plus triste qu'Amoy. Les rues 
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n'ont que cinq à six pieds de largeur, quelquefois 
moins; elles sont obscures, tortueuses, et il faut à chaque 
instant monter ou descendre de mauvaises marches en 
pierres disjointes et glissantes. Chaque maison est une 
boutique ou plutôt une misérable échoppe. A Texcep- 
tfon de quelques rues occupées par de riches mar- 
chands ^ la \iUe n'est peuplée que de revendeurs et de 
pauvres artisans entassés avec une noqibreuse famille 
dans une seule pièce basse, humide et mal close. Aussi 
le choléra, la peste, les fièvres font-ils chaque année 
de grands ravages. On évaluait à vingt mille le nombre 
des victimes pendant les six derniers mois de 1845i Si 
ce ehiflflre est exagéré, il faut au moins le prendre mo- 
ralement comme l'expression d'une mortalité bien au- 
dessus de l'ordinaire. Du reste, la population d'Amoy 
a généralement triste mine; on rencontre à chaque pas 
des mendiants, des lépreux, de ces figures jaunes, dé- 
charnées, qui sentent la fièvre. Cette vîé iriisérable ex- 
plique les fortes émigrations qui , chaque année, par- 
tent du port pour chercher à l'étranger une existence 
meilleure et tin climat moins meurtrier. 

Et pourtant, cette population ne manque pas d'une 
certaine énergie morale. Les habitants de la province 
deFokiensont redoutés des mandarins et du gouver- 
nement tartare. Demeurés fidèles à la vieille nationalité 
chinoise, ils gardent une haine implacable aux souve- 
nirs de la conquête. Leur dialecte rude et rauque, celui 
peut-être qui s'éloigne le plus dé la prononciation man- 
darine, semble avoir emprunté son caractère à la na- 
ture montagneuse et sauvage du pays et à la trempe 
vigoureuse de ses habitants. 

Les Fokiénois ont une grande réputation de piété : on 
remarque, enefféf, que, même dans les maisons les 
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plu9 pauvres, Tautel des ancêtres, de ces dieux pénales 
de la Gbine^ est mieux orné^ plus honoré qu'ailleurs. 
Les pagodes sont nombreuses, maia une seule, au sortir 
de la ville et en vue de la rade^ mérite d'être mention- 
née. Devant la pagode s'élèvent quatre pavillons qui 
renferment cbacun de;ux grandes pierlres de granit de- 
bout, couvertes d'inscriptions et supportées sur le dos 
de tortues sculptées , également en pierre : ce sont 
probablement des tombeaux. On entre dans une cour 
assez va^te.dont le centre est occupé par un pavillon 
d^architecture chinoise, aux toits recourbés et super- 
posé?, aux découpures symboliques , etc. Là se trouve 
l'autel principal, sur lequel on voit limage dorée de la 
Kouan-Yn, à qui le temple est dédié. Les Chinois ont 
pour cette déesse la plus profonde vénération; son image 
apparaît dans presque toutes les pagodes: elle est repré- 
sentée assise sur des feuilles de lotus, les bras modes- 
tement croisés sur la poitrine, la figure calque et le re- 
gard bienveillant. Dans cette pagode d'Amoy, elle est 
Tobjet d'un culte particulier. Pendant que les Anglais 
bombardaient la ville, plusieurs obus vinrent tomber 
autour du temple; Fun d'eux arriva même jusque sur 
le pavillon sacré, mais ne fit aucun dégât. Les Chinois 
attribuèrent naturellement ce miracle à la présence 
tutélaire de la déesse , et aujourd'hui les bonzes s'em- 
pressent de montrer aux visiteurs Tinnocent boulet, 
qui fait désormais partie inséparable du mobilier de la 
pagode et des ornements du culte. 

Amoy a joué jusqu'ici un rôle à paridansles relations 
de la Chine avec l'Europe. C'est le grand point d'émi- 
gration du Fokien , et, chaque aniiée, de nombreuses 
jonques sortent du port chargées de colons. La Chine a 
ainsi peuplé successivement les îles de l'Archipel in- 



dien. Dans l'espace compris de Fest à Fouest^ eûtre Ma- 
nille et rindostao, et du nord au sud^ entre le Tong* 
King et les Iles de- la Sonde et Sooloo, elle a fondé des 
colonies florissantes. Partout ou les Chinois se sont éta- 
blis, leur industrie^ leur esprit commercial, leur travail 
opiniâtre les ont rendus, en quelque sorte, les maîtres 
du pays. On s'étonne aujourd'hui des agrandissements 
insensibles de ce peuple au milieu des tribus quelque- 
fois sauvages devant lesquelles le génie entreprenant 
du commerce européen a lui-même échoué, et, d'une 
autre part, il est curieux de voir, dans les colonies eu- 
ropéennes^ à Manille, à Java, de quelle façon il s'est im- 
posé à la longue comme condition de prospérité indus- 
trielle ou comme nécessité de culture. 

Le Chinois qui émigré conserve Tesprit de retour^ il 
garde religieusement ses habitudes, ses préjugés; il ne 
se dépayse pas au contact des populations qu'il est venu 
chercher; il ne leur emprunte que ce qui est absolu- 
ment commandé par les intérêts de son commerce ou 
par les lois de nature, c'est-à-dire leur langue, dont il 
feit un patois, et une femme qu'il laisse^ ou plutôt qu'il 
rend en partant. Une communauté chinoise est partout 
la même, quelque part qu'on la prenne, et cette fidélité 
en tout des Chinois à la Chine fait que cette dernière 
possède, malgré elle et contrairement à ses lois, mais 
sans frais, sans embarras^ les meilleures colonies qu'un 
gouvernement puisse ambitionner et des débouchés 
assurés, toujours croissants. Ajoutons que si les Chi- 
nois, à l'extérieur, répugnent constamment à se servir 
des produits étrangers, ils ont su maintes fois substituer 
aux objets en usage dans les pays où ils s'établissent les 
produits économiques et souvent plus avantageux de 
rindustrie chinœse. 
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Cet approvisionnemeat continuel des colonies chi- 
noises et le transport des émigrants ont, depuis de lon- 
gues années, développé au port d'Âmoy la navigation 
-du Fokien. Les marins de cette province sont les plus 
habiles et les plus entreprenants du Céleste-Empire; il 
suffît de voir leurs bateaux pêcheurs, à grande distance 
des côtes, au milieu des flots toujours agités du canal 
de Formose, pour se convaincre quHls sont familiarisés 
avec la mer et quils n'en craignent pas les dangers. 
Les jonques partent vers le sud.au commencement de 
la mousson du nord-est, et la mousson du sud-ouest les 
ramène^i Un seul voyage par an à Singapore, Batavia, 
Manille^ donne bénéfice. Toutefois, Tintroduetion du 
commerce européen au port d'Amoy doit nécessaire- 
ment porter atteinte à cette navigation au long cours 
de la Chine. Â mesure que les navires étrangers se 
multiplient, les jonques diminuent. Les pavillons an- 
glais et aiT)éricain chassent^ en quelque sorte devant 
eux Je pavillon chinois^ et déjà ils Pont presque ramené 
dans les eaux intérieures. Que peuvent, en efifet, ces 
jonques lourdes, lentes, mal construites, organisées 
pour un seul voyage, menacées par les typhons et par 
l?s pirates, contre les navires légers, rapides, toujours 
en course, que leur oppose l'Europe? Les voici désor- 
mais condamnées au cabotage et obligées de laisser la 
mer libre. Les négociants chinois, chez lesquels l'intel- 
ligence commerciale et Tamour du gain détruisent 
\n:ti à pelu les préjugés dé leur pays, commencent à 
iviûev les navires européens pour leurs expéditions 
lointaines, et ils reconnaissent les avantages de Tin- 
no vation. C'est là un progrès réel, qui profitera aux 
étrangers dans chacun des ports récemment ouverts, 
particulièrement à Amoy, où Témigration entre- 
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tient dans les transports un mouvement considérable. 

FoocHOW est la capitale delà province du Fokien. Il 
est situé sur la rivière Miny à 30 milles environ de Tem- 
bouchure. La ville s'étend sur les deux rives que réunit : 
un pont de pierre, célèbre en Chine et qui feit pro- 
verbe. 

Foochove est le seul des ports ouverts que la légation 
française n'ait point visité. La navigation de la rivière 
llin est des plus difficiles et déjà plusieurs bâtiments 
s'y sont perdus. En outre, les dispositions des habitants 
ont été jusqu'ici hostiles aux étrangers, et on ne saurait 
espérer de ce côté un prompt changement» L'Angle- 
terrre, aux termes de son traité, a établi à Foochow un 
consulat; mais les efforts du gouvernement n'ont point 
réussi à y attirer lecomûierce.Cependant, ce port semble 
le mieux situé pour l'exportation des thés noirs Bohea, 
qui croissent sur des montagnes peu éloignées et dont 
le transport s'opérerait à peu de frais par les canaux et 
les rivières de l'intérieur. 

Nous quittons le Fokien et nous entrons dans le Che- 
kiang. Cette province est une des plus fertiles et des 
plus industrieuses de la Chine ; le coton, le thé, l'indigo, 
le blé, le riz, croissent facilement et en abondance dans 
ses vastes plaines arrosées par plus de cent cours d'eau. 
Sa température est très-favorable à la culture du raûriei* 
et à l'élève des vers à soie : Hau*Cbeou , sa capitale , 
est célèbre en Chine par ses manufactures de soieries. 

La population de la province, d'après les tableaux 
statistiques dressés sous l'empereur Kienlong, s'élève 
à 26 millions d'âmes. 

A l'entrée de la rivière Ta-Kia, qui conduit à Ning- 
Po, se trouve la petite ville de Chinhae où, dans la der- 
nière guerre; les Chinois voulurent opposer quelque ré^ 
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sistanoe à la flotte anglaise ; cette circonstance ecA trop 
raire pour qu'on ne la cite pas. Le combat fut court , et 
CbinhaOy malgré ses murailles et deux forts admirable- 
ment placés sur des hauteurs, qui, défendues par une 
poignée d^Européens, eussent été imprenables, fut em- 
portée au premier assaut. Les Anglais la livrèrent au 
pillage et détruisirent plusieurs pagodes dont on voit 
les ruines. Chinhae est y du reste , nne ville peu com- 
merçante, assez triste, médiocrement peuplée, surtout 
pour une ville de Chine; elle n'oSre de remarquable 
qu'une longue digue en pierres de tarUe qui la protège 
contre la mer et dont le beau travail rappelle les splen- 
deurs d'un autre âge. Les Européens y pénètrent facile- 
ment, bien que les traités ne l'aient pas comprise an 
nombre des ports ouverts au commerce. 

Pour se rendre à Ning-Po , on remonte le Ta-Kia 
pendant l'espace d'environ 15 milles. La rivière coule, 
avec de nombreux détours, au milieu d'une immense 
plaine couverte de rizières et de cotonniers. De temps 
à autre, quelques bosquets de bambous annoncent un 
village, une ferme ou simplement une pagode qui 
varie le paysage et l'anime. La campagne est par- 
tout cultivée avec une régularité parfaite. — Rame- 
nez maintenant vos regards vers la rivière; ce sont 
autour de vous jonques aux mille couleurs , bateaux 
de pêche, bateaux mandarins, bateaux de la douane, 
bateaux de contrebande , bateaux-canards , etc. , em- 
barcations de tout genre et chacune de forme difllé- 
rente, qui passent et se croisent en tout sens et d*où 
sortent pêle-mêle les cris de la manœuvre, le son 
retentissant du gong, Texplosion des pétards et parfois 
le bruit du canon. Vous naviguez au milieu de ce 
mouvement perpétuel avant d'arriver à Ning4H)> dont 
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TOUS aperceTez depuis longtemps le clocher^ c^est-à- 
dire une vieille tour très-haute que nous visiterons 
tout à l'heure . 

Ainsi qu'Amoy, Nîng-Pô a été autrefois visité par les 
Européens. Les Portugais s'y établirent vet^ le seizième 
siècle, et, s'il faut en croire les annales chinoises, leur 
commerce devint bientôt très-florissant; mais peu à 
peu leurs prétentions démesurées, et sans doute aussi 
le zèle exagéré de leurs missionnaires, les rendirent 
suspects aux autorités chinoises , qui parvinrent à les 
expulser. Au commencement du dix-huitième siècle, 
les Espagnols et les Anglais firent quelques tentatives 
d^élablissement sans plus de succès; et, dans la lettre 
que Tempereur de Chine adressa au roi d'Angleterre 
lors de l'ambassade de lord Hacartney en 1793, il est dit 
expressément que les Anglais ne seront admis qu'au 
port de Canton; Ning-Po resta donc ferme à ITEurope 
jusqu'au temps de la guerre de Chine. En 1841, les An- 
glais s'en emparèrent, l'occupèrent militairement pen- 
dant six mois, et le traité de Nankin en ouvrit l'accès au 
commerce étranger. 

Ning-Po passe parmi les Chinois pour une des plus 
belles villes de Chine ; c'est donner à un Européen une 
triste idée de la beauté des villes du Céleste-Empire. 
Pour la construction, pour l'apparence extérieure, pour 
la propreté et la disposition des rues, Nirtg-Po ne serait 
pas même comparable à une de nos villes de second 
ordre. Quand on a vu une maison chinoise, on les con- 
naît toutes; c'est le même plan, la même distribution 
intérieure. L'édifice est en général peu élevé, il n'a qu'un 
étage; il est ordinairement construit en briques ou seu- 
lement en bois dans les quartiers les plus pauvres; les 
maisons de pierre sont fort rares. Le toit est arrondi 
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sur le sommet et se relève aux extrémités par uos 
eourbe plus ou moins prononcée; les architectes met- 
tent tous leurs soins au dessin et à la forme de ce relè- 
vement, élégant par lui-même et souvent original; ce 
sont des dragons ou autres animaux fantastiques, des 
images de divinités qui terminent le toit par de fines 
découpures. Les ouvertures percées dans la muraille sont 
recouvertes de briques à jour, dont les dessins varient à 
rinfini et forment certainement le détail le plusintéres- 
sant à étudier et le plus fécond de Tarcbitecture chinoise. 
A l'intérieur, ce sont de petites pièces en enfilade, sans 
autres meubles que le lit,, des sièges en bois et des tables 
disposées autour de la chambre pour poser la tasse de thé 
ou la pipe à eau. L'étranger" qui se trouve en présence 
de ces constructions est frappé d'abord de cet air de 
singularité qui s'attache à un objet nouveau , en Chine 
particulièrement; mais le premier moment de surprise 
passé, il ne voit plus qu'un assemblage monotone de mai- 
sons toutes semblables et dépourvues de ce caractère de 
grandeur que donnent à nos constructions leur éléva- 
tion, la masse imposante des matériaux, la régularité 
et la sévérité du plan. Si^ maintenant, on examine les 
rues, que doit penser un Européen de ces allées étroites, 
sales, boueuses, toujours encombrées, où le soleil pé- 
nètre à peine? On ne s'explique pas cette disposition 
dans un pays où, pendant les trois quarts de l'année, la 
chaleur est très-supportable. 

Admettons pourtant, puisque les Chinois le veulent 
ainsi, queNing-Po soit une belle ville et visitons-le plus 
en détail. La muraille qui l'entoure a environ quinze 
pieds de hauteur; elle est dégradée sur beaucoup de 
points et incapable d'opposer la moindre résistance. 
Elle est percée de cinq portes, deux à l'orient, qui don- 
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nent sur la nvière, et une à chacun des autres points 
cardinaux; c'est un usage chinois. La muraille a six 
milles.de tour, mais elle est loin de comprendre toute 
rétendue de Ning<-Po. De vastes faubourgs environnent 
la irille, et leurs extrémités vont rejoindre les yillages 
de la campagne, en sorte qu^on ne saurait trop facile- 
ment leur assigner une limite. La rivière Ta-Kia se di* 
Tiseen deux bras, sur Tun desquels est un pont de ba- 
teaux formé de seize barques liées ensemble par des 
chaînes en fer : ce pont réunit la ville à celui de ses 
faubourgs qui est le plus commerçant. Du reste > on 
pourrait presque dire qu^un immense pont de bateaux 
couvre la surface de la rivière^ tant il y a de jonques 
qui en occupent toute la largeur. 

Les rues de Ning-Po, surtout aux environs du fieuve, 
sont Ibordées de boutiques et de vastes magasins.; cha- 
que quartier semble avoir sa destination spéciale et son 
commerce particulier. Ainsi dans Tun ce sont les soie* 
ries qui dominent; dans l'autre, les tissus de coton ; ici, 
les tapis et fourrures ; là, les magasins de meubles. Ces 
diverses .fabrications, considérées à part, pourraient 
donner lieu à d'intéressantes comparaisons avec les 
nôtres. Sans aucun doute , nos moyens sont plus per- 
fectionnés , et nos produits , en général , plus parfaits ; 
mais, si Ton tient compte de )a simplicité des procédés 
qu'emploient les Chinois , du peu de place qu'il leur 
faut pour monter un établissement, et, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, du peu d'embarras qu'ils font, on s'é- 
tonne à bon droit des résultats qu'ils obtiennent, et on 
comprend avec quelle difficulté l'Europe introduira sur 
leur marché un grand nombre d'articles pour lesquels 
la différence du prix n'est pas en rapport avec la difié*- 
rçnce du travail. 
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Nous ne pouvons^ d^ms une excursion rapide, nous 
arrêter deTsmt chaque boutique : pourtant il y animait 
profit à étudier ces petits détails de la grande ^ille , à 
saisir sur le fait les goûts et les habitudes du peuple qui 
achète et qui consomme , à reconnaître souvent entre 
les Chinois et nous des similitudes auxquelles on ne 
s'attend pas. Ainsi , pour donner quelques exemples, 
nous citerons les pharmaciens , où- les médicaments y 
plus nombreux peut^tre que dans les pharmacies eu- 
ropéennes, sont langés ayec le même soin et dans un 
ordre aussi parfait; les librairies, où le Chinois le plus 
pauvre achète^ pour un prix très-modique^ les livres de 
Confucius ainsi que les papiers sacrés qu'il ya brûler à 
la pagode voisine en Thonneur du grand philosophe ; 
les fabriques de dieux, où chacun yient choisir Timage 
qu'il adorera sur Tautèl domestique ; les magasins de cu- 
riosités, où le riche promène ses capricieuses fantaisies 
sur une foule de vieilles porcelaines , de bronzes anti- 
ques, de médailles effacées par le temps ; les ateliers de 
peinture, dont les dessins^ déroulés avec goût, sont des- 
tinés à orner Fintérieur de toute maison chinoise ; les 
boutiques de friperie, fréquentées par le pauyre; les 
magasins de chaussures , de lanternes , de tabac ; les 
changes de monnaies , et aussi des monts-de-piété , où 
Ton prête sur gages ! Le luxe a partout les mêmes exi- 
gences, et la misère, les mêmes besoins. On voit égale- 
ment un grand nombre de restaurants et de thés , la 
plupart dans le voisinage des portes et dans les tau- 
bourgs. N'en esi-il pas ainsi dans nos villes? 

Il faut pourtant bien^ sî nous voulons être exact, que 
nous nous décidions à dire quelques thots d'un autre 
genre de commerce auquel tous les habitants prennent 
part et dont l'agriculture profite. Les rues les plus po- 
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puleused possèdeat, dans Tintervalle laissé entre deux 
maisons y des fosses à l'usage des passants ., et à chaque 
instant on rencontre des coolies, chargés de seaux dont 
nous n^Tons plus besoin de désigner le contenu et qui 
▼ont les vider dans les champs ou dans de vastes dé- 
pôts. C'est une véritable industrie. Heureux le pro- 
priétaire qui peut avoir auprès de sa maison un 
emplacement convenable! On nous pardonnera ce 
détail; il peint, mieux qu'aucun autre, la nature soi- 
gneuse, économe, patiente du peuple chinois. Rien 
de ce 4ui est utile ne lui répugne. Et, en définitive, 
quel résultat? Les champs les mieux cultivés qui soient 
au monde. 

On peut toutefois, malgré quelques mauvaises ren- 
contres, faire à Ning-Po une promenade agréable et 
presque artistique. La ville est fort ancienne ; elle ren- 
ferme de vieux monuments, dont les débris attestent la 
puissance des siècles passés; la tour, d'abord , aussi cé- 
lèbre en Chine que la fameuse tour en porcelaine de 
Nankin. La tour de Ning-Po est hexagone; elle compte 
six étages et cent cinquante marches, ce qui donne une 
hauteur d'environ quarante-cinq mètres. Elle est con- 
struite en briques, et percée sur chacun des côtés et à 
chaque étage d'une fenêtre de moyenne grandeur. Au- 
jourd'hui ce n'est plus qu'une ruine; les briques se dé- 
tachent, et l'herbe, cette lèpre du temps, pousse sur les 
murailles. Un vieux bonze déguenil]ié garde le monu- 
ment et ouvre la porte. On voit de suite que les Anglais 
ont passé par là : les parois sont couvertes de noms, de 
dates; chaque soldat de l'armée conquérante a cru de- 
voir s'inscrire sur ce vieux livre dont la dernière page 
aura été salie par la main des barbares. 

A Texirémité des plus anciennes rues s'élèvent des 
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portes en pierre sculptées. Les bc^s-reliefs représentent 
des personnages dont le costume est de beaucoup an- 
térieure au temps de Tin^asion tartare : peut-^tre ont- 
ils précédé la sculpture grecque. Rien ne semble im* 
possible en Chine quand il s'agit de vieillesse. Ces portes 
sonties merveilles dé Ning-Po; mais^ comme la tour^ 
elles tombent en ruines. 

- Entrons maintenant dans quelques pagodes dfune 
époque plus^récente^ ou du moins dont l'âge est coquet- 
tement caché sous les couches de vernis que renou- 
velle la superstition d'un petit nombre de croyants. 
La plus i^emarquable est celle des Fokienois. Les marins 
du Fokien^ que Ton retrouve dans tous les ports de la 
Chine, se cotisent pour entretenir à Ning-Po une pa- 
gode consacrée à la déesse Kouan^Yn qu'ils révèrent 
particulièrement. Cette pagode a été. élevée sous le 
règne de l'empereur Tai-Tsou, de la dynastie des Sung. 
Elle se compose d'un temple principal entre deux cours, 
auxquelles sont attenants divers petits autels. Elle n'a 
point l'aspect grandiose de la pagode d'Houan que Ton 
voit à Canton; mais elle est supérieure par le fini des 
détails et là beauté des ornements. Les cloches, les vases 
en bronze destiâésà recevoir les papiers sacrés que l'on 
brûlede vàn t l'au tel, les trépieds da;is lesquels sont placés 
les bâtons d'encens^ en un mot les divers ustensiles qui 
composent invariablement un temple chinois, sont dis- 
posés avec goût et même avec art Dans la cour dallée 
en granit, on admire des colonnes de pierre parfaite- 
ment sculptées en forme de dragons el autres animaux 
fabuleux. Des inscriptions en lettres d'or, tirées des 
livres sacrés, couvrent les murailles dont les vives cou- 
leurs sont relevées par un vernis très-brillant^ particu- 
lier à la Chine. Cette pagode est sans contredit la plus 



NIR6-P0. 397 

belle de Ning-Po, et elle est citée dans le reste de 
Tempire. 

Le temple de Conf ucius se distingue par de plus vastes 
dimensions; mais il a eu le triste privilège de servir de 
garnison aux troupes anglaises et il a été fort dégradée. 
G^est là que se passent tous les trois mois les examens 
des lettrés, et cette solennité y attire^ à époques fixes, 
un grand concours de monde : habituellement Tautel 
est presque désert. Il est juste de faire remarquer que 
les Chinois, se réunissent rarement dans les temples 
pour les cérémonies religieuses; ils préfèrent accomplir 
leurs dévotions à 1-auiel des dieux domestiques. 

L^Européen peut se promener ainsi par la ville et vi- 
siter en toute liberté ces vieux monuments. 11 n^estpas 
suivi , comme à Canton^ par une foule compacte , qui 
gêne les mouvements , épie les démarches et devieni 
quelquefois hostile. La curiosité à Ning-Po est naïve et 
presque discrète. Partout on est accueilli dans les ma- 
gasins, invité à s'asseoir^ à prendre le thé , à fumer la 
pipe à eau : on >peut se croire en pays ami. Cependant 
aucune ville en Chine n^a plus souffert que Ning-Po des 
malheurs de la guerre. On y montre des rues longues 
et étroites où les Anglais ont mitraillé à coups de 
canon le. peuple un instant révolté; le carnage, a été 
horrible. Plusieurs édifices publics ont été détruits 
par les vainqueurs , qui , pour se procurer du bois 
{)endant Fhiver de leur occupation , ont abattu les pa- 
lais des mandarins et les édifices publics. Le souvenir 
de cette époque de désastres ne peut être encore effacé^ 
et la crainte entre pour beaucoup, sans doute, dans 
les dispositions bienveillantes du peuple; mais à Ning- 
Po^ plutôt qu'ailleurs, le temps viendra d'un rappro- 
chement plus sincère et d'une plus franche sympathie. . 
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Ning-Po n^a point encore réussi à attirer le commeroe 
étranger dans son port. Sa situation sur les rhres d'un 
fleuTe qui reçoit un grand nombre d^afflaents, aonyoi- 
sinage des manufactures de soieries et des districts où 
croit le thé Tert, les mœurs faciles de ses habitants, toot 
^eemblait^ au premier abord, lui assurer une large part 
dans les profits que les ports récemment ouTeris de- 
Taient tirer du commerce direct arec l'Europe. Jus- 
qu'ici ces prévisions ne se sont pas réalisées. Le Tcûâ- 
nage de Shanghai a nui àNing-Po. Situé à pende distance 
Ters le nord et sur la dernière limite des échanges per- 
mis entre la Chine et l'Europe, Shanghai peut rayonner 
exclusivement sur un phis grand espace, et Ning-Po s'est 
trouvé englobé dans le vaste cercle des opérations de 
son ancienne rivale. En outre, la plus importante col- 
iure et la principale industrie du pays, le coton et les 
tissus vendus comme étoffes de Nankin, ont aujoQid^hui 
i lutter contre la concurrence des cotons do Bengale et 
des tissus anglais; il est hors de doute que les produits 
européens finiront par remporter sur ceux des manu- 
faetures arriérées du Céleste-Empire. 

Enfin , un dernier tort pour Ning-Po : alors que la 
fiiculté de trafiquer avec Tétranger était réservée à Can- 
ton seulement, toutes les marchandises européennes ou 
autres qui remontaient ou descendaient la côte de Chine 
s'arrêtaient dans chacun des ports dn littoral. La navi- 
gation, par suite des anciennes habitudes et de la con- 
struction des jonques, était uniquement une navigation 
de cabotage. Chaque port alimentait, par les fleuves, 
par les nombreux canaux de Fintérieur, la zone que sa 
situation lui assignait, et recevait en quelque sorte un 
droit de passage des marchandises destinées à aUer plus 
loin. Mais aujourd'hui que les communications peuvent 



étte dinectes^ que les navires européens tendent de plus 
en plus à se substituer aux jonques et à s^erAparer des 
transports, chacun des anciens ports de relâche doit 
éprouver une diminution sensible dans l'importance de 
sa navigation^ et Ning-*Po se trouve, à cet égard ^ dans 
la pire des conditions , puisqu'il occupe sur la côte un 
des points intermédiaires entre Canton et Shanghai. 

Shanghai appartient à la province du Kiangsou. D'a- 
près les tableaux statistiques de Fempereur Kienlong^ 
le Kiangsou aurait 40^000 milles carrés de superficie et 
une population de près de 38 millions drames. Si ces 
chiffres sont exacts, ils donnent une moyenne de 946 ha- 
bitants par mille carré, et font de cette province le pays 
le plus peuplé du monde relativement à son étendue. 

Le Kiangsou passe pour la province la plus riche de 
Chine; c'est un pays de plaines parfaitement arrosé, 
traversé dans toute sa longueur par le Yang-tse-Kiang, 
un des plus beaux fleuves de FAsie. Les productions 
sont à peu près les mêmes que celles du Chekiang; le 
riz, le coton et notamment le coton jaune, les thés verts, 
le mûrier sont les principales. Les fabriques de soieries 
sont très-florissantes. Il suffit d'ailleurs de citer les 
noms de quelques-unes des villes du Kiangsou, Nankin, 
Tancienne capitale de FEmpire, Sou-tchou, surnommé 
le Paradis de la Chine, et Shanghai, une des places de 
commerce les plus célèbres de tout temps, pour voir 
que cette province possède les éléments d'une grande 
prospérité agricole, industrielle et commerciale. 

Le Yang-tse-Kiang se Jette dans la mer de Chine par 
une embouchure très-large, divisée au milieu par la 
grande île Tsoung-Ming, qu'ont formée peu à peu les 
dépôts vaseux du fleuve. Ces dépôts accumulés soulè- 
vent chaque jour des bancs nouveaux qui rendent la 
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navigation très-difficile. Le fleuve reçoit un grand 
nombre d'affluents; le premier que Ton rencontre sur 
la gauche est la rivière Woosung, sur laquelle est situé 
Shanghai. Au confluent est un petit village auquel les 
Anglais ont donné le nom de Woosuog, et où Ton 
voit encore aujourd'hui les amas de terre et les pa- 
lissades derrière lesquels les Chinois avaient dressé 
leurs vastes y mais inutiles batteries. Ce village paraît 
misérable. 

WoosuNG est le point choisi par les Anglais et les 
Américains pour la station d'opium qui doit approvi- 
sionner Shanghai. Chacun des ports ouverts possède 
une espèce de succursale pour la contrebande. Le gou- 
vernement chinois a lancé édits sur édits contre Topium, 
il en a prohibé* Viisage sous les peines les plus sévères^ 
et^ même après la défaite de ses armées ^ il a constam- 
ment refusé d'en légaliser Fintroduction. Mais la force 
lui manque : les mandarins chargés de veiller à Texé- 
cution des édits sont les premiers à les enfreindre, et 
les navires contrebandiers, mouillés à Woosung, pour- 
suivent leur trafic dans une sécurité parfaite. Chaque 
jour, il arrive des bricks ou clippers y qui remplissent 
de caisses d'opium les bâtiments de la station , à bord 
desquels la vente se fait en détail aux négociants chi- 
nois. Les jonques de guerre qui passent pour se rendre 
à Shanghai ou à Nankiu , assistent à cette violation ef^ 
f routée des lois chinoises, sans même tenter d'y mettre 
obstacle; les navires d'opium sont armés de canons et 
de nombreux équipages^ qui défieraient, en cas d'at- 
ta([ue , les escadres du Céleste-Empire. Mieux vau- 
drait certainement lever l'interdit, que le maintenir 
dans de telles conditions* 
, , De Woosnng à Shanghai on compte 25 milles. Les 
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rives du fleuve sont très-basses et ont besoin d'être pro- 
tégées par des digues. Sur certains points, les digues sont 
doubles : l'une est en pierre; Tautre, à quelques mètres 
plus loin , consiste en une élévation de terre battue, 
seconde barrière contre l'inondation. C'est un immense 
travail. 

Avant d'arriver à Shanghai, on peut juger de son com- 
merce sur la magnifique et large route qui y conduit. 
Quand on remonte le fleuve , on est frappé du nombre 
prodigieux des navires qui le sillonnent dans toutes les 
directions. Ce ne sont pas seulement les flottilles de 
bateaux pêcheurs portant une famille misérable et des 
filets, ce sont de grosses jonques , chargées des riches 
produits de la province, et dont les formes diverses, 
particulières soit au Chantung, soit au Fokieu, au 
Kwangtong ou à Siam, suffisent pour indiquer la mul- 
tiplicité et réloignèment des relations commerciales. 
Au milieu de cette flotte chinoise, plus considérable 
encore qu'aux approches de Ning-Po , on aperçoit ^ar 
instants les voiles blanches du navire européen, nou- 
vellement admis dans les eaux de ce fleuVe magnifique. 
A mesure qu'on avance, les rives se resserrent, le ta- 
bleau se rétrécit, les navires se pressent, jusqu'à ce 
qu'enfin la route se trouve presque entièrement barrée 
par une forêt de mâts quî annonce sur la rive gauche 
le port de Shanghai. Les bâtiments de fort tonnage peu- 
vent remonter en tout temps ; quand la brise leur man- 
que, la marée les porte : ainsi, placé sur un affluent, à 
près de 40 milles de l'embouchure du Yang-tse-Xiang, 
Shanghai jouit de tous les avantages d'un port de mer. 

La cité, c'est-à-dire Fespace entouré de murs, est sé- 
parée de la rivière par un vaste faubourg très-commer- 
çant, très-populeux, à rues étroites, bordées d'immenses 
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magasin» et sans cesse mQovpi>vée^ p^r les piarcb^v- 
dise3^ qui sont po|:iées à dos ^'homnoies jusqu'aux dé- 
barcadères. Ce faubourg, resserré entre les murailles 
et la Hvièrp^ est le seul qui dépende de Shanghai; sur 
}es autres poipts s'étend la plaine cultivée en rizières et 
couverte de villages. 

On entre à Shangbai par cinq portes; les murailles 
font baumes, épaisses, construites en pierres et en bri- 
gues f elles peuvent avoir 4 à 5 milles de tour; mais 
Tenace qu'elles embrassent n'est pas entièrement ha- 
^té. Qufind on s'éloigne des quartiers voisins du fau- 
bpurgj le nombre des magasins diminue^ ractivité dis- 
paraît; de yastes jardins entourent les maisons; on se 
croirait hors des murs. C'est ici le lieu d'examiner et 
de débattre ces çbiffres énormes de population que les 
|[éographes ont toujours été portés à donner aux villes 
du Céleste-Empire. Sans nul doute, la Chine passe avec 
raison pour le pays le plus peuplé du monde , et Ton 
peut admettre les 300 millions d'habitants du recense- 
ment opéré sous l'empereur Kienlong : mais cela tient 
à ce que la campagne est habitée partout et qu'à chaque 
pas on aperçoit des fermes et des bourgs. Quant aux 
villes chinoises, il ne faut point juger de leur popula- 
tion d'après Fencombrement des rues^ qui sont fort 
ptroites ; on doit considérer que les maisons n'ont or- 
dinairement qu'un étage , et qu'à l'intérieur elles ren- 
ferment une ou plusieurs cours. Si, enfin, l'on tient 
compte du terrain occupé par les édifices publics, par 
les pagodes, par les canaux qui traversent les villes, on 
verra qu'en somme l'espace réellement habité se réduit 
à peu de chose et que même en supposant une popu- 
lation relative trois fois plus élevée que celle de nos 
ailles de France, on sera loin encore de ces évaluations 



gai entassent dans chaque vUle 4e ÇhiSiO d^s ipillions 
d'âmes. Sh£(pgbcii , par exemple , qui compte au moins 
300,000 habitants , ne peut guère passer pilleurs que 
dans son faubourg pour upe ville très-populeuse. 

On ne yoit point dans la cité de monument remar- 
qpab)^. ;i[ing-Po,avec]$a vieille tonr^ ses pof teçsculptées, 
;^s pagodes, a beaucoup pins d'originalité et de carao^ 
tère. Il y a pourtant à Shanghai un jardin» désigné par le^ 
Européens sons le ^oï^ de Jardin de Thé {Tea Garden), 
promenade publique qui JQ'existe pas dans les autres 
villes chinoises que nous somp^es admis à visiter. 

Le Jardin de Thé occupe une place de forme irrégu- 
lière, longue environ comme le jardin du Palais-Ro jaL» 
plantée d'arbres en divers endroits et parsemée dekio^ 
ques en rocailles dont la structure singulière et les des- 
sins variés forment un point de vue des plus pittores- 
ques. Les Chinois excellent dans l'arrangement de ces 
kiosques que Ton retrouve dans les jardins de manda- 
rins opulents; ils savent disposer un bloc de rochers, 
une touffe d'arbrei», un accident de terrain avec un art 
qui, tout en imitant la nature , se prête merveilleuser 
ment 4 leur amour du fantastique et porte ce cachet 
partici^ier qqe ppi^s remarquons dans leurs objets les 
plus vulgaires. — Vers le centre de la place est un étang 
au milieu duquel s'élève \m pavillon à plusieurs étages, 
i toits superposés et de forme élégante : op y arrive par 
^n petit pont de pierre qui serpente ^sur Teau; dans 
toute espèce de construction, les Chinois ont horreur de 
la ligne droite. Les côtés du jardin sont bordés, soit de 
riches boutiques, soit de restaurants et de thés, con- 
stamment remplis de monde. C^t là que nous pouvons 
observer un instant le Chinois dans sa vie presque in-* 
time, loin du bruit du commerce et du faubourg. Le 
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jardin est le rendez-YOUS des oisifs^ des curieux^ des 
promeneurs^ des enfants échappés de récole, et de cette 
classe^ nombreuse dans une grande yiUe^ de gens qui 
n'ont d'autre affaire qu'une journée à passer. Liorsque^ 
sortant du faubourg et 'après ayoir traversé la Tille, 
nous entrons dans le jardin, il semble que nous soyons 
tout à coup transportés d'un marché au milieu d'une 
fête. Nous ne voyons pins les immenses magasins rem- 
plis de ballots de soie ou de coton ; ce sont les boutiques 
de luxe, où nous admirons la fine porcelaine, les éven- 
tails et écrans brodés, les peintures des plus habiles ar- 
tistes, les bambous élégamment sculptés, en un mot, 
ces mille objets de fantaisie à l'usage de rht)mme riche 
qui a le temps de regarder et de choisir. Quant aux 
thés, ils ont tous absolument le même aspect; le man- 
darin et le marchand enrichi sont assis à la même table, 
à côté de Thomme du peuple, du coolie à demi nu qui 
vient se reposer un instant des fatigues de la journée. 
Dans une société où les rangs sont si minutieusement 
classés, où les devoirs des inférieui^ envers les supé- 
rieurs ont été si rigoureusement décrits, on s'étonne à 
bon droit de voir ainsi les rangs confondus, les classes 
mêlées, et d'observer une si intime familiarité de 
mœurs, là où dans nos sociétés européennes la richesse 
et réducation élèvent des barrières presque infranchis^ 
sables. Le même spectacle vous frappera, si vous entrez 
dans la maison d'un riche mandarin. Vous trouverez le 
maître entouré de ses serviteurs, qui boivent son thé, 
fument son tabac, s'entretiennent ftimilièrement avec 
lui, sans que jamais l'ordre ni l'obéissance en souffre. 
Ce sont des mœurs vraiment patriarcales et qui font 
honneur au caractère chinois. 
Dans rintérieur du jardin, la foule est arrêtée et 
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amusée par des lanternes jnagiques ^ qui , pour la plu- 
part, il faut le dire 9 représentent des obscénités révol- 
tantes , par de petits théâtres ambulants , par des esca- 
moteurs qui excellent dans les tours de boules et de go- 
belets , par des diseurs de bonne aventure, par des 
marchands d^oiseaux savants, bref, par tous ces exploi- 
teurs de la curiosité et de la bourse populaire ^ qui ont 
au moins autant de succès et font autant de dupes en 
Chine qu'ailleurs. 

Shanghai ofTre du reste à Tétranger plusieurs de ces 
lieux de réunions publiques qui annoncent dans une 
population une certaine aisance et des habitudes à'oi- 
siveté et de flânerie. On y rencontre des gens qui ne 
craignent pas de perdre quelques minutes à lire les pro- 
clamations des autorités du district^ ni de s'arrêter cu- 
rieusement aux boutiques, ni de prendre longuement 
une tasse de thé dans les jardins. La flânerie parait en- 
trer parfaitement dans le caractère chinois. Les Chinois 
sont curieux à Textrême ; ils sont avides de toute espèce 
de spectacles; ils aiment les plaisirs et tout ce qui res- 
semble à une fête. La classe bourgeoise, que les Euro- 
péens ne voient pas à Canton, existe, avec son caractère le 
plus complet, au fond des grandesvilles comme Ning-Po, 
comme Shanghai, loin du port et des faubourgs, dans 
les quartiers retirés, dans les jardins, aux théâtres, etc. 

Cette population est en général douce et bienveillante 
envers les étrangers. Les préjugés disparaissent de- 
vant rintérêt, et les marchands chinois , qui ont tous 
dans leurs boutiques un autel consacré au dieu de la 
fortune , ont apprécié de suite les avantages d^un com- 
merce direct avec les pays lointains. 

Les négociants européens , de leur côté, ont compris 
l'importance du nouveau march^. Pendant qu'ils négli- 



goaient les autres points^ ils se sont portés on grand 
nombre à Shanghai. Toutes les fortes malsons de Chine 
y sont représentées pat* dés agents ou des associés. 

Les missionnaires catholiques se sont établis à San- 
ghai et dans les environs. SoUsla direction d'un évêque 
distingué, Mgr. de Bési, Us ont couTerti plusieurs 
VlUntiçes et peuvent impunément ériger des églises, 
fonder des écoles et exercer leur saint ministère. Dé- 
puis que rheureuse insistance de notre ambassadeur eii 
Chine est parvenue à régulariseMes progrès de la foi 
cliriMlenno , les conversions se multiplient, et ITglisé 
acquiert chaque jour de houveauî fidèles. (Test par la 
religion que nos idées pénétreront plus avant dans le 
Céleste-Empire; les missionnaires qui s'aventurent cou- 
rageusement au milieu' des populations de Hnlérieur, 
iront porter jusque dans les provinces les plus reculées 
le nom de TEuropeet continuer ces communications plus 
étroites que le commerce a déjà inaugurées dans les 
cinq |H\r($. CCuvre morale, politique même, à laquelle 
l>ippui de la Frmce ne ftàllira pas! 
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Baie dé Touranne. -^ Les montagnes de marbré. -^ Délitrance dé 

Tévéqne d*Isanropolldé 



i^endant que Tescadre était mouillée à Singdporë 

(mai 1845), on apprit qu'un mlssioimaire, Mgr. Lefèirré^ 
évêque d'Isauropolis , ayait été arrêté en Gochincbine; 
({u'il était depuis plusieurs mois en prison^ soumis aux 
traitements les plus durs^ et que les réclamations d'un 
commodorè américain y réeemment venu à Touranne , 
étaient demeurées sans résultats 

Aussitôt la nouvelle reçue y une corvette, VAlcmine, 
fut détachée de Fescadre avec ordre de se rendre dans 
Ift baie de Touranne et de négocie)* la liberté du prison- 
Hier. Par un heureux hasard, je me trouvai à bord de 
PAlcmêne t)endant cette courte, mais Intéressante expé- 
dition. 

Nous partîmes de Singapore le 16 mai 1845. — En 
peu de jours, la mousson du S.-O. nous poussa jus- 
qu'à la hauteur des côtes de la Cocbinchine; mais, 
presque au terme du voyage , les calmes y les faibles 
brises, et surtout les courants du nord, nous retarde- 
rentiongtemps.Par intervalles, nous apercevionè la côte, 
qui ne présente que montagnes arides, irrégulièrement 
découpées, d'un aspect triste. Cette ceinture de rochers 
ou de sables amoncelés se déroule sur toute détendue 
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mandarins y grands et petits, qui lui tombèrent sous la 
main, et les emmena prisonniers à son bord. 

Le malheureux mandarin se yH alors obligé d'avouer 
que S. M. Thieu*Thri ne voulait rendre Mgr. Lefèvre 
qu'à un officier français. 

Le Commodore n'était point d'humeur à se payer 
d'une pareille réponse, bien qu'elle fût, en définitive, 
conforme au droit des gens. Il déclara la guerre, arma 
ses canots, et fit courir sus à toutes les embarcations 
cochinchinoises qui entraient dans la baie. En moins 
de deux jours, la frégate américaine était plaine de pri- 
sonniers comme un ponton. 

L'empereur^ fort tranquille dans sa capitale, se sou- 
ciait très-peu des bravades du commodore, — encore 
moins$ du sort de ses infortunés mandarins. Il laissait 
faire et gardait l'évêqu^. Il envoya seulement à Tou- 
ranne un mandarin de rechange, avec ordre d'expulser 
les barbares. 

Cependant les jours s'écoulaient. Le commodore vit 
bien qu'il perdait son temps et sa peine ; il ne s'agissait, 
après tout^ que d'un papiste. Un beau matin, il jeta dans 
les barques amarinées autour de la frégate son paquet 
de prisonniers et remit à la voile. 

Une fois le navire hors de vue, le mandarin se hâta 
d'écrire à l'empereur que les barbares étaient en fuite. 

On comprend qu'après une pareille équipée^ — bien 
qu'elle se fût terminée à leur honneur, — les Cochinchi- 
nois ne nous voyaient pas arriver sans inquiétude. Dès 
que VAlcmène eut jeté l'ancre, les remparts des forts 
le pont des navires et le rivage voisin de la ville se cou- 
vrirent de monde. Quelques bateaux, occupés à pêcher 
au milieu de la baie, se bâtèrent de lever leurs filets^ et 
de gagner, à force de rames, la rivière de Tourannei 
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Dans lélûintaiiii nous aperçûmes quelques mouvements 
de troupes. 

Afin de calmer les inquiétudes , nous envoyâmes au 
pavillon de S. M. Tbieu-tbri un salut de trois coups de 
canon (nombre régleipentaire en pays cbinois). Le salut 
nous fut rendu immédiatement par Tun des forts; et, 
peu après y nous vîmes se diriger vers la corvette une 
embarcation dans laquelle un babitant du pays, tenant 
à la main un papier plié en forme de lettre, criait^ ges- 
ticulait^ suppliait, pour témoigner à l'avance de ses pah 
cifiques intentions. On lui fit signe d'approcber. Arrivé 
sur le pont, il fut quelque temps à se remettre de Vacte 
de courage quMl venait d'accomplir. 

Le malbeureux n'était autre qu'un serviteur du man^ 
darin. Celui-ci, n'osant s'aventurer lui^-même, avait 
cbargé son domestique de nous demander le but de no- 
tre visite. Aucun mandarin , civil ou militaire, n'avait 
voulu se cbarger d'une pareille corvée. On s'était donc 
décidé à nous envoyer ce pauvre diable comme un 
ballon d'essai. 

' On pense bien que ce n'était pohit par un tel inter- 
médiaire qu'il convenait au comniandant d'engager 
PafTaire dont il était chargé. Le domestique du manda- 
rin fut renvoyé à terre avec ordre dlitinoncef à son 
maître la visite prochaine du commandant. 

Grâce à la fermeté du commandant , M. Porhier-l)u- 
plan, et à la connaissance parfaite qu'il avait acquise du 
caractère chinois pendant un long séjour dans ces mers, 
la délivrance de Mgr. Lefèvre fut convenue à la confé- 
rence qui eiit lieu le lendemain; il fallait seulement 
attendre , pendant quelques jours , l'arrivée du pri- 
sonnier et la réponse officielle de l'empereur. 
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€8 délai était pàlxt nthi une bonne fortune. Û nous 
permettait de tisiter Touranne, de parcourir un pays 
encore peu connu des Européens, et Sur lequel Timagi- 
filKtion de quelques voyageurs s'est donné libre carrière» 
Nous avions hâte surtout de voir lés Montagnes dé Mar- 
bre qui ont une si grande réputàtioii en Orieiit. De la 
rade, nous les apercevions à une distance de plusieurs 
ïhilles, dressant leurs masses immobiles au milieu 
d'une plaine de sable et présentant à l'œil mille 
teintes diverses, — tantôt recouvertes des noirs man- 
teaux de Torabre, taîitôt blanches et brillâtites sous les 
rayons du soleil qui éclairait leurs surfaces hardi* 
ment veinées. Les Montages de Marbre sont comme 
un lieu de pèlerinage pour le voyageur qui abordé à 
Touranne. Notre excursion fut donc résolue. 

Mais, avant de nous engager si loin, visitons d'abord 
les rivages de la rade. 

La rade de Touranne est de forme presque circulail*e j 
elle ihesure environ trois milles de long sur deux 
milles de large. De nombreux bas-fonds y rendent la 
navigation difficile, et les bâtiments d'un fort tonnage 
ne peuvent mouiller que dans un espace très-resserré. 
Les eaux sont ordinairement calmes comme celles d'un 
lac, la brise de mer se trouvant interceptée sur presque 
tous les points par un rempart de montagnes entière* 
ment boisées et par les collines qui dominent la passe. 
Les chaleurs sont suffocantes; et le soleil a beau jeu, 
lorsque, du haut dMn ciel qui ne connaît point de 
nuages , il darde verticalement ses rayons sur cette es- 
pèce d'entonnoir où la Itimîère se concentre , reflétée 
par les eaux et par une plage de sablé. De là, des mala- 
dies, des fièvres qui déciment les équipages des navireâ 
européens et leur interdisent un séjour prolongé dans 
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la rade. Il y eut peu d^ malades à bord de VAlcmine, 
grâce aux précautious qui furent prises; nous dûmes 
cependant payer aussi noire tribut au climat. Peu de 
jours après notre départ de Touranne , un officier de 
la corvette mourut de la fièvre. 

La rive la plus voisine du mouillage est habitée par 
quelques familles qui vivent^ dans de misérables ca- 
banes, du produit de quelques mètres de terre enlevés 
aux forêts de la montagne. On n'y remarque qu^un 
hangar sous lequel sont abrités quelques embarcationsj 
des poutres à peine équarries , des ancres de bois , de 
grossiers cordages^ et deux ou trois canons sans affûts, 
confiés à la garde d'une dizaine de soldats cochinchinois : 
c'est l'arsenal militaire de l'empereur. 

En peu de temps nous eûmes visité cette partie de la 
baie. Les.cbasseurs poussèrent plus loin ; ils s'engagèrent 
dans la montagne et revinrent à bord après avoir fait un 
grand massacre de singes. Ces singes, d'une espèce par- 
ticulière à la Cocbincbine^ méritent à coup sûr une des- 
cription. *— Leur taille s'élève jusqu'à cinq pieds ; leur 
corps est très-gros^ couvert de poils gris et blancs en- 
tremêlés; leur queue 9 blanche et longue ; sur les reins 
on remarque une tache tout à fait blanche et en 
forme de triangle; les pattes, jusqu'à l'articulation du 
genou, sont garnies d'un poil entièrement rouge; puis 
elles deviennent noires. Le visage • légèrement coloré, 
est entouré d'un collier de barbe grise assez soyeuse, et 
la bouche présente une longue rangée de dents , ordi- 
nairement noircies par Tusage du tabac et du bétel. Ces 
singes vivent en troupes, par familles, et la facilité avec 
laquelle ils se laissent approcher prouye que les habi- 
tants demeurent en parfaite intelligence avec eux. Par 
leurs habitudes, par le teint et les traits de leur visage^ 



COGBinCBINÏ. 413 

ils offrent une grande analogie avec Thomme; — sauf 
la queue, ce seraient presque des Cochinchinois. 

Ces excursions , qui n^étaient fatales qu'aux singes , 
nous permirent d'établir quelques rapports avec les in- 
digènes que notre arrivée avait d^abord fort effrayés. 
Quelques menues pièces de monnaie, distribuées à pro- 
pos , achevèrent de dissiper toutes les préventions. — 
Après avoir fait ainsi nos courses dans la forêt ^ il nous 
prit envie de 'gravir la colline qui conduit au fort. 
MaiS; quand il fut question d'avoir un guide, nous n'ob- 
ttnmes pour toute réponse que des gestes d'épouvante. 
Que diraient les mandarins?... 

Nous voici donc obligés de partir seuls. — Au pied 
de la colline , serpente un petit sentier, qui , après de 
longs détours, nous amène en présence d'une haie de 
bâtons fichés en terre. A deux pas de là, un factionnaire 
sepromène, armé d'unelongue pique. Mais,à peine nous 
a4*il aperçus au détour de la route^ qu'il s'enfuit à toutes 
jambes.— Un peu 'plus loin, deuxième factionnaire, qui 
imite la manœuvre et nous livre le passage. — Lors- 
que, enfin, après une ascension assez pénible, nous ar- 
rivons aux derniers retranchements, nous retrouvons 
une diz^ne de sentinelles qui se sont ainsi successive- 
ment repliées, et qui semblent disposées , cette fois, à 
faire bonne contenance. — Nous continuons d'avancer 
malgré les cris. L'ennemi s'écarte, et nous entrons sur 
la plate-forme au milieu de laquelle s'élève le fort.— 
Voilà à quoi servent les factionnaires cochinchinois. 

Attendons cependant. Les sons du gong retentissent 
dans la montagne; les portes du fort se ferment; le poste 
extérieur se range en bataille, et l'officier, sabre nu, ac- 
court à notre rencontre avec force gestes, tantôt furieux^ 
tantôt craintifs, pour nous demander ce que nous vou- 
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Jons. — Voyant que opus continuons 4'^VWC0p^ il re- 
tourne à son peloton^ fait saisir le malheureux faction- 
naire; qui^ le premier, nous a livré passage au pied de 
la montagne , et le couche à terre dans la situation la 
plus convenable pour recevoir le châtiment du bambou. 
Àpçès cette démonstration , il met sa troupe au port 
d'armes et qous attend. 

Excellente occasion de passer en revue un échan- 
tillon de Tai^mée cocbinchinoise ! Nos gestes bienveil- 
lants avaient fini par rassurer Toffieier qui nous accom- 
pagna lui-même au milieu des rangs« — Quels soldats ! 
vêtus d'une longue robe rouge avec bordure bleue, 
coiffés d'un bonnet conique en l)ambou teint en bleu et 
en rouge, on croirait voir une bande de singes dégui- 
sés. Au premier rang se tiennent les lanciers , sBrmés 
d'une pique dont le hois a environ douze pieds de 
Jong et se termine par une pointe en fer grossièremeat 
taillée. Le second rang porte des fusils à la marque an- 
glaise Tower; Tuniforme est complété par une giberne, 
un filet pour les balles, une petite boite pour la poudre 
fulminante. — Enfin, chaque soldat, fusilier ou lancier, 
est pourvu d'un étui en tresses renfermant deux bâtons 
qu'il doit frapper Tun sur l'autre, à divers intervalles ^ 
pour indiquer qu'il veille pendant la faction. — Cette 
coutume existe en Chine. 

Après la revue, le poste entier, rompant les rangs, 
nous reconduit jusqu'au bas de la montagne , soit par 
politesse , soit plutôt pour s'assurer que nous sommes 
bien partis et que nous ne méditons aucune attaque 
contre le fort. 

Cependant, les pourparlers se continuaient à Tou- 
ranne au sujet de l'évêque. Dix jours s'étaient écoulés 
depuis notre entrée dans la baie, et on attendait encore 
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la Y^pon^e de l'empereur. Cette réponse fut eufiii ap- 
portée au mandarin par un courrier extraordinaire et 
transmise immédiatement à bord de PAlcmène avec 
force cadeaux pour l'équipage, c'est-à-dire poules^ 
porcs, caisses de thé , sam-chou (vin du pays), cocos, et 
mille protestations d'amitié sur papier rouge. La plus 
cordiale entente régnait entre les deux nations. 

Voici la traduction de la lettre remise au commun- 
dast de PAlcmène : 

« Le mandarin, ministre de la marine du royaume d'Anam ; 

« Sur le rapport 4u préfet des provinces Quang-nom et Quang-nai ; 

< A rendu compte à l'ezppereur que , récemment , il est venu 
dans le port de Touranne un navire de guerre français, commandé 
par M. Tou-pa-lan (Duplan). Ce commandant a remis respectueu- 
sement une lettre, exposant : que, l'une des années précédentes, 
un envoyé de France, le capitaine Lévêque, a humblement demandé 
la mise en liberté de cinq prêtres français condamnés par les lois; 
il a obtenu que ces prêtres fussent mis en liberté et pussent revoir 
leur patrie ; et cette faveur l'a rempli de reconnaissance et de joie. 
Si, depuis lors, il est encore quelque Français , qui, sans le savoir, 
ait violé les lois, on demande respectueusement que celui-ci ob- 
tienne son pardon. 

« Après avoir lu cette lettre et en avoir trouvé les termes respec- 
tueux, le mandarin a bien voulu intercéder auprès de l'empereur 
et faire connaître les ordres qu'il a reçus : 

« Mol, l'empereur, dans ma bienveillance envers les étrangers, 
dans ma vertu et ma bonté, j'accorde la grâce et je daigne rendre 
le décret suivant : On ira voir le prêtre français qui a été con- 
damné, le coadjuteur Dominique; on lui ouvrira les portes de sa 
prison pour qu*il puisse revoir sa patrie. 

« Respectez ce premier ordre, et respectez profondément l'ordre 
qui va suivre : 

« Le coadjuteur Dominique sera conduit à Touranne par une 
personne nommée à cet effet et remis au mandarin du lieu. Celui- 
ci lui rdadra là liberté pour qu'il revoie sa patrie. On devra s'en- 
tendre pour fixer le jour du départ, et il conviendra de faire re- 
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oonnaftre que le prêtre a été reçu à bord da navire-pour retourner 
dans ses foyers. 

« La loi de notre royaume est digne , elaire, juste, clémente, 
grande. Il y a quelques années, cinq Français, Berneux, Charrier, 
Galy, Miche, Duclos, sont arrivés dans ce pays, contrairement aux 
lois. Un capitaine envoyé par la France, M. Lévèque, est venu in- 
tercéder pour eux, et il a obtenu leur grâce. Voici qu'une seconde 
fois un Français s'est glissé furtivement parmi le peuple des villes 
et des campagnes, a voulu tromper les ignorants et a violé les lois. 
D'après les lois du royaume, ce crime est sans pardon ; mais, comme 
cet étranger ne connaissait pas nos décrets, nous avons bien 
voulu, dans notre clémence, suspendre encore le châtiment. 

« Récemment , un faavire de guerre du royaume dés États-Unis 
est venu à Touranne demander humblement du bois et de l'eau. 
De plus, il a supplié qu'on délivrât le prêtre français Lefèvre. Mais 
ce prêtre est sujet du royaume de France, tandis que le navire appar- 
tenait à une autre nation ; or, il n'est pas convenable qu*on réclame 
un sujet qui appartient à une autre nation. Eh outre , ces étran- 
gers ont attaqué les barques du pays et se sont comportés , en di- 
verses circonstances, contrairement aux lois. Le mandarin du pays 
nous a demandé Fautorisation de punir ces infractions; mais 
comme ces étrangers venaient pour la première fois et ne connais- 
saient pas encore les lois du royaume, nous nous sommes contentés 
de les chasser immédiatement. 

« Le capitaine du navire de guerre , venu après lui,*a apporté 

> r 

respectueusement une lettre ; il a prié d'abord qu'on examinât sa 
demande : cette prière était juste. Je charge maintenant le manda- 
rin de transmettre Tordre impérial : 

« Moi, l'empereur, j'accorde la demande; et, par ce décret de 
clémence, je rends la liberté au coupable. Il faut qu'il aille auprès de 
son souverain pour lui faire connaître notre justice et notre bien- 
veillance. Il convient aussi de dire aux habitants du royaume de 
France (s*il y en a qui veuillent trafiquer ici) de n'aborder qu'au 
port de Touranne. Faire le commerce, vendre, acheter, tout cela 
est permis; mais on ne peut venir de Macao pour parcourir toutes 
les provinces , se répandre parmi le peuple, le tromper, violer les 
lois. JLe mandarin devrait alors recourir aux plus sévère spénalités, 
et il serait difficile, ui\e autre fois, d'obtenir leur grâce. 
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« On oommaniquera ce déicret , écrit à clroitey.au capitaine du 
navire de guerre français Duplaq. 

« Le premier jour du cinquième mois de la cinquième année du 
règne de Thieu-thri. » 

Sur Fenveloppe, élait écrit : 

o Lettre adressée par le mandarin, ministre de la marine du 
royaume d'Anam^.au capitaine du navire français Duplan, qui 
l'ouvrira. » 

« 

On aura remarqué en quels termes le décret impérial 
rappelle l'épisode américain. Cette façon d'écrire This- 
toire se comprend , d'ailleurs , parfaitement dans un 
pays où les événements extérieurs ne parviennent à là 
connaissance du peuple que par l'intermédiaire de 
l'autorité. L'autorité n'est pas toujours satisfaite; mais 
elle ne s'avoue jamais battue. 

Nous avions ajourné jusqu'à Tissue des négociations 
notre excursion aux Montagnes de Marbre. Sachant que 
les officiers français déjà venus dans la baie avaient 
éprouvé quelques difficultés dans leurs promenades 
autour de Touranne, nous ne voulions pas risquer de 
compromettre, par une démarche intempestive, le suc- 
cès de la mission dont VAlcmène était chargée. 

La dernière entrevue entre le commandant çt le man- 
darin avait laissé entrevoir que les autorités cochinchi- 
noises ne se souciaient guère de notre projet d'excursion. 
Chaque fois que le commandant parlait des Mon- 
tagnes de Marbre, le mandarin cherchait à détourner 
la conversation; il offrait du thé, s'informait des nou- 
velles du grand empereur des Français, demandait le 
nombre des canons de VAlcmèney etc. C'était un coq-à^ 
l'âne continuel. 

Assurés pourtant d'emmener notre évêque, nous 
pouvions sans crainte exécuter notre projet d'innocente 

27 
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îbvaMOii sur le territoire cochincliînois. Un matin donc, 
avant le lever du soleil, nous nous embarquons dans 
un canot pour traverser la baie et remonter la rivière. 

La traversée de la baie se ût tranquillement, à la fa- 
veur des ombres de la nuit , comme dit le poète. Hais 
au point du Jour, dès que nous fûmes entrés dans le 
fleuve, les deux rives se couvrirent d'unifornies rouges 
et bleus , de piques , de fusils , qui s^agitaient confusé- 
ment; le gong sonna Talerte; les soldats jetaient les 
hauts cris, pendant que les mandarins nous adressaient, 
par le télégraphe de leurs gestes , les plus pressantes 
injonctions de retourner vers la baie. 

Nous poursuivîmes notre route. Alors une partie de 
la troupe s^embarqua dans des bateaux de pèche, s'a- 
vança vers nous et tenta d'embarrasser nos avirons. 
Cette fois l'attaque était trop directe : les matelots se 
dressèrent sur leurs bancs, mirent leurs rames en arrêt 
et Tennemi en fuite. Les Cochinchinois avaient dis- 
posé, sur les rives, de méchantes espingales rouillées, 
soutenues par des piquets de bois. En quelques coups 
d'aviron, notre canot passa devant la batterie , qui de- 
meura muette. 

Les Ck)chincbinais suspendirent les hostilités, et Tun 
d'eux , qui parlait une espèce de jargon entremêlé de 
français, d'anglais et d'espagnol, se décida à venir dans 
notre canot , pendant que le reste de la troupe prenait 
un chemin de traverse pour arriver avant nous aux 
Montagnes de Marbre et tenter le suprême effort. 

Après avoir passé le village de Touranne , nous ne 
vîmes plus que quelques cases de pêcheurs entourées 
de champs de riz. A droite , l'horizon était borné par 
de hautes montagnes ; à gauche s'étendait une plaine 
de sable se prolongeant jusqu'à la mer. 
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La i^rtie de la plage où nous detioDS débarquer était 
resserrée entre deux murailles de rochesi les premiers 
marbres qui s'offrissent à nous. Les soldats nous y 
avaient devances et occupaient le défilé. Après quelques 
singeries de résistanee^ ils s^écartèrent et nous liTrèrent 
leurs ThenDopyles. Véritable eomédie> dans laquelle 
nous jouions depuis le matin le rôle avantageux et fa- 
cile de vainqueurs. Ces malheureux Cochinchinois 
avaient sans doute reçu Tordre d'employer tous les 
moyens, — sauf leurs armes, — pour nous empêcher 
d'arriver jusqu'aux montagnes. En bonne conscience, 
ils avaient parfaitement exécuté leur consigne. Us nV 
valent cessé de courir, de crier, de croiser leurs piques, 
de nous faire de gros yeux, et de fuir. Puisque enfin, 
malgré ce déploiement de zèle , la place était prise , ils 
se décidèrent à battre en retraite, exténués, enroués, 
battus et surtout très-contents de n'avoir plus à s'oc- 
cuper de nous. 

Le défilé franchi, nous nous trouvons devant une 

vaste plaine de sable, au milieu de laquelle s'élèvent, 
à peu de distance les unes des autres, six énormes mas- 
ses de rochers. Ce sont les Montagnes de Marbre. L'une 
d'elles a tout à fait la forme d'un pain de sucre; les 
autreç présentent une surface très-irrégulière ; elles 
atteignent une hauteur d'environ cent à cent cinquante 
mètres. Le marbre extérieur est recouvert d'une couche 
noire peu épaisse et parsemé de plantes grimpantes et 
de lianes vigoureuses qui s'échappent des intervalles 
laissés enke les rochers. De larges ouvertures naturelles 
permettent de plonger le regard dans les grottes inté- 
rieures, dont on ne peut pas toujours mesurer le fond. 

Après avoir examiné la forme générale de ces mer- 
veilleux, blocs de marbre, dont l'existence, isolée sur 
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une mer de sable, est à elle seule un Térilable problème, 
nous cherchons à découvrir la montagne consacrée, 
celle où se trouvent les pagodes souterraines et les 
grottes les plus renommées^ 

Notre interprèie, ou plutôt notre espion, nous suivait 
comme une ombre et paraissait enchanté de notre em- 
barras. 

— Où sont les pagodes?... Une piastre, si tu nous 
montres le chemin. 

Pas de réponse. La crainte du bambou était bien 
puissante pour que le Cochinchinois eût le courage de 
résister à la tentation. Son air de satisfaction railleuse 
nous indiquait assez clairement que nous étions en- 
core loin du but. — Il était midi; le soleil frappait à 
pic sur nos têtes, et ses rayons , vivement renvoyés par 
les sables et se brisant contre les murailles de marbre 
qui nous entouraient, venaient ajouter à nos fatigues 
sans éclairer nos recherches. Nous commencions à dé- 
sespérer, lorsqu'un bruit de gong, multiplié par tous 
les échos, partit de Tune des montagnes et nous donna 
le mot de Tcnigme. Le désappointement de notre guide 
acheva de nous convaincre que la pagode venait de 
se trahir. Les habitants d'un village voisin, que le gong 
appelait à la prière, passèrent devant nous au même 
moment et nous n'eûmes qu'à les suivre. 

Nous arrivons au pied d'un escalier taillé dans 

le roc. n faut gravir cent cinquante marches, et l'on se 
trouve enfin dcA^ant les premières portes. Alors com- 
mence une enfilade de pagodes, les unes construites sur 
les flancs extérieurs de la montagne, les autres au fond 
de grottes tapissées de marbres; L'architecture de ces 
temples est absolument la même qu'en Chine; des murs 
en briques, un toit élégamment recourbé et se terminant 
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aux angles par de gracieuses arabesques qui représentent 
des dragons ou autres animaux fabuleux ; — sur Fautel^ 
la statue d'un ou de plusieurs dieux en bois doré^ quel- 
quefois en pierre grossièrement sculptée; on remarque 
surtout celle de la déesse Kouan-Yn , sur laquelle les 
théologiens du Céleste-Empire ont imaginé tant de lé- 
gendes et qui passe pour la divinité la plus respectable 

* 

de rOlympe chinois. Auprès de ces statues sont les 
vases sacrés où Ton brûle les parfums , des boîtes de 
bambou qui contiennent les baguettes prophétiques, 
des plats de porcelaine couverts de mets offerts aux di- 
vinités, des livres de théologie, etc., en un mot tout ce 
qui forme le mobilier dHxm temple chinois. Le long du 
mur sont pendus de grands rouleaux de papier ou de 
soie, couverts d'inscriptions qui recommandent, selon 
Tusage , la vertu , la science , etc. L'œil s'arrête peu à 
l'examen de tous ces détails, dont l'eiTet est presque nul 
au miUeu des grottes et des mille accidents naturels 
qui les entourent. Le cadre éclipse entièrement le ta- 
bleau, et on doit rendre cette justice à l'artiste cochiu- 
chinois qu'il n'a point cherché à lutter contre ces tours 
de force de la nature et qu'il s'est borné , par une mo- 
destie rare, à utiliser en Thonneur de la divinité le ha-* 
sard de ces grottes merveilleuses , sans en altérer le 
caractère original par un vain luxe d'ornements et de 
surcharges. 

Au sortir de Tune des grottes, nous arrivons, par un 
sentier bordé d'arbres-nains et de fleurs soigneusement 
cultivées, sur une espèce de plate-forme qui domine la 
mer et au milieu de laquelle s'élève un petit monument 
en pierre grisâtre. L'inscription indique que ce monu- 
ment a été construit la dix-huitième année du règne 
de Ming-Mang (prédécesseur du souverain actuel), sep- 
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tième mùi^j jour heureux. Chose singulière I parmi teus 
ces monuments construits par la main de Tbomme^ pa- 
godes, statues, tombeaux, il n^en est pas un seul qui ait 
été taillé dans le marbre. Il semble que les Gochinchinoig 
aient voulu respecter les blocs énormes de ces montagnes 
et se soient fait un religieux scrupule d'en détacher la 
moindre parcelle. II serait peut-être plus exact de dir« 
quMIs ne savent pas travailler le marbre : mais peu 
importe; le fait n'en est pas moins curieux à signaler. 

Les temples sont habités par quelques bonzes , pau^ 
vres gens condamnés à vivre d'aumônes, c'est>^-dire à 
mourir de faim, ou peu s'en faut. La religion leur im- 
pose de longs jeûnes, et, grâce à l'avarice ou à la misère 
des fidèles , l'abstinence est pour eux une vertu trop 
facile. Lorsque, à Toccasion de la naissance ou du ma<* 
riage d'un fils, ou dans toute autre circonstance solen- 
nelle , une famille du village voisin vient déposer sur 
les autels des pagodes un plat de bananes ou les restes 
d'un maigre repas qu'elle offre pieusement au céleste 
appétit des divinités, je me figure que les bonzes ne 
laissent pas échapper cette rare aubaine et qu'ils osent 
s^asseoir à la table des dieux. U faut bien qu'ils vivent 
de l'autel ; mais c'est là une triste ressource, et à voir 
leur visage pâle , leur corps débile , les guenilles de 
leurs vêtements, on peut se convaincre que les malheu- 
reux font réellement pénitence. 

Les prêtres qui desservent les autels des pagodes de 
marbre reçoivent de temps à autre des cadeaux de 
l'empereur; mais ce sont presque toujours des livres 
de piété, des statues, des dieux de re^^ange, et tout 
cela ne se mange pas. Et puis, ces cadeaux, qui doivent 
passer par les mains des mandarins , s'égarent souvent 
en route, et les bonzes n'en conpaissent l'inutile envoi 
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qne par las bumbles remercinients que les mandarlBs 
leur ordonnent d'adresser à Tempereur. Cela peut d^n« 
ner une idée des mœurs administratives de ee char- 
mant pays. 

La carrière ecclésiastique en Cocbinchine inspire» 
comme on le pense bien^ peu de vocations. Les bonzet» 
ne se recrutent guère que dans les classes inférieures , 
parmi les infirmes de corps ou d'esprit, quelquefois 
même parmi les criminels qui ont besoin d'efTacer 1^ 
souvenir de leur vie passée et qui s'empressent de cber- 
cber un asile à Tabri des temples de Bouddba. Il y a , 
cependant, quelques exceptions. Un vieux bonze , qui 
paraissait être le supérieur de la congrégation des Mon-* 
tagnes de Marbre , jouissait, aux yeux des babitants, 
d'une certaine considération, et les livres que nous trou-r 
vâmes dans sa pauvre cellule indiquaient des babitudes 
de travail qui le distinguaieut de ses confrères, Il nous 
reçut très-poliment , nous offrit quelques tasses d'eaii 
cbaude qu'il buvait à son ordinaire en guise de thé , 
nous conta sérieusement notre bonne j^venture, et ne 
craignit pas de se compromettre en nous accompagnant 
pendant le reste de la promenade. Nous n'avions pas, 
en effet, tout vu. L'babileté de notre prétendu guide 
avait réussi jusqu'alors à nous éloigner des plus belles 
grottes que le hasard , notre meilleur cicérone ^ nous fit 
enfin découvrir. 

En sortant de la cellule du vieux bonze , nous nous 
disposions à retourner dans la plaine et à regagner le 
canot, lorsque l'un de nous, par une beureuse inspira* 
tien, «^engagea dans un sentier trèis-étroit, embarrassé 
de pierres et de fascines. A mesure que nous avancions, 
le sentier semblait s'élargir. Bientôt nous apercevons 
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devant nous une vite clarté : nous pressons le pas et 
nous voici à rentrée d'une grotte magnifique. 

Cette grotte est^ sans contredit^ la plus belle de toutes 
celles que renferment les Montagnes de Marbre. Elle 
mesure environ dix-huit mètres de long sur une lar- 
geur presque égale : sa forme est à peu près circulaire. 
Son dôme , très-élevé, laisse passer le jour par quatre 
ouvertures, à travers lesquelles on distingue le bleu du 
ciel encadré par des buissons d'arbres verts qui crois- 
sent sur la surface extérieure et dessinent, par Firrégu- 
lière disposition de leurs branches, de légères arabes- 
ques. Les parois de la grotte, luisantes et polies, se 
colorent diversement, tantôt en vert, tantôt en bleu, 
tantôt en rouge, selon la nature du marbre ou le reflet 
de la lumière. Des blocs supérieurs qui forment la 
voûte tombent çà et là de fortes lianes qui suivent les 
sinuosités des rochers ou suspendent dans l'espace leurs 
flexibles rameaux ; on croirait voir des cordes naturelles 
destinées, dans les pagodes comme dans nos églises , à 
supporter les lampes sacrées ou de religieux symboles. 
Les murailles exsudent une abondante humidité , dont 
les courants y indiqués parfois par une altération dans 
la teinte du marbre, multiplient les veines capricieuses 
de la muraille. Le premier coup d'œil est d'un effet 
magique, et, quand on se prend à penser qu'on se trouve 
ainsi emprisonné dans une carrière de marbre, on ne 
se lasse pas d'admirer le hasard meiTeilleux qui a 
sculpté cette étrange grotte dans les flancs d'une mon- 
tagne presque inaccessible. Là encore , les Gochinchi- 
uois ont eu le bon goût de respecter la nature et de ne 
point couvrir de vains décors l'imposante nudité des 
rocs. Quelques petits autels , quatre groupes fantasti- 
ques représentant des divinités assises sur des tigres ou 
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sur des lions, un vase en fer pour brûler les parfums; 
voilà tout ce qui rappelle la présence de Tart hu- 
main. 

Cette fois, notre exploration était complète. Le hasard 
nous avait ménagé pour la fin sa meilleure surprise. 

La journée étant avancée^ nous fîmes nos adieux aux 
bonzes et nous nous dirigeâmes vers la rivière où nous 
attendait notre canot. 

Au lieu de revenir directement à bord , nous mîmes 
pied à terre à Touranne. Il y avait grande foule sur le 
rivage, à cause du marché qui se tenait en ce moment. 

Nous traversâmes le marché , c'est-à-dire plusieurs 
rangées de boutiques garnies de fruits, de légumes^ de 
poisson, de tous les objets de consommation usuelle , 
et nous prîmes la première rue qui s'ouvrit devant 
nous. — Les maisons^ généralement en briques^ sont 
séparées les unes des autres par un petit jardin entouré 
de^ baies. Elles n'ont qu'un rez-de-chaussée composé 
de deux pièces : la première où se tient la famille pen- 
dant la journée ; l'autre , où elle couche. Les lits (une 
natte et un traversin en bambou, quelquefois un hamac) 
sont roulés le long de la muraille et ne sont étendus 
que le soir. L'ameublement est des plus simples : quel* 
ques escabeaux en bois , une table , un bahut où sont 
renfermés les bardes, le tabac, la boite à bétel et les 
livres. Dans les maisons les plus pauvres, nous avons 
vu des livres , notamment des livres de piété et de mé- 
decine ; il n'est pas de Cochinchinois qui n'ait suivi Pé- 
cole; ici, comme en Chine, l'instruction est beaucoup 
plus répandue qu'en Europe parmi les classes infé- 
rieures. Partout on nous accueillait sans défiance ; on 
nous offrait la tasse de thé et une de ces pipes à long 
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tuyw qui sa fumwt ea deoi ou tvoifl tmufTées. Le» 
fenimea ne paraissaient pas aussi craintives que dans le 
Céleste-Empire; du moins la curiosité l'emportait ches 
elles sur cette pudique frayeur qu'inspire au beau saxe 
oriental la ¥ue d'un Européen. 

Dans quelques maisons, et même dans la rue^ autour 
de nous, quelques Gochincbinois s'ayenturaient à faire 
ostensiblement le signe de crobt pour nous indiquer 
qu'ils étaient chrétiens. Nous nous arrêtions de préfé^ 
rence chez eux, nous achetions dans leurs boutiques : 
nous leur donnions nos sapèques. Hais bientôt nous 
aurions pu nous croire à Rome, -r- C'étaient à chaque 
instant des signes de croix plus ou moins orthodoxes. 
Notre générosité avait converti tout le monde, ou, pour 
mieux dire y nous étions dupes. Mais le tour ne man- 
quait pas d'à-propos. Nous avions fait de la proiMigande 
sans le savoir et avec un succès à rendre jaloux le plus 
zélé missionnaire. 

Nous voulûmes visiter la demeure des éléphants 
blancs, dont il est question dans plusieurs relations de 
voyage à Touranne. L'empereur de Gocbinchine possé-* 
dait autrefois , comme aujourd'hui encore le roi de 
Sîam, quelques-uns de ces éléphants qui jouissaient 
dans le pays d'une vénération à peu près égale à celle 
qu'accordaient les Egyptiens au boeuf Âpis. On noup 
montra une pagode qu'on nous dit leur avoir été con-* 
sacrée : mais il n'y avait aucun signe particulier qui 
pût rappeler la présence de ces noblea animaux; le 
temple et la cQur, où se trouvait rétalde> paraissaient 
abandonnés depuis longteii^ps. 

Presque au milieu de la ville ^ pur un tertre , s'élève 
un fort dont la construction , asseï; régulière , remonte 
à la fin du dernier sièçle> alors que plusieurs ingénieurs 
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et pfflcidra français \inient s^établir en Cocbiiicliiiie^ 
ai» «€|rvice de Tempereur Gia-long, protectear éclairé dé 
la religion catholique. Près de là s'étend le cimetiàre. 
Sauf deiix ou trois monuments en pierre taillés eîl 
forme de fer à cheval et couverts d'inscriptions» la place 
des tombeaux n'est ordinairement indiquée que par une 
petite élévation de terrain, sur laquelle la famille ar« 
rache les herbes. Les Cochincbinois ont le plus grand 
respect pour les tombeaux. Nous avons retrouvé intacte 
la croix de bois qui surmonte la tqmbe d'un matelot de 
la frégate VErigme y enseveli, en 1843, près du rivage ; 
le terrain environnant avait été entretenu avec soin. On 
nous montra aussi le tombeau d'un officier français de 
la frégate de d'Entrecasteaux. 

La nuit venait : il était temps de retourner à bord. 
Notre interprète , pour lequel toute cette journée n'a-- 
Tait été qu'un long martyre dlmpatience et d'inquiet 
tude, nous accompagna avec le plus vif empressement 
jusqu'à notre canot qui nous attendait à l'embouchure 
de la rivière. En quelques minutes nous eûmes traversé 
un dédale de petites rues et nous arrivâmes près d'une 
grande pagode où avait eu lieu l'entrevue du comman- 
dant de V Alcmène disec le mandarin envoyé par l'empe- 
reur. Les soldats cochincbinois auxquels notre présence 
dans la baie avait imposé le service le plus dur et une 
faction presque continuelle, étaient rangés en ligne , la 
lance au pied ou le fusil sur l'épaule. 

Nous attendions toujours notre évêque. Après avoir 
vu les Montagnes de Marbre, nous n'avions plus à dé- 
sirer qu'un prompt départ qui nous éloignât d'un pays 
où les ressources sont presque nulles, et dont la tempé- 
rature, rarement au-dessous de 32 degrés^ commençait 
à nous être insupportable, — Le 12 juin, au matin, 
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j'étais descendu à terre et je me promenais dans le vil- 
lage^ lorsque y de loin , j'aperçus un groupe nombreux 
au milieu duquels'éleyaient quelques piques de soldats. 
J'approchai, et je distinguai ^ entre les rangs desGo- 
chinchinois, un homme qu'à son teint et à ses traits je 
reconnus de suite pour un Européen. Il s'avançait pieds 
nus, coitTé d'un bonnet du pays et Têtu d'une longue 
robe de soie Tiolette. C'était l'évêque. Son visage pâle , 
ses traits amaigris portaient Tempreinte des souffrances 
qu'il avait endurées pendant une longue captivité. On 
le conduisit d'abord chez le mandarin , où le comman- 
danty prévenu, était arrivé pour le recevoir. Le prison- 
nier fut livré avec toutes les formalités prescrites dans 
la lettre du ministre impérial. A dix heures , monsei- 
gneur Lefèvre était à bord de VAlcmène qui mit immé- 
diatement à la voile et nous emporta, par une belle 
brise, loin des côtes de Gochinchine. 
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Possessions hollandaises en Asie. — Batavia. — Weltevreden. -^ 
Quartier chinois. •-" Campang malais. —Bnitenzorg.-^ Mœurs 
Javanaises* 



Les possessions néerlandaises en Asie comprennent 
à peu près tout Tespace qui s'étend entre les H'' et 130* 
de longitude Est, et entre les 7<> de latitude nord et \Q^ 
sud, c'est-à-dire Java et les !les circonvoisines, Bali, 
Lombocky Banca, une grande partie de Sumatra, plu^ 
sieurs points sur le littoral de Bornéo, les Moluques^ 
les Célèbes, et la moitié de File de Timor. La population 
des pays occupés s'élève à plus de 15 millions d'âmes. 

De toutes ces îles, Java est, sans contredit^ la plus 
importante. Son étendue^ sa population, sa culture^ ses 
revenus lui assurent le premier rang, et Batavia, sa 
capitale, est devenue le centre d'administration, l'en- 
trepôt général du commerce de l'Archipel. 

De hautes montagnes, des volcans, de nombreux 
cours d'eau , de vastes forêts sont répandus sur la sur-^ 
face de Ttle et présentent, à côté des champs de riz, 
des jardins de café, des riches plantations qu'entretient 
la vigilance hollandaise, ces magnifiques tableaux dont 
la nature est si prodigue dans les régions tropicales. A 
chaque pas , il y a contraste entre Tœuvre de Dieu et 
le travail de l'homme. Les différentes générations qui 
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se sont succédé sur le sol , depuis les temps primitifs 
jusqu^à répoque de la domination européenne^ ont 
laissé y par des monuments , par des inscriptions , par 
des temples dont on admire encore les ruines, les traces 
de leur existence, de leur religion et de leur génie. 

On sait comment les Hollandais se sont établis à Java, 
par quels moyens ils ont consolidé leur conquête; des 
guerres heureuses contre les souverains de File, des 
traités avantageux arrachés par la force ou obtenus par 
la ruse , une intervention habile dans les querelles des 
rajahs, ont permis à Tancienne Compagnie de jeter à 
Java les fondements d'un empire, que le gouverne- 
inent, héritier de ses droits et de sa politique, a su com- 
pléter par des agrandissements successifs depuis 1815. 
La révolte de Diepo-Nigoro, en 1827, n'a servi qu'à 
autoriser de nouveaux empiétements, et aujeurd'hoi 
nie de Java, à Texeeption des deux provinces de Soera^ 
karta et de Djokokarta, sur la côte méridionale, est 
directement soumise à Tautorité du roi de Hollande. 
Les deux provinces qu'on vient de citer sont régies par 
des princes indigènes, souverains de nom, mais sij^ets 
ûe fait et dominés complètement par Finflurace des 
Hollandais, qui leur laissent à peine les fastueux dehors 
et les vains hochets des royautés orientales. 

La colonie de Java se divise en vingt provinces on 
régences administrées chacune par un gouverneur 
particulier appelé régent, qui reçoit les ordres du gou- 
verneur général et d^ Fadministration centrale de Ba<- 
tovia. 

De belles routes relient entre eux les points les plus 
importants de Fîle; la plus longue part de Bantam et 
aboutit à Sourabaya , suivant ainsi toute la c6te sep- 
tentrionale et passant par Batavia , Chéribon et Saitia- 
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rang. La colonie est rederable de la plupart de ced routes 
à l'énergique administration du général Daendels^ qui 
employait à ces grands travaux d'utilité publique la 
corvée due par le paysan javanais; mais combien 
d'hommes ont péri à la peine sous les feui d'un soleil 
brûlant et sous le poids d'un travail que le gouverne* 
ment mesurait à sa volonté et non à leurs forces ! Des 
chemins pratiqués dans le flanc d'une montagne ou 
taillés dans le roc étonnent les voyageurs par l'immen-» 
site de l'œuvre et par le spectacle de la difficulté vaincue^ 
Mais le plus beau travail de la colonisation hollan- 
daise , c'est Batavia* Ce ne sont plus seulement les con- 
structionsy le mouvement, l'aspect d'une grande ville ; 
ce sont les mœurs, la civilisation , la vie européenne ^ 
transplantées si loin, sans cesse renouvelées par les 
relations du commerce et par un échange continuel 
d'hommes et d'idées avec la mère -patrie. L'Orient 
compte ainsi trois métropoles : Batavia, Calcutta, Ha^ 
nille; la prenûère n'est pas inférieure à ses deux rivales. 
La brise de mer, soufflsmt à son heure, pousse len- 
tement le navire , qui se dirige vers la rade. La mer, 
ordinairement calme et unie comme un lac, est semée 
d'ilôts couverts autrefois d'établissements hollandais , 
arsenaux, chantiers de construction, citadelles, que les 
Anglais ont détruits lors de leur occupation en 181L 
Dans l'ouest, on aperçoit au loin les hautes terres de 
Textrémité méridionale de Sumatra, brusquement cou- 
pée par le détroit de la Sonde, et au sud la plaine dé 
Java,- parsemée de villes et de cultures, et s'élevant par 
une pente insensible jusqu'à Buitenzorg, où se dressent 
les pics élevés du Salak et du Gédé , qui bornent l'ho- 
rizon comme un inunense rideau tombant des nuages* 
De tous côtés, dans les passes laissées entre les lies, 
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TOUS distinguez les nombreux narires qui imt iroik 
Ters le bot commun et qne distance sans peine le ba- 
teau i Tapeur de Singapore, de Samarang ou de Ban- 
tam. Aux solitudes de la pleine mer succède tout à coup 
ce tableau animé que présentent les appirodies d'un 
grand port. 

Le naTire mouille enfin à deux milles de ferre. Le 
paTilkm hollandais flotte presque exdusrrement dans 
la rade i bord de ces gros Taisseanx qne la Société de 
Commerce a frétés dans la métropole. Les Anglais^ ha- 
lûtnés à diMniner partout, sonUenticî honteux de leur 
petit nombre, et Ton n'apnçoit que de temps à antre 
le paTilion éloilé des Etats-Unis, qui se déploie » har- 
diment sur toutes les mers. Cest que la Bcdande, en 
maitresise habile, administre Jaia coomie un domaine 
prÎTé; elle veut transporler sur ses Taisseanx ce qn^etle 
produit par son traTail et se résorer la mor comme le 
soi. 

Tel est raspect général de la rade, qne sillonnent i 
toute heure les embarcations qui gagnent le canal pour 
se lendre a terre. Ce canal a été constrait, an temps de 
raodenne Compagnie , arec le Ut d^rae riTière qu*obs* 
troaient sans cesse les dépôts de Tase. D s'aranoe de près 
d'un demî-iULlle dans la rade «itre deux étroîles jetées 
qui ne !e défendent qu impariûiement contre la mer. 
IHii$ Iwtut. les rives sont bordées de marais d'où s'exha- 
lent, a{)rè$ le coucher du soleil, des émanations méphiti- 
ques ejitrvmeuieat malsaines el qui rendent dangereux 
|)our les £un>peetts le séjour de la rade. Les bateaux de 
pèche et de ctK^tage sont n:ouillesdanslecanal, qui offre 
également un sur abri aux jonques chiiioises et aux 
prv'kvrs duIaIs : onpKue en reraeloales lesfMmesde 
r^rrhitectcre navale riJoptpes par lespevpiesorianlauXy 



lAYA. 433 

formes bizarres ^ ingénieuses parfois ^ et auxquelles la 
superstitioi^ ajoute ses ornements grotesques et ses pré- 
cautions presque enfantines. 

On remonte le canal pendant plus de deux milles, et^ 
après ayoir passé sous les canons d'un fortin qui se cache 
souâ un bouquet de verdure et qui a pour mission de 
rendre les saints de la rade^ on desceud sur la gauche 
près d'un hang^ qui abrite le voyageur au débarca-* 
dère. 

On suit une large allée qui conduit à la porte de la 
ville., On dirait la porte d'un cimetière. Les urnes noires 
qui la surmontent^ semblables à des unies funéraires, 
les sculptures aux teintes sombres, les grands arbres 
qui bordent l'avenue y la vue de ce» marais inhabités 
qui se continuent quelque temps encore après que 
Ton a franchi la porte^.cette première entrée à Batavia, 
surtout si Ton arrive avant que le soleil ait entièrement 
dissipé les brouillards de la nuit, produit sur l'âme 
une impression triste et la ramène involontairement 
aux idées de fièvre et de mort, au souvenir de ces mil« 
liers d'Européens qui ont trouvé leur tombeau dans ce 
pays réputé le plus malsain du monde. L'aspect de 
l'ancienne ville ne détruit pas encore cette fâcheuse 
impression. C'est une grande rue , toute droite , bordée 
de hautes maisons à deux ou trois étages, avec de larges 
fenêtres et de petites vitres, comme nous en voyons en- 
core dans nos vieilles villes du nord. Partout où les Eu- 
ropéens se sont établis, ilsont voulu, dès l'origine, trans-^ 
porter dans les colonies leur mode de construction en 
même temps que leurs habitudes, sans tenir compte de 
la différence des climats ni des convenances particulières 
que leur imposait la nature de ces pays nouveaux pour 
eux. Ils ont bâti des villes, aligné des rues, abattu les ar- 

2S 
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bpes qui gênaient la symétrie et là sévère ordonnance du 
plan, et se sont livrés sans défense aux rayons d*un soleil 
meurtrier. Les indigènes ont toujours gardé leur case 
de bambom et le cocotier qui la protège. Les Hollandais à 
Batavia , les Espagnols à Manille , ont suivi le même 
système, et Ton retrouve dans ces deux villes la physio- 
nomie de l'Espagne et des Pays-Bas. — Aujourd'hui les 
Européens de Batavia n'habitent plus la vieille ville j 
ils n'y ont gardé que leurs magasins où les appellent le 
voisinage du port et les besoins du commerce; ils n'y 
demeurent qu'une partie de la journée, au moment des 
affaires, et, dès que le soir vient, ils retournent à la 
campagne, abandonnant la ville aux miasmes^ aux Ma- 
lais et aux Chinois, que la nature semble avoir faits 
pour vivre partout. On prétend qu'une nuit passée dans 
ces anciens quartiers serait fatale à l'Européen. 

Nous ne nous arrêterons donc pas, et nous poursui- 
vrons notre route vers la nouvelle ville , qui s'étend à 
la suite de l'ancienne, sur un terrain plus élevé, loin 
des marais et à l'abri de leurs émanations. Ce fut le 
général Daendels qui, en 1808, transporta dans la cani- 
pagne de Weltevreden le siège du gouvernement; la 
plupart des habitants Fy suivirent et construisirent 
leurs maisons sur un plan mieux approprié aux exi- 
gences du climat. Weltevreden n'est pas une ville, c'est 
un assemblage de villas entourées d'arbres et de jar- 
dins, ombragées par des galeries on varangues, isolées 
de manière à recevoir alternativement et dans toute 
tour force la brise de terre et la brise de mer. Les Eu- 
ropéens sont donc revenus à l'imitation des mœurs 
indigènes, et ils ont sagement fait; la santé publique 
s'est améliorée sensiblement, et si la campagne de Ba- 
tavia ne peui encore passer pour un pays sain, si parfois, 
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âwoÈ les mauvais jours de la mousson de sud-ouest^ les 
épidémies et les fièvres vieniient surprendre les colons 
dans leurs confortables demeures^ il y a loin de ces 
invasions momentanées à la mortalité régulière et im- 
pitoyable qui décimait autrefois, en toute saison, la 
pepulatl(Hi hollandaise de Batavia. 
, Weltevreden est sillonné de eanaui qui varient le 
paysage et rappellent la Hollande; agréable souvenir 
de la mère-l^atrie, et en même temps excellente mesure 
de salubrité y qui facilite Fécoulement des eaux. Les 
rues, ou plutôt les routes , sont bordées d'arbres et de 
verdure; elles forment de longues et charmantes pro- 
menades. Deux grandes prairies s'étendent au ttiilieu 
de ce vaste jardin : l'une, le champ de Waterloo, en- 
tourée par les habitations des officiers et terminée , à 
Fune de ses extrémités, par un énorme édifice où sont 
réunis les bureaux.du gouveitiement ; au centre, s'élève 
ttne éolonne surmontée d'un Kon en Fhonneur de Wa- 
terloo; Vanire y Kœning^S'Plain y ou Plaine-du-Roi, où 
Ton rencontre parfois un escadron de cavalerie ma- 
nœuvrant à côté d'un troupeau de bœufe qifl paît tran- 
quillement. 

Uarchitecture des maisons est simple et de bon 
goût ; il n'y a le [dus souvent qu'un rez-de-chaussée, et 
là façade est soutenue par des colonnes entre les- 
quelles sont ménagées de fraîches promenades. L'exté- 
rieur est peint à la chaux; ta couleur blanche repousse 
les rayo-ns du soleil et donne à l'habitation une appa- 
rence à la fois gaie et propre. Les pièces intérieures, 
grandes et aérées, sont meublées avec recherche; les 
lioUandais ont su concilier les jouissances du luxe avec 
les (Conditions du confort. Batavia est^ sans contredit, la 
ville européenne la mieux organisée aujourd'hui pour 
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la vie orientale : sous ce rapport, Manille et Calcutta ne 
peuvent lui être comparées. 

A Texception de l'hôlel du gouvernement sur la place 
Waterloo et d'un dub appelé THarmonie, toutes les 
maisons sont à peu près de même grandeur et de même 
aspect. Nous sommes dans un pays protestant; par con- 
séquent pas d'églises ni de clochers qui élèvent au ciel 
leurs dômes étincelants surmontés de la croix. Dans les 
contrées soumises à la domination d'un pouvoir ca- 
tholique , à Manille ou. dans les vieilles colonies portu- 
gaises de Macao ou de Goa , le fanatisme religieux, qui 
avait poussé à la conquête , couvrit également le sol 
indien de hautes cathédrales, de superbes monastères, 
de ces édifices somptueux et imposants qui devaient 
frapper vivement l'imagination des nouveaux conver- 
tis. L'Europe catholique transporta dans ses colonies 
du seizième siècle ce zèle infatigable pour les cons truc* 
tions pieuses, cette foi en quelque sorte matérielle dont 
TEspagne et les bords du Rhin nous montrent aujour- 
d'hui encore les gigantesques travaux. A Goa , la reli* 
gion a eu sa cathédrale avant que le gouvernement eût 
son palais , et les plus anciens monuments de Manille 
sont les couvents. Il n'en fut pas ainsi sous la domina- 
tion des Hollandais et des Anglais ; plus de fanatisme | 
plus de grandes œuvres; au lieu de cette foi ardente 
qui aime à revêtir de formes radieuses le symbole de 
son adoration , au lieu de ce travail fervent ne recher* 
chant d'autre récompense que la satisfaction du senli^ 
ment pieux qui l'inspire^ nous ne retrouvons guère que 
l'idée de gain, de profit, d'intérêt, passant son niveau 
régulier sur les choses comme sur les hommes, et 
mesurant ce qu'elle produite l'utiUté^ non à la gran- 
deur. Là une cathédrale, ici une route ; là des couvents. 
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ici des canaux. Sans doute la colonie hollandaise sera 
plus riche et plus florissante. Que font à Goa ses 
nefs désertes et ses cellules abandonnées? Mais nous 
admirons encore dans les ruines de la vieille Tille 
d'Albuquerque les monuments d'un passé glorieux. 
Si demain Batavia subissait la destinée de la colonie 
portugaise , que resterait-il dans deux siècles de cette 
métropole aujourd'hui si fortunée? Quel monument 
serait debout pour inspirer au voyageur le sentiment 
respectueux qui s'attache encore aux antiques pierres 
de Goa? 

Ainsi y pour en revenir à Batavia, l'aspect général de 
la ville présente à l'étranger un point de vue agréa- 
ble, heureux, opulent, mais il semble dépourvu de 
grandeur. C'est un assemblage de maisons de plaisance, 
égayées par une nature toujours verte, par ces chaudes 
coulçuts que versent les rayons du soleil d'Orient, par 
cette apparence de propreté et d'âise qui appartient aux 
industrieux enfants de la Hollande; mais ce n'est plus 
ce que nous sommes convenus d'appeler en Europe une 
capitale, une métropole. 

La température, pendant la journée^ est si accablante 
que les quartiers de Weltevreden et dé Ryswick sont 
presque déserts. Le matin seulement les négociants et 
les hommes d'affaires se rendent, dans de légers til- 
burys, à leurs comptoirs ou à leurs bureaux de la vieille 
ville. Ils demeurent là enfermés tout le jour et ne re- 
viennent qu'au moment du dîner, entre cinq et six 
heures. Les dames restent chez elles pendant 4out ce 
temps, qui est consacré au bain , à la sieste , etc., et in- 
terdit aux visites. C'est du reste le genre de vie adopté 
par les Européens à Calcutta , à Manille ^t ^n général 
4ans les colonies de l'Orient, 



^BAss aussitôt que le soleil !» disparu derrière Tborl* 
zon, dès que la brise se lève , les promenades sont sil* 
lonnées en tous sens par d'élégantes Toitures déoour 
vertes^ où les dames en toilette et tête nue, les hommes 
en uniforme 5 ou yêtus selon les règles les plus sévères 
dePétiquette^ vont respirer Fair frais du soir avant de se 
montrer au bal, au cercle ou au théâtre. A certains joursi 
le rendez-vous est à la place Waterloo, où Ton peut en* 
tendre la musique militaire. Les nombreux domestiques 
avec leur costume indien, les torches résineuses qui 
servent de lanternes et qui, entraînées derrière la voi- 
ture, semblent tracer sur la route un épais sillon de 
feu, la sérénité du ciel, Tobscurité des jardins , et tout 
d'un coup la vive clarté qui s'échappe des salons ouverts 
0'une maison habitée par un riche colon , ce contrasta 
continuel de la vie européenne avec les habitudes orien- 
tales rappelle à chaque instant l'étranger au souvenir de 
la mère-patrie et le surprend agréablement par cette ap- 
parition soudaine, mais fugitive, de l'Europe dont il se 
croyait si loin. 

Les Européens ne vont jamais à pied : cq serait en 
quelque sorte se compromettre que de paraître le soir 
dans les allées de Weltevreden autrement qu'à cheval 
ou en voiture, et de disputer au Malais la poussière du 
chemin. Cette tyrannie de l'opinion parait au moins 
singulière à Fétranger qui arrive et ne s'arrête à Bata- 
via que quelques jours ; on croirait çn effet qu'après 
une journée de repos forcé et d'imn^obllité presque 
complète, rien ne peut être à la fois plus salutaire et 
plus agréable qu'une longue course au frais du soir. 
Mais lorsqu'on habite depuis longtemps la colonie , le 
climat a tellement épuisé les forces et paralysé toute 
énergie que le moindre exercise devient fatigue. La 
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promenade alors n'a plus de charmes; c^est au rapide 
galop du cheval, aux vives secousses dHme voiture qu'il 
faut aspirer cette hrise si rare, que la vitesse rend plus 
fraîche. 

Partout où TEuropéen $^est établi , il veut dominer 
jDon seulement par la force matérielle^ qui souvent se- 
rait insuffisante^ mais surtout par la supériorité moral®. 
La qualité de blanc doit toujours^ aux yeux de Findi- 
gène, être entourée d'un certain prestige : aussi le colon^ 
par système autant que par amoui;-propre y tient à dé- 
ployer dans sa vie extérieure les habitudes du luxe et de 
la richesse ; il a voiture; il se couvre d'étoffes coûteuses; 
il évite soigneusement tout contact qui pourrait com- 
promettre sa dignité ; il faut que l'indigène ne cesse ja- 
niâis de voir dans l'homme blanc un être supérieur par 
le rang et par la fortune. Les peuples orientaux se 
fissent principalement séduire par les apparences et 
éblouir par ce qui brille. Un maître qui s'exposerait, 
comme eux, aux ardeurs du soleil et aux faunes d'une 
longue route; qui^ comme eux, se contenterait d'un 
grossier vêtement de coton et d'une écuelle de liz^ ob- 
tiendrait sans doute peu de respect. A leurs yeux, vivre 
grandement, vivre en tout autrement qu'ils ne vivent, 
paraître riche, c'est être digne de leur commander. 

Il est donc juste, avant de condamner ce luxe que 
nous reprochons ordinairement aux colons , de tenir 
compte de la position qui leur est faite par les préjugés 
de l'indigène et de la contrainte continuelle que leur 
impose l'intérêt de leur sûreté, de leur dignité person- 
nelle. Comment conserveraient-ils la supériorité sur 
des millions d'indigènes, s'ils ne se relranchai^t dans 
cette vie d'orgueil et de richesse qui leur donne la force 
morale, s'ils n'établissaient entre eux et leurs sujets ces 
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barrières hautaines que Tlndien respecte parce qu'il se 
sent incapable de les franchir? 

D^ailleurs y le luxe à Batavia n'est point un luxe fac- 
tice. Il y a de grandes richesses acquises dans le com- 
merce ou dans les cultures de l'île y de hautes positions 
administratives et militaires convenablement rétri- 
buées, des fortunes indépendantes se transmettant dans 
les familles qui ont adopté Java pour patrie. Dans la 
plupart des colonies, lIEuropéén ne considère son éloi- 
gnement de la métropole que comme un temps d'exil 
consacré à l'acquisition d'une fortune qu'il doit empor- 
ter un jour, le plus tôt possible, en Europe. 11 n'en est 
pas de même à Java. Un grand nombre de Hollandais 
s'y établissent définitivement, et préfèrent au climat 
rigoureux du Nord, aux contraintes de la vie européenne, 
la température plus égale des tropiques et les habitudes 
larges et heureuses de l'existence coloniale. Sous ce rap- 
port, Java n'est plus une colonie, c'est réellement une 
province de la Hollande. Aussi les relations sociales y 
sont-elles plus développées que dans l'Inde et à Manille. 
On y trouve tous les éléments qui font le charme de la 
vie d'Europe , toutes les ressources que peut offrir une 
nombreuse réunion d'hommes instruits et de femmes 
distinguées. 

La ville possède un théâtre , presque toujours exploité 
par une troupe française. On y joue les opéras , les 
drames, les comédies de notre moderne répertoire. 
L'exécution laisse sans doute beaucoup à désirer ; mais, 
à pareille distance , c'est une apréable surprise d'en- 
tendre une réminiscence de Rossini ou de Meyerbeer 
et une jolie scène de M. Scribe. Le vaudeville même a 
quelque succès. Cela suppose dans les spectateurs une 
connaissance parfaite de notre langue et de nos mœurs. 
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Tout le inonde, en effet, parle français à Batavia, et il 
n'est pas de riche colon dont la bibliothèque ne con- 
tienne les meilleurs ouvrages de notre littérature. La 
langue anglaise est beaucoup moins répandue. Batavia 
est, du reste, après Bourbon, la seule colonie de FOrient 
où un théâtre, français ou autre, ait pu jusqu'ici se sou- 
tenir. 

VHarmonie est un grand cercle ouvert aux princi- 
paux habitants et aux étrangers : c^est là que le gouver- 
nement donne les fêtes que ramènent plusieurs anni- 
versaires. La salle de bal est magnifique ; il en est peu, 
même en Europe, qui offrent des réunions aussi bril- 
lantes et de meilleur goût. Un autre cercle, la Concorde y 
est réservé aux officiers de la garnison. L'Harmonie 
renferme également un musée, où sont réunies de ri- 
ches collections de minéralogie , de géologie , d'his- 
toire naturelle, les armes des indigènes, les curiosités 
du pays, des bas-reliefs provenant des ruines d'anciens 
temples, et qui peuvent donner sur la religion, sur les 
coutumes, sur les arts des anciens habitants de l'île 
d'intéressantes notions dont la science a déjà tiré parti. 
G^est à l'Harmonie que s'assemble la Société des sciences 
et arts de Batavia, société qui a produit d'excellents mé- 
moires et qui lutte de savoir et de réputation avec la 
Société asiatique de Calcutta. 

Ainsi la capitale des possessions hollandaises dans 
l'Inde possède , sous le rapport intellectuel et moral , 
toutes les ressources , toutes les institutions qui n'ap- 
partiennent en Europe qu'aux grandes cités : un théâtre, 
des cercles, des musées, des sociétés savantes, et même 

des savants. 

Weltevreden esft uniquement habité par les Euro- 
péens. Les indigènes ainsi que lés colons chinois, arabes 
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et bugis y ont leur quartier ou campong à part, soit au- 
près de la i^ieiUe ville^ soit dans la campagne yoislne. 
Il ne faut pas oublier, dans ce recensement de la popu- 
lation de Batailla, quelques descendants des Portugais 
qui occupent remplacement^ aujourd'hui presque dé- 
sert^ de Uancienne Jacatra ; race abâtardie, qui s'est mêlée 
peu à peu avec les natifs et dont la misère actuelle con- 
traste avec les glorieux souvenirs qui s'attachent dans les 
Indes au nom portugais. 

Le campong chinois touche à la vieille ville. On ne 
sait pas au juste à quelle époque les premiers colons 
chinois sont arrivés à Java; si Ton en croit les tradi- 
tions du pays, ce serait vers le neuvième siècle ^ à ht 
même époque que les Arabes. Lorsque les Européens 
parurent dans les iles de TArchipel oriental^ ils y trou- 
vèrent les Chinois qui les avaient précédés, non par la 
conquête, mais par l'exploitation paisible d'un com- 
merce lucratif et d'une industrie supérieure. Ce peuple, 
né pour les affaires du négoce et que l'on a souvent 
comparé au peuple juif, accepta la domination euro- 
péenne, qui lui laissait toute latitude pour ses opéra- 
tions commerciales et souvent même faisait appel aux 
ressources de son inteUigence et à Tbabileté de ses bras. 
Les Chinois furent donc protégés à Java par le gouver- 
nement hollandais y tant qu'ils ne se mêlèrent pas des 
affaires politiques et ne prirent point parti dans les 
luttes que soutinrent les indigènes contre leurs conqué- 
rants; mais leur situation prospère et leurs richesses 
excitant bientôt la jalousie de tous les habitants du pays, 
même celle des colons hollandais^ ils se virent en butte 
à toute sorte de mauvais traitements , de vexations qui 
les poussèrent une première fois à se révolter vers 1660. 
Us étaieqt nombreux , pouvaient trouver aide parmi les 
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tribus encore indépendantes de Tintérieur, si celles-ci 
avaient su profiter des circonstances pour se réunir 
contre Tennemi commun. Les Hollandais eurent beau- 
ccf^p de peine à étouffer cette révolte qui entretint la 
glierre pendant plusieurs années, Les rebelles furent 
cependant obligés de se soumettre. Ces événements n^ar- 
rêtèrent point par la suite Farrivée de nouveaux émi- 
grants que la misère chassait des provinces maritimep 
du Céleste-Empire I et qui venaient chercher fortune 
dans la colonie européenne. Les. instincts mercantiles^ 
la soif du gain l'emportèrent longtemps encore sur le 
dégoût que pouvaient inspirer aux Chinois les difficultés 
de leur position. Toutefois, en 1742, une seconde ré- 
volte força les Hollandais de recourir aux moyens ex- 
trêmes : les Chinois furent massacrés à Batavia , et un 
décret d'extermination générale fut lancé contre eux 
dans toute Vile de Java. Ils périrent ainsi par milliers , 
et les Hollandais se crurent débarrassés de ces hôtes in^ 
commodes. Mais les Chinois ne se tinrent pas pour 
battus; d'autres émigrants revinrent; à force de pers^^ 
vérance et de ruse, ils reprirent pied dans le pfiys et se 
trouvèrent bientôt plus nombreux et plus puissants que 
jamais. Les voici maintenant solidement attachés à |a 
colonie, où leur industrie ^ leur intelligence ^ leurs ca- 
pitaux leur assurent la supéiiorité sur les indigènes et 
une large part dans les transactions des Européens. 
L'histoire des Chinois à Java et dans les Philippines est 
de tous points identique ; proscrits deux fois, ils sont 
deux fois revenus. 

U en arrive dans la colonie plusieurs milliers par an, 
à bord des jonques qui viennent de Chine en touchant à 
Singapore , où elles prennent d'ordinaire un capitaine 
européen pour les conduire dans les détroits difficiles 
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de TArchipel. Les Chinois ne sont point fatalistes, et 
leur superstition ne va pas jusqu'à une confiance aveu- 
gle dans la vertu des papiers dorés quMls brûlent matin 
et soir en l'honneur de la déesse des mers ou dans la 
vigilance des yeux si soigneusement peints sur Favant 
de leurs navires. Pour naviguer le long des côtes^ dans 
les mers de Chine ou dans les parages quils fréquen- 
tent de temps immémorial , les traditions ^ rhabitude , 
la routine leur suffisent; mais^ pour s'aventurer au 
loin, ils préfèrent prudemment la boussole européenne 
et les yeux d'un pilote. 

Les émigrants chinois débarquent dans les principaux 
ports, à Sourabaya^ à Samarang, à Chéribon^ et, le plus 
grand nombre, à Batavia. Lecampong qu'ils occupent 
dans cette dernière ville présente une physionomie entiè- 
rement chinoise : ce sont de petites rues étroites et sales^ 
des édifices en briques avec toits relevés et ornements 
fantastiques; partout une activité extraordinaire, une 
alerte continuelle; à chaque pas, des boutiques pleines 
de monde où l'étranger peut étudier jusqu'aux moindres 
ustensiles employés en Chine , des ateliers où le travail 
se prolonge nuit et jour, des marchands ambulants, des 
barbiers ^ des diseurs de bonne aventure , des coolies 
chargés de lourds fardeaux, etc., c'est à peine s'il y a 
place. Quelle différence avec la tranquillité luxueuse de 
Weltevreden et l'indolence du quartier javanais ! Lors- 
que la nuit vient, tout le campong s'illumine pour la 
joie ou pour le travail; aux coups réguliers du mar- 
teau sur l'encbime se mêlent les sons criards de l'or- 
chestre qui joue sur un théâtre voisin, les voix discor- 
dantes des acteurs^ les cris de la multitude, tandis qu'au 
fond d'une salle à peine éclairée par une lampe hui- 
leuse les voluptueux se gorgent d'opium et demandent 
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à cette ignoble ivresse Toubli d^un long exil ou le rêve 
du pays. Ce n'est plus Java, c'est une ville de Chine 
transportée là tout d'une pièce^ maisons et habitants. 

Il s'est formé ainsi à Batavia, comme à Manille , une 
colonie considérable d'émigrants^ qui se recrute chaque 
année et qui s'augmente d'elle-même par les ma- 
riages des Chinois avec les femmes indigènes. On 
trouve des familles établies dans l'île depuis plusieurs 
générations et conservant dans toute leur pureté le 
type et le caractère primitifs ; un Chinois ne se dépayse 
jamais. Du reste , le gouvernement hollandais^ loin de 
rechercher entre ces diverses races une fusion qui se- 
rait imposjsible, leur permet de s'administrer elles- 
mêmes y sous l'autorité de leurs chefs ou capitaines y 
dont il soumet les actes à un contrôle de simple police. 
C'est Tunique moyen de les gouverner sagement et sans 
embarras, surtout les Chinois^ dont les préjugés te- 
naces et les habitudes traditionnelles résisteraient in- 
vinciblement aux innovations d'un système étranger. 

Les colons chinois sont moins nombreux dans les 
campagnes que dans les villes, les bras indigènes suf- 
fisant aux travaux des cultures; toutefois , dans les 
usines ) ils remplissent les fonctions de contre-maîtres; 
quelques-uns même sont à la tête de grandes planta*- 
tions qu'ils dirigent pour le compte des propriétaires 
européens. Ils acquièrent ainsi une fortune rapide et se 
créent des intérêts qui les retiennent à Java. 

Bien que le gouvernement hollandais se soit à plu'- 
sieurs reprises montré sévère contre les Chinois et qu'il 
ne voie pas sans quelque jalousie les richesses accumu- 
lées entre leurs mains, on doit reconnaître pourtant qu'il 
les traite aujourd'hui avec certains égards et presque 
sur le pied de l'égalité. Il n'en est pas ainsi dans les colo- 
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nies anglaises et espagnoles. A Hanilley le Chinois est 
condamné à demeurer pauvre et misérable dans ses 
habitudes y dans ses vêtements , dans sa vie exté- 
rieure ; il ne va qu'à pied et n'oserait point disputer 
le pas au dernier mousse d'un navire européen. A 
Batavia, il n'est pas rare de le rencontrer vêtu avec re- 
cherche, fier de ses richesses^ carrément assis dans une 
élégante voiture que traînent quatre chevaux de poste, 
et faisant claquer son fouet tout comme un autre. Au 
fond , il n'y a rien là qui ne soit parfaitement juste ; 
mais on ne peut s'empêcher de remarquer, à l'honneur 
des Hollandais, la différence que présente la condi- 
tion des Chinois dans les deux colonies. Aussi Java 
est-il devenu le point le plus important de l'émigration 
chinoise. 

Les Bugis occupent , ainsi que les Chinois , un quar- 
tier à part et demeurent soumis à l'autorité de leurs 
chefs. Quelques Arabes résident à Batavia et se livrent 
au commerce; ils professent librement leur religion. 

Les Javanais habitent leur campong , dont les cases 
sont construites en bois , fort simples d'apparence et 
d'ameublement , mais propres. Ils exercent les petites 
mdustries du pays ; un grand nombre sont au service 
des Européens. Tous les matins, avant le lever du soleil, 
on les voit se réunir, hommes et femmes, sur les rives 
des canaux, où des escaliers ont été ménagés à dessein, 
et faire leurs ablutions. Hais ce n'est point à Batavia 
qu'il faut étudier la population javanaise ; ses habitudes, 
son naturel sont inévitablement altérés par le contact 
des races étrangères qui se partagent la grande ville ; 
BOUS la retrouverons avec ses mœurs primitives et son 
caractère original dans les villages qui couvrent llnté- 
rieur de Java. 
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A quelques milles de Batavia, sur la route qui con- 
duit à Buitenzorg, résidence habituelle du gouverneur 
général , est situé une espèce de camp appelé Meester 
Cornelis, du nom d'un Hollandais, qui, lors de l'inva- 
sîon anglaise, se distingua dans cet endroit par une vi- 
goureuse défense. Pendant le jour, ce camp est presque 
désert; mais, à la nuit, on y voit accourir de Batavia 
et des campôngs voisins une foule nombreuse d'indi- 
gènes qui viennent après le travail chercher les distrac- 
tions de la danse, de la débauche, du jeu et de l'opium. 
Cest un spectacle singulier. Sur une grande place sale 
et boueuse, à peine éclairée par quelques lampions 
posés à terre, divers groupes se forment; ici, ce sont 
des Malais accroupis autour d'une table en bois , qui 
risquent aux jeux de hasard leur faible salaire de la 
journée; les Chinois, qu'on est sûr de rencontrer par- 
tout où il y a chance de gain, sont die la partie. Plus 
loin, ce sont des cercles au milieu desquels plusieurs 
femmes toutes luisantes d'huile de coco , parées de la 
fleur d'oranger et vêtues de brillants oripeaux , exécu- 
tent au son d'une flûte criarde et d'un tambourin les 
danses du pays. Ces danses diflèrent entièrement des 
nôtres; elles n'exigent qu'un étroit espace, caries jam- 
bes n'y jouent presque aucun rôle; au lieu de ces fi- 
gures régulières et convenues, de ces sauts plus ou 
moins mesurés qui animent les danses européennes, ce 
sont des poses expressives qu'accompagne une panto- 
mime des moins équivoques, des gestes lents ou des 
frémissements de tout le corps qui s'agite sur place 
et fait résonner les nombreux bracelets attachés aux 
pieds et aux bras. Les Malaises dansent tantôt seules, 
tantôt ensemble, et ordinairement il y a dans chaque 
groupe un cavalier dont le rôle consiste à servir de 
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point de tnire aux. ^eux et aux gestes provoquants des 
danseuses. Celles-ci sont vêtues avec uae certaine grâce : 
leur taille est entourée d'une longue ceinture dont elles 
tiennent les deux bouts dans les mains pour s^en cou- 
vrir le visage aux moments les plus hardis de leur 
pantomime. Les danses attirent une foule de monde; 
les Malais- ne s^'en lassent pas^ et plus d^un Européen 
vient incognito étudier ces mœurs bizarres et ces ta- 
bleaux trop souveat obscènes. Près de là se trouve 
une agglomération de cases en bois.^ où se dénoue en 
quelque sorte le drame dont leç danses en plein air ne 
sont que le prélude. L'intérieur des cases ressemble à 
un dortoir; des deux côtés on voit des lits en bambou, 
garnis d'un épais tidèau destiné à repousser les mous- 
tiques ou les regards curieux, bien que le vice en pareil 
endroit soit peu discret. 11 y a là un pêle-mêle d'bommies 
et de femmes fumant l'opium, buvant l'arack ou le toddy, 
liqueurs fermentées du pays, en un mot, se livrant à 
tous les genres d'ivresse et présentant le tableau de la 
plus profonde dépravation. La curiosité satisfaite, 0|i est 
bientôt dégoûté de ce triste spectacle. 

Nous laisserons Meester Cornelis sur nôtre gauche ef 
nous reprendrons la route de Buitenzorg. De Batavia à 
Buitenzorg, on coînpte trente-deux milles ou piliers 
(environ douze lieues)^ de six railles en six milles on 
change de chevaux sous un vaste hangar dis|>osé exprès 
au milieu de la route pour garantir du soleil. Le service 
des postes est parfaitement organisé sur toutes les routes 
de Java, et notampa'eni syl^• celle jde.Buî|euzpr&, que 
parcourent saris cesse le gouverneur* général et les prin- 
cipaux fonctionnaires pour ^e rendre au château. Ou 
emploie des chevaux de race Java y petits , mais vifs et 
pleins de feu. Le palefrenier indien, qui a sa place der- 
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rière la voiture, descend aussitôt qu'il les voit se ralen- 
tir et active leur marche ; il fait bien ainsi la moitié du 
relais à pied. Le fouet aidant, on franchit en moins de 
trois heures la distance de Batavia à Buitenzorg. A côté 
de la route macadamisée et soigneusement entretenue 
qui est réservée aux voitures légères , est un sentier 
boueux sillonné d'ornières, pour les lourds chariots du 
pays, lentement traînés par des buffles. Ces chariots, 
grossièrement construits et à roues pleines, ressem- 
blent, pour la forme, à la petite voiture d'un parc à 
bergerie ; ils transportent le riz et les autres produits 
du sol. 

Pendant l'espace d'environ six milles après que Fon 
a quitté Batavia, on aperçoit encore sur les deux côtés 
de la route des maisons de plaisance qui semblent la 
continuation de Weltevreden ; seulement le négligé des 
habitations et La vaste étendue des jardins annonceat 
la campagne. Çà et là de hautes chemines laissent 
échapper la noire fumée d'une usine qui représente , 
au milieu de cette nature indienne , si belle et si fé- 
conde, le génie européen, qui, par les forces de l'indus- 
trie et à Taide de la vapeur, a su exploiter digpemeut 
les riches produits du soleil tropical. Â droite , c'est la 
manufacture de thé , créée à grands frais par le gou- 
vernement, qui veut essayer toutes les cultures, et 
qui a emprunté à la Chine ses plants , ses ouvriers, ses 
procédés de fabrication, et jusqu'à la forme et aux des- 
sins caractéristiques de ses caisses, pour lui disputer 
les marchés de l'Europe. Plus loin , c'est un champ de 
nopals, dont les plans régulièrement alignés sont cou- 
verts d'un toit de chaume qui abrite la précieuse coche- 
nille, importée avec succès des plaines éloignées du 
Mexique , sa première patrie. Quel contraste avec ces 

29 
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colonies statîontialres où l'œil so fatigno h t\p voir que 
d^éternels champs de cannes à sucre et des fot*êts de 
cafiers. Ici, on se promène au milieu d^un immense 
jardin où sont conviées toutes les plantes qui aiment le 
soleil, où les plus rebelles deviennent fécondes par les 
soins d'une culture intelligente et sont domptées par 
des efforts persévérants. C'est ce qui explique la rî- 
cbesse du colon , ces maisons somptueuses , cette route 
magnifique sur laquelle nous sommes emportés sans 
decousse vers Buitenzorg. 

Le chemin s'élève par un plan légèrement incliné -, 
on commence à mieux distinguer les pics du Gédé et 
du Salak. C'est là , au milieu d^une nature pittoresque, 
chaque Jour rafraîchie par les brises des montagûes et 
protégée contre les exhalaisons des marais, que sont 
situés le village de Buitenzorg et le palais du gouver- 
neur général des Indes néerlandaises. Le général Daen- 
dels, qui avait le goût des grandes choses, avait fait élever 
nû énorme édifice qu'un tremblement de terre détruisit 
en 1826. Le palais a été reconstruit, mais dans de moin- 
dres proportions et avec des dispositions meilleures. Il 
se compose du principal corps de logis que surmonte un 
dôme, et de deux pavillons qui continuent la façade. 
L'ensemble ne manque pas de grandeur, bien que 
l'édifice n'ait qu'un seul étage. Les appartements inté- 
rieurs sont vastes et bien distribués. Autour du palais 
est un grand jardin dont les gazons sont animés par des 
bandes de daims ou de cerfs en liberté, et où le senti- 
ment de l'utile, qui se manifeste dans toutes les œuvi*es 
des Hollandais , a créé une espèce de musée horticole 
qui présente au voyageur la réunion des diverses plantes 
cultivées dans la colonie. Le jardinier, qui est un sa- 
vant, entretient cette précieuse collection et dirige lui-* 
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même l'arrosoir et la bêche de llndién dans les pépi- 
nières , où des essais continaelâ sont tentés pour la na- 
turalisation de nouvelles plantes exotiques. C'est au 
Jardin de Buitenzorg que Ton a fait les premières expé- 
riences pour la culture du thé.— Il n'est pas dMnstitution 
pluâ utile dans une colonie qu'un jardin des plantes^ 
non Seulement au {>oint de vue de la science, mais 
surtout dans un but pratique et immédiat. Une plante 
Uoutelle , c'est une conquête et quelquefois une for- 
tune. 

Le village de Buitehzorg présente un aspect d'aisance 
et de propreté qu'il doit au voisinage du palais. Visité 
par tous les étrangers qui viennent à Java , habité une 
partie de l'année par les hauts fonctionnaires que les 
detoirs de l'administration appellent auprès du gou- 
terneur général, il peut être considéré comme une 
Buccursale de Batavia. En outre , la salubrité reconnue 
de son climat y attire les malades. Mais , par un phé- 
nomène qu'explique sa proximité des montagnes, Bui- 
tenzîorg reçoit régulièrement chaque jour une pluie 
torrentielle qui rend toute sortie impossible pendant 
plusieurs heures. — Une jolie église, de construction 
récente, s^uvre alternativement à la messe catholique 
et au prêche protestant. 

Aux environs de BuitenÉorg se trouve une de ces ca- 
vernes où l'on recueille les nids d'hirondelles , si esti- 
més des gourmets chinois. Les grottes fréquentées par 
les hirondelles sont ordinairement situées sur les bords 
de k mer, dans les sites les plus inaccessibles; il y en 
a aussi quelques-unes dans Tintérieur ; elles sont ou- 
vertes naturellement dans les flancs escarpés des mon- 
tagnes. A l'époque où l'oiseau fait son nid , on garde 
soigneusement l'entrée de la caverne pour empêcher 
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qu^on n'y pénètre, et aussitôt qu'on suppose les nids 
formés^ on s^introduit dans la grotte et on les détache 
avec précaution des parois. Les meilleurs sont ceux où 
l'hirondelle n'a pas encore eu le temps de déposer ses 
œufs ; mais alors la spéculation est mauvaise , parce 
que l'on diminue d'autant les bénéfices de la récolte 
suivante. Il faut attendre que les petits se soient envo- 
lés et alors s'emparer du nid. Si Fon tardait trop long- 
temps , celui-<;i perdrait la couleur claire et transpa- 
rente qui lui donne le plus de prix. Cette récolte est 
très-périlleuse : on est obligé de chercher les nids dans 
les anfractuosités de la grotte , de s'élever au moyen 
d'échelles de corde jusqu'aux parois les plus élevées, 
de se tenir sur les pointes saillantes des rochers, dans 
une obscurité presque complète. On peut faire deux 
récoltes par an , mais le propriétaire a souvent intérêt 
à ne point visiter la grotte pendant deux ou trois an- 
nées, pour que les oiseaux se multiplient librement et 
que les nids deviennent plus nombreux par la suite ; 
c'est comme un champ que le cultivateur laisse repo- 
ser. Java exporte chaque année de fortes quantités de 
nids pour la Chine. 

Si nous franchissons les montagnes du Gédé , nous 
descendrons par l'autre versant dans la régence des 
PréangS) la plus fertile région de l'île. Les cultures du 
riz , du café , du sucre , y ont pris , dans ces derniers 
temps, une extension extraordinaire, et la production 
semble avoir atteint ses limites. On remarque surtout 
les plantations de café, qui, par leur disposition symé- 
trique, par leur entretien soigné, ont mérité le nom de 
jardins et sont aussi agréables à Tœil que productifs 
pour le colon. Mais dans quelle mesure cette fertilité 
prodigieuse proûte-t-elle à l'indigène? Que revient-il 
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au Javanais des fruits de cette terre que Dieu lui a 
donnée et qu'il féconde de son travail ? G^est ici le lieu 
de nous arrêter dans un de ces villages de l'intérieur 
où nous pourrons observer à loisir les mœurs, les ha- 
bitudes de la population indienne, son existence maté- 
rielle, sa condition morale, comparer la vie que la 
conquête lui a faite avec celle que la nature lui avait 
donnée, en un mot, juger le système hollandais dans 
ses rapports avec les personnes qu'il administre. 

Chaque village se compose de l'agglomération d'une 
centaine de cases et se devine au loin par le gracieux 
bouquet d'arbres , cocotiers ou bambous , qui le cou- 
vre de son ombre. On dirait un îlot de verdure au 
milieu des rizières inondées. Les cases sont construites 
en bois, n'ont qu'un seul étage et sont surmontées d'un 
toit en bambou, assez incliné pour permettre Técoule- 
ment des eaux de pluie et se prolongeant vers le bas 
de manière à protéger les habitants contre le soleil. Ce 
mode de construction diffère de celui des îles voisines, 
en ce que dans celles-ci les cases sont ordinairement 
exhaussées par des pieux au-dessus du sol , tandis qu'à 
Java elles sont de plain-pied. L'ameublement intérieur 
témoigne de la simplicité des mœurs indiennes. 

Pendant le jour, les habitants sont aux plantations 
qu'ils entretiennent pour le compte du gouvernement; 
la nuit, ils se reposent de leurs fatigues; on entend ra- 
rement les cris de joie, les fêtes bruyantes, les danses 
et les jeux qui ailleurs passionnent Tindigène. Java est 
un vaste atelier où la vie des ouvriers est tout entière 
dépensée au travail. Aux termes du règlement, l'Indien 
ne devrait consacrer aux cultures du gouvernement 
que le cinquième de son temps, mais sa tâche est ainsi 
calculée qu'elle en absorbe au moins le tiers et lui laissç 
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à peiDis le loisir de cultiver sqp ctomp é^ m et \» w- 
din qui entoure sa case. 

Cette obligation du travail imposée par le conque^ 
rant au peuple conquis se justifierait jusqu^à un cai:** 
tain point, si ce travail recevait un salaire proportiouné 
à la richesse qu'il produit; mais il n^eu est pas ainsi j 
les salaires sont extrêmement bas ; un ouvrier ne gagne 
pas au-delà de 8 à 10 fr, par mois. 

On peut donc reprocher au gouvernement hollandais 
de ne point rémunérer le travail dont il retire de si 
énormes profits , et de se préoccuper trop exclusive- 
ment des intérêts de son revenu colonial. Quand on se 
croit en droit de forcer toute une population au travail, 
il tant au moins justifier par une compensation équi- 
table cet usage extrême de Fautorité. C'est ce que les 
Hollandais n'ont pas fait ; non qu^ils aient méconnu les 
droits de Thumanité; mais^ à l'époque où ce système 
d^exploitation personnelle fut établi, TEurope était 
encore habituée à ne considérer les colonies que comme 
d'humbles vassales pour lesquelles il n'existe ni justice^ 
ni règle , et la docilité du Javanais semblait autoriser 
cette facile usurpation. 

Auprès des magasins que le gouvernement a établis 
dans certaines localités centrales pour entreposer les 
produits de la récolte , Findigène trouve à sa portée 
des dépôts de marchandises européennes où il dépense 
immédiatement la faible somme qu'il vient de recevoir 
à l'achat d'étoffes ou de quelques articles qui tentent 
ses goûls de luxe et son imprévoyante prodigalité. U 
est juste de dire que les Hollandais maintiennent les 
prix à un taux modéré, qu'ils rendent même service au 
Javanais en lui permettant de se procurer sur place les 
divers c^jets dont il a besoin ; mais aussi cette vente 
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fonds qui ont payé le irayail , et il arrive souvent que 
le cultivateur parti de son village avec un chariot cb$irgé 
de cannes à sucre ou de café j ne rapporte à sa tamille 
que deux ou trois pièces de grossières cotonnades, 
quelques foulards, des verroteries; il ne lui reste plus 
un florin. 

Les Javanais sont vêtus d^un long sarong, étoffe du 
pays y qui part de taille et descend jusqu'aux pieds. Le 
haut du corps est couvert d'une espèce de veste , sous 
laquelle, dans les classes plus aisées, on voit une che« 
mise blanche qui se ferme , comme un gilet , avec des 
boutons de cuivre, déferre ou de diamantt Un mou- 
choir à carreaux roulé autour de la tête retient les che- 
veux, que Ton conserve très-longs* Les pieds sont nus. 
Dans les plis qui retiennent le sarong h la taille , se 
place le km, ornement indispensable du costume jayar 
nais. Cette arme, qui varie de forme et de grandeur, 
tantôt droite, tantôt flamboyante, se tr^tnsmet de père 
en fils, et il n'est pas rare de rencontrer un Indien des 
plus misérables portant à sa ceinture un kris superbe 
dont il ne veut se séparer à aucun prix. Ce sont les 
titres de noblesse de toute une famille. Indépendam- 
ment du kris paternel, le Javanais est souvent armé 
d'un couperet large et court qui lui sert d'instrument 
pour la culture et pour les usages domestiques. On a 
vu dans cette arme un symbole signifiant que celui qui 
la porte est prêt à couper l'herbe et le bois sur Tordre 
du souverain. 

Je ne viens de décrire que le costume des classes in- 
férieures : les Javanais qui ont encore quelque fortune, 
les régents, etc., empruntent à l'habillement européen 
ses tissus perfectionnés et ses ornements les plus riches. 
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Le ànpy la mie, Tor et les dûBOBii iriMOii 
rorijrinalîté da costame primifîl Dobs les csor 
wmnemm de Djokokarta et de Soerakarti, les e 
dignitaires soDt encore habillés arec cette pompe f; 
taense qui appartient an fane orienlaL 

Les femmes jaranaises ont one jnpe à carreanx et 
une camisole sans manches, qnî ne descend pas csat- 
tement jnsqn'à la jnpe et laisse ainâ un intetralle où le 
corps est à nn. Elles portent les dierenx loogs et les 
relèrent an sommet de la tête, en les entremêlant des 
fleurs les pins odorantes. Comme les hcHnmes, dks 
marchent pieds nns. 

Le village est administré par le chef indigène, assisté 
dn prêtre , dont le gonremement s'assnre les bcmnes 
dispositions en lai attribuant un salaire fixe. Cest le 
prêtre qui, sons l'inspiration des fonctionnaires hollan- 
dais, désigne les époques favorables aux semailles, à la 
récolte, et en général à tous les travaux de la culture. Res- 
pecté par les indigènes, il se prête volontiers à ce rôle 
d'astronome et d'oracle que Tadministration lui fait 
jouer dans l'intérêt du revenu colonial et de la produc- 
tion. D'ailleurs, le gouvernement, en laissant aux Java- 
nais le libre exercice de leur religion, en restreignant 
dans une sévère mesure les tentatives souvent impru- 
dentes du prosélytisme européen , en dirigeant à son 
profit l'influence des chefs indigènes, s'affranchit des 
fonctions les plus délicates et s'épargne Todieux que 
pourrait susciter contre lui une intervention trop di- 
recte dans les affaires du pays. Ce système d'indiffé- 
rence, apparente plutôt que réelle (car le gouverne- 
ment est toujours exactement informé des sentiments 
et des moindres pensées de la population indienne), 
ne nous semble pas exempt de reproche. Sans doute , 
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on ne saurait exiger du conquérant qu'il entre dans 
tous les détails d'une administration aussi vaste , et 
qu'il porte également sur les divers points du territoire 
une attention vigilante et protectrice. Les Javanais eux- 
mêmes souffriraient de ces soins toujours présents , de 
cette surveillance immédiate qui deviendrait pour eux 
une véritable inquisition. Mais n'est-ce pas une obliga- 
tion pour le pouvoir, quel qu'il soit, de chercher, par 
les enseignements d'une religion plus pure , par une 
influence sagement ménagée, à répandre parmi les po- 
pulations qui lui sont soumises des idées meilleures, 
les lumières' de notre civilisation, les lois de la morale, 
les bienfaits de l'instruction? Et cette obligation ne 
semble-t-elle pas plus impérieuse, du moment que le 
pouvoir s'enrichit du travail de ses sujets et prélève 
sur leur sol, sur leur temps, sur leur industrie un im- 
pôt si lourd? Une administration européenne, aux co- 
lonies comme ailleurs, ne devrait pas négliger cette 
tâche, qui honore la conquête et plus encore l'huma- 
nité. Il y aurait justice à restituer au village, sous forme 
d'écoles ou d'institutions libérales, une portion de ces 
richesses qu'il verse dans les magasins de la Hollande 
avec ses nombreux produits. On aimerait à voir, au mi- 
lieu des cases de bambou, en face de l'usine, le toit de 
cette humble chapelle qui , dans le pueblo des Philip- 
pines, rappelle à l'Indien que la religion, toujours pré- 
sente, veille sur lui pour adoucir de ses consolations 
paternelles l'action rigoureuse du fisc. Lorsque le sys- 
tème actuel fut introduit à Java, il s'agissait première- 
ment de rendre productive une colonie qui jusqu'alors 
avait coûté d'énormes sacrifices, d'organiser le travail 
et d'employer les bras. Aujourd'hui ce système a réussi 
au-delà de toute prévision. Il est temps de chercher 



m JAVA. 

des améliûraUons d'up ordre plus élevé; one»t endroit 
de les attendre du gouvememept hollandais. L'babiletô 
mercantile, Tesprit de spéculation n'exdi^t pas les idées 
généreuses. L'organisation serait parfaite si elle faisait 
aux intérêts moraux une plus large part. 

Si la Hollande se trouvait en présence d'une popula- 
tion inquiète^ turbulente, impatiente du joug^ elle pour- 
rait se retrancher derrière les difficultés delà situation 
et le danger des réformes. Mais^ loin de là, il n'est pas 
de peuple plus docile, plus maniable, de mœurs plus 
douces que le peuple javanais. Le kris n'est plus entre 
ses mains qu'une arme de pieux souvenir, et non une 
arme de révolte. Il suffit de voir comment il se laisse 
gouverner par le régent , interprète fidèle et intéressé 
de Tautorité hollandaise , qui , dans la plupart des pro- 
vinces, n'a besoin d'être représentée que par un rési- 
dent^ fonctionnaire civil. On n'aperçoit point ailleurs 
que dans quelques grandes villes Tuniforme du soldat 
hollandais. 

Cette facile soumission au joug chez la race javanaise 
contraste singulièrement avec le caractère féroce des 
tribus qui peuplent la plupart des îles de l'Archipel in-r 
dien. Serait-ce déjà l'abâtardissement complet d'un 
peuple qui se résigne , de lassitude , à l'autorité d'un 
pouvoir supérieur^ et qui ne se sent même plus le cou- 
rage d'y résister par la force d'inertie , arme dernière 
et souvent invincible des populations indiexmes? Ou 
bien ne serait-ce que le sommeil d'une nationalité qui 
se réveillera à son jour^ et qui se prépare dans le silence 
aux luttes de l'indépendance et à la vie des combats? 

Le sentiment de Uberté, si vivace chei; les peuples 
du nord qu'il peut traverser impunément des siècles 
d'esclavage sans jamais se prescrire, semble avoir perdu 



toute 8a vertu tous cm cUmat» émarvants, où Tbominil 
n'aspire à ^indépendance quç pûur les cbarmes d'une 
vie oisive, et dédaigne aveuglémmit un triomphe qui 
ne s^acbàterait qu'au prix, de gén^euses fatigues, Dif 
visée en provinces hollandaises , voué§ aux travaux 
manuels , rigoureusement tenue k distance des idées 
qui éclairent Tintelligence ou élèvent rpLme ^ la natiou 
javanaise est aujourd'hui une nation morte civilement, 
qui, dans le long abaissement d^ne servitude admi* 
nistrative plus que militaire, a désappris la liberté de 
son origine et le sens de ses antiques traditions. Il n'ï 
a plus d'espoir que Java échappe désormais à la domi*- 
nation de la race blanche dont les hollandais, par leur 
politique habile, ont assuré le triomphe. 

Pourtant il est des traditions qui survivent à la li- 
berté, mais ce ne sont plus alors que des taUeaux d'un 
autre âge, des ressouvenirs affaiblis d'anciennes cour 
tûmes, de stériles anacbronismes. Si le hasard vous 
amène dans une ville javanaise un jour de fâte, vous 
verres devant le Kraton , ou demeure du prince, toute 
la foule rasseniblée , des banderolles déployées au vent, 
des chevaliers armés en guerre , montés sur des che* 
vaux richement caparaçonné^ : e^est un tournoi. Vous 
vous croiriez presque transportés à une passe d^arme^ 
du moyen-âge. L'imagination indienne, avide de fêtes 
et de luxueuses représentations , se plaît encore à ces 
images des temps héroïques; le gouvernement bol- 
landais les tolère sans inquiétude et ne voit plus dans 
ces lances empanachées, dans ces armes courtoises, qi^ 
d'innocents jouets propres à amuser un instant le pea<» 
pie et à le distraire de plus graves pensées. Ce sont les 
traditions de la conquête musulmane qui a introduit 
ebex ces nations lointaines ses incsurs guerrières et 
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presque chevaleresques. On est surpris de retrouver cet 
appareil de guerre, ces jeux autrefois sanglants , qui 
n'étaient que le prélude de combats sérieux et comme 
Fentretien de la force conquérante y au milieu d^une 
population aujourd'hui si paisible et façonnée au joug. 
— A certaines époques ^ on voit aussi les chefs du vil- 
lage se réunir, organiser de grandes chasses contre les 
tigres de la forêt voisine et lutter de bravoure dans ces 
courses périlleuses. La foule se réjouit encore au spec* 
tacle d'un tigre aux- prises avec un buffle , et applaudit 
à la victoire du buffle, qui représente à ses yeux le peu- 
ple javanais, sur le tigre, qui représente TEuropéen. 
Mais ce ne sont là que des jeux d'enfant. La fête termi* 
née^ chacun retourne à son champ ou à rusine. La ser- 
vitude a respecté les mœurs , mais elle a tué la nation. 
Les idées nationales, les sentiments populaires ne 
sont plus que des souvenirs; de même ces fastueux 
monuments qu'avait élevés la puissance ou Forgueil des 
anciens rajahs ne sont plus que des ruines. Qu'on par- 
coure le pays : au milieu d'un champ de cannes ou d'une 
forêt de caflers, on aperçoit çà et là les pierres encore 
debout d'un temple, d'un tombeau, d'un palais, débris 
antiques d'une religion qui a eu son fanatisme et d'em- 
pires qui ont eu leur gloire. On s'imagine volontiers 
que ces peuples de TOrient, avant d'avoir été découverts 
et subjugués par les aventuriers de l'Europe , avaient 
toujours vécu à l'état de nature, étrangers aux inspira- 
tions de l'art et à la voix de la poésie. C'est une erreur. 
Avant que les Européens eussent mis le pied sur le sol 
de Java, plusieurs races, plusieurs religions s'étaient 
succédé , laissant chacune leur empreinte. Après les 
idoles grossières des temps primitifs, Bouddha, puis 
Mahomet avaient imposé leur foi et s'étaient fait élever 
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des autels. De nombreuses dynasties, tour à tour yicto- 
rieuses ou vaincues, avaient consacré par des édifices , 
dont quelques-uns sont gigantesques , leur règne plus 
ou moins éphémère. Le musée de Batavia renferme 
une riche collection de sculptures antiques, que la 
science archéologique rapproche avec intérêt des ima- 
ges retrouvées dans Tlnde , ce berceau de toutes les 
religions, et le temple de Borobodo rappelle encore les 
temps glorieux du bouddhisme. Depuis que des études 
approfondies ont permis de pénétrer plus avant dans 
les secrets de la langue et des traditions écrites sur la 
pierre, on a découvert sur toute la surface de l'île 
des trésors historiques longtemps ignorés et les traces 
d^une vie intellectuelle antérieure à nos civilisations 
les plus anciennes. Alors que TOccident était plongé 
dans les ténèbres de la barbarie , Java possédait ses 
héros, ses bardes , ses architectes , tous les éléments 
d'une nationalité virile que le temps n'a pas encore en- 
fouie sous les ruines ni la colonisation moderne sous les 
cultures. 

Aujourd'hui cette île, soumise à la domination 

hollandaise, voit, chaque année, se développer son in- 
dustrie et son commerce. Elle mérite de figurer au pre- 
mier rang parmi les colonies européennes de l'Asie. 
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